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			S’agissant d’un roman, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé serait purement fortuite…

		

	
		
			 

			« Mais toute ombre, en dernier lieu, 
est pourtant aussi fille de la lumière… »

			Stefan Zweig

			« C’est très joli d’être innocent ; il ne faut pas en abuser… »

			Marcel Pagnol

		

	
		
			 

			Paris 8 décembre 1999

			15 h 47 

			Sur Paris, le ciel était d’une couleur étrange, comme un océan de fange en suspension… Sur les marches d’escaliers du 10 du boulevard du Palais régnait une certaine effervescence… Beaucoup de gens en imper ou pardessus semblaient soudés à leurs portables… Par grappes, des journalistes, qui n’avaient pas eu leur entrée à l’intérieur de la cour d’assises, tournaient en rond tels des fauves encagés dans les limites du cordon de police… D’autres, plus frileux, étaient emmitouflés dans les voitures de fonction flanquées du logo de leur radio, garées sur le bas-côté du pont Saint-Michel, en face du Châtelet… Les journalistes seraient-ils les bras droits de l’anarchie ?… Tout ce beau monde attendait les représentants de la police, qui, en principe, arrivaient les derniers… Dans le ciel plombé, la bise glaciale qui sévissait sur Paris depuis plusieurs jours les avait découragés de rester plantés à attendre sur les marches du palais, laissant la part belle aux touristes bruyants, parfois inhumains, car contrairement aux ruminants, ils posaient des questions…

			Le grand hall d’entrée, aux dimensions cyclopéennes, regorgeait d’avocats et de citoyens lambda, ce qui concentrait beaucoup d’activités… Aussi élevés que les prytanées de l’Antiquité, les plafonds, hauts de huit mètres et ornés de moulures sombres en forme de couronnes, multipliaient à l’infini les bruits de voix… Les murs étaient si épais que le soleil avait peine à les illuminer, laissant cette noble besogne aux lustres à pendeloque de cristal, de style Régence… Plus calmement, le hall des « pas perdus » résonnait des claquements de chaussures à hauts talons en un staccato entêtant, amplifiés par la hauteur des plafonds qui ne faisaient aucun obstacle à l’écho… Les nuages qui assombrissaient le ciel de Paris empêchaient la lumière de pénétrer par les fenêtres du tribunal et laissaient les bancs se fondre dans la pénombre…

			Après avoir recraché des jurés aux yeux rougis par la fatigue, la salle des délibérations, située à l’étage, était retombée dans le silence…

			À l’intérieur de la salle d’audience, la seule fioriture était le banc des prévenus qui avait accueilli pendant des années toutes sortes de gens, puissants ou pauvres, confrontés aux soucis judiciaires… Un seul tableau du peintre Léon Bonnat représentant le Christ en croix, ajoutait une note poignante au mobilier austère en acajou sombre, garni de velours cramoisi…

			Dans le box des accusés, Antoine Giraudin, âgé de 23 ans, n’avait pas ouvert la bouche et regardait fixement l’auditoire, toujours assoiffé de sentences extrêmes… Ses jeunes épaules frêles encadraient une chemise à col blanc trop grande pour lui, laissant un espace que le nœud de cravate très serré n’arrivait pas à combler… Deux yeux extrêmement mouvants trahissaient un esprit acéré… L’air anxieux, il grattait nerveusement son début de barbe, qui était à mi-route entre la nécessité d’un bon rasage et le look chébran d’un yuppie de Wall Street…

			16 h 05 

			Sur son perchoir, la silhouette massive de l’honorable Alexandre Ponsardin, le président de la cour, dominait la salle d’audience… Ses lèvres fines, qui formaient un arc spartiate, ne se transformaient en sourire qu’avec une extrême parcimonie, mais les imposants pavillons d’oreilles dont il disposait étaient prédestinés à l’écoute d’autrui… Il frappa deux coups de son gavel en chêne pour réclamer le silence…

			« L’audience reprend !! » déclara-t-il en posant ses dossiers…

			Le coq au vin du restaurant auvergnat, conseillé par le bâtonnier Chotard, lui était resté sur l’estomac… Malgré ça, il tentait de se convaincre qu’il avait avalé un repas équilibré et il lui tardait de rentrer chez lui… Il se cala dans son fauteuil, qui grinça sous son poids, et se racla la gorge avant de lire la sentence, confiée par un assesseur… Dans la salle, le public et quelques journalistes scatophiles se hâtaient de reprendre leur place…

			S’adressant au premier juré, il lança :

			« Donc, tel est votre verdict à l’unanimité ?

			– Oui votre Honneur, à l’unanimité… » déclara le premier juré.

			Alexandre Ponsardin se racla la gorge…

			« Accusé, levez-vous !… À toutes les questions posées aux jurés, la réponse a été «OUI». À toutes les questions… Faisant application desdits articles visés et des articles 132-18, 132-24 et 132-18-1 du Code pénal et 362, 365-1 du Code de procédure pénale… Faisant application desdits articles, la Cour d’assises de la Seine condamne l’accusé Antoine Giraudin à une peine de 25 ans de réclusion criminelle !!... La Cour indique que l’arrêt sera immédiatement exécutoire à partir de ce jour… Garde, veuillez emmener l’accusé !… L’audience est levée… ! »

			Il frappa un coup de gavel, qui résonna comme un coup de hache sur un billot… Des têtes se tournèrent et un murmure de satisfaction balaya la salle… Son avocat se tourna vers lui et se pencha pour poser une main consolante sur son épaule osseuse…

			Au lieu de se lever, Antoine Giraudin regarda le juge Ponsardin déployer ses 1 m 90, puis se laissa aller contre le dossier en bois verni… Il aurait voulu crier à s’en décrocher la mâchoire mais il préféra fermer les yeux… Il revit en un éclair son passé… Un passé pas très lointain… Un passé de mise en garde… Un passé de perdant, méprisable, sur fond de marijuana et de libertinage répugnant… Un torrent en furie coula dans ses veines et inonda son corps… Un gendarme le prit par le bras et l’aida à se lever…

			L’honorable juge Ponsardin quitta la salle d’audience sans un regard pour l’accusé et marcha en se courbant, comme si sa haute taille le mettait dans l’embarras…

		

	
		
			 

			Dix-sept ans plus tard…

			Mercredi 8 juillet 2016
Au large de la côte basque

			14 h 05 

			La mer calme et indulgente livrait l’écume blanche de ses vagues au roi Soleil… Le bleu céruléen du ciel annonçait l’insolente brillance des jours d’été sur la côte basque, où chacun voulait profiter du soleil jusqu’à s’en calciner la rétine ; une sorte de repos radieux dont on jouit après une longue tempête… L’Érica avait jeté l’ancre depuis une heure… Raymond Boissonier tira sur la visière de sa casquette qu’il ne quittait que lorsqu’il allait en acheter une autre… Le soleil commençait à lui brûler le visage ; ses cernes bleutés pochaient son regard, formant des ombres malsaines… Sur son nez pourvu de narines larges, le delta de ses veinules était passé du rouge au violet, pareil aux méridiens des croquis d’acupuncture… Le vernis de la porte du poste de pilotage finissait de sécher… Il avait fait du bon travail… Ne manquait plus que le galipot à passer sur le bastingage, mais ça, ce serait pour un autre jour… Pour le moment, il lisait son journal pendant que sa petite-fille pêchait :

			« Papi ! Papi !… Regarde !! s’écria la petite Audrey en remontant le poisson plat qui gigotait au bout de sa ligne…

			– Aaaaaah, c’est très bien ma chérie !… Fais attention à l’hameçon !… Tu veux que je vienne te le décrocher ?

			– Non papi, je vais y arriver toute seule !!... répondit Audrey en fronçant son petit nez retroussé…

			– Mets le poisson dans le seau et mets aussi ton chapeau, sinon tu vas attraper une insolation…

			– C’est quoi comme poisson papi ??

			– C’est un sar, ma chérie…

			– Ah… Et c’est quoi une insolation, papi ?

			– C’est un coup de soleil qui donne mal à la tête…

			– Ah !… Tu as vu papi, comme il est gros ce poisson !!

			– Magnifique ma chérie… Mais si tout le monde veut manger ce soir, il va falloir que tu en attrapes d’autres !…

			– D’accord… Je vais essayer d’en prendre d’autres !….. Tu peux m’accrocher un ver s’il te plaît ??

			– Bien sûr ma chérie… Viens… Attention de ne pas glisser, tes parents ne seraient pas contents si tu te faisais mal… Tu sais qu’ils ont toujours peur quand tu viens avec moi en bateau… De toute façon, dépêche-toi de mettre ta ligne à l’eau… Mmmh, le vent se lève, nous ne tarderons pas à rentrer au port… » répondit Raymond Boissonier en posant son journal…

			Après avoir équipé la ligne de sa petite-fille, il lui mit le chapeau sur la tête et reprit son journal… Il allongea ses jambes et avala une dernière gorgée de bière à la bouteille… Un cylindre de cendres grises s’incurvait au bout de sa cigarette… Depuis sa mise à la retraite, la lucidité l’avait quitté… Brusquement… Sans crier gare… À dater de ce jour, son corps avait pris le pouvoir et s’en donnait à cœur joie pour les excès… Son début de bedaine tendait à l’extrême limite les boutons de sa chemise… Sur le bleu de la mer, les autres embarcations ne représentaient que des éclaboussures de couleurs chaudes et intenses… En somme, c’était une belle journée et Raymond Boissonier était heureux… La claque fraîche du vent qui s’était levé rougissait ses joues… Les vagues grossissaient et se brisaient contre la coque avec les mêmes ondulations…

			Chorégraphie marine orchestrée par le vent…

			15 h 46 

			Raymond Boissonier accosta en douceur sur les pare-battages du débarcadère au fond de la capitainerie et coupa le contact avant de bloquer le guindeau de la chaîne d’ancre… Il se rangea à côté de bateaux prisonniers des pontons, qui tiraillaient leurs amarres pour tenter une évasion avec la marée… L’odeur familière du port se faisait sentir… Derrière la capitainerie, les pins parasols dressaient une muraille forestière contre les tags pour public averti, que l’on retrouvait plus loin, sur les longs murs de la Cité des Oiseaux… Il passa son index sale sur la porte et vit que le vernis avait totalement séché, sans toutefois craqueler… Une bonne chose de faite…

			« Audrey, ma chérie !…. Prends la grosse corde qui est enroulée sur le pont et arrime le bateau au ponton par l’avant, comme je t’ai appris !

			– D’accord papi !! » lança Audrey, trop fière d’avoir une responsabilité digne d’un marin…

			Accroupi à l’arrière du bateau, Raymond Boissonier se démenait avec le cordage neuf disposé en glène et encore cerclé de plastique qu’il avait acheté à Biarritz chez les frères Amador… Sa langue était sèche comme du papier buvard… Sur le chemin du retour, il irait boire une autre bière sous les parasols de Chez Étienne… Étienne et ses blagues de commis voyageurs…

			Lorsqu’il leva la tête, la première chose qu’il vit sur le ponton fut une paire de jambes féminines qui sortait d’un ciré jaune, lui-même assis sur une bite d’amarrage… Une femme blonde coiffée au carré, avec une frange tracée au cordeau au ras des sourcils, le fixait en tirant sur sa cigarette avec délectation… Son visage fin était à moitié dévoré par des lunettes de soleil Prada aussi larges que des lunettes de plongée, que perlaient les gouttes de pluie… Boissonier lui jeta un regard suspicieux, il semblait l’étudier, ne sachant pas s’il avait affaire à une amie ou à une ennemie… Dans les yeux des autres, on se comprenait mieux, disait-on… Mais là, ces yeux barrés de lunettes noires ne lui disaient rien qui vaille… Le quai et le ponton étaient déserts… Il sentit les gouttes salées de sa sueur se faufiler par la commissure de ses lèvres…

			La femme se leva et jeta sa cigarette dans l’eau avant de s’avancer sur le ponton…

			« Raymond Boissonier ? Inspecteur Raymond Boissonier ? demanda-t-elle d’une voix charnelle…

			– Euh… Lui-même… Mais je suis à la retraite depuis… Mais qui le demande ?? » répondit-il, étonné que cette inconnue connaisse son nom…

			La femme ne répondit pas… Le pan de son ciré s’écarta, découvrant un silencieux Vortex RDS vissé sur un Glock 17 aussi noir que du goudron liquide…

			En voyant l’arme, Boissonier se raidit… Contre-jour… La femme fit sauter le cran de sûreté et son doigt glissa du pontet vers la détente… Le Glock feula… Trois balles 9 mm Parabellum allumèrent des décharges dans son ventre qui se mit à bouillonner alors qu’une sensation de froid s’était posée sur ses bras… La surprise, plus que la douleur, fit naître en lui une panique comme il n’en avait jamais connu durant toute sa vie… Avant de s’affaisser sur lui-même sans rien comprendre, il regarda son intestin en bouillie puis sa montre Omega avec une sorte de détachement… Distorsion du temps… Sa montre Omega !!… Geste imbécile et involontaire qui se perdit dans un nuage flou… Le bateau et le ponton se mirent à tournoyer jusqu’à ce que tout devienne noir… Un hoquet plein de sang jaillit de sa gorge, suivi d’un gémissement rageur et nourri de toute la douleur… La dernière sensation qu’il perçut ne fut pas l’odeur du sel et du varech, mais la puanteur de ses intestins perforés… Raymond Boissonier mourut et bascula en avant, la tête dans le cordage neuf… Une traînée de sang coula dans une des rainures du pont, puis glissa sur le vernis en plusieurs ruisselets écarlates…

			« Papi !… Papi !… Viens !… J’ai réussi à accrocher la corde !… » cria la petite Audrey juchée tout à l’avant du bateau…

			Par cette éclatante journée, le monde de la réalité était devenu un territoire impitoyable… La femme regarda une dernière fois le corps sans vie de Boissonier et tourna les talons sans se presser… Elle passa devant la pancarte des horaires d’ouverture de la capitainerie et y jeta un coup d’œil… Au fond du ponton, elle croisa un vieil homme qui promenait un petit bouledogue blanc taché de noir, qui ressemblait au crapaud buffle du Texas… Fascinée par la laideur du chien, elle s’accroupit et lui caressa la tête… À présent, rien ne pressait…

			Pour rejoindre la Mercedes, elle longea le cordon de réverbères, inspirés de modèles anciens, qui suivaient la ligne des quais au tracé rectiligne, entrecoupé de mâts de voiliers… Elle referma la portière et s’étira la nuque… La chaleur… Avant de tourner la clé de contact, elle ouvrit une petite bouteille d’eau minérale et en but une grosse gorgée… Le moteur six cylindres ronronna comme un matou au coin d’un feu… Elle adorait cette voiture… Quand elle démarra, elle n’entendit pas le cri aigu d’une petite fille, qui s’élevait en torsade vers le ciel…

		

	
		
			 

			Dimanche 12 juillet 2016

			Quelque part en banlieue parisienne

			8 h 13 

			Journée claire lors de laquelle la matinée hésitait à laisser le champ libre à un orage de chaleur… Juste quelques cirrus échevelés qui semblaient retenir le vent dans un ciel encore inerte…

			Les toits des voitures encore humides commençaient à s’illuminer… Perchés sur les câbles électriques, les moineaux déjeunaient en terrasse…

			« Hermès !… Alors, tu vas pisser sale bête !…. Ne m’oblige pas à marcher pendant une heure pour te faire pisser, j’ai mal à ma hanche… » maugréa Michel Bérard en tirant sur la laisse… Michel Bérard détestait Hermès, un basset artésien aussi têtu et râleur que sa deuxième épouse… Sortir ce chien était un sacrifice qui équivalait pour lui à un don d’organe… Le quartier était encore désert… Plus loin, un clochard aux mains noires et boursoufflées, la béquille levée comme une arme blanche, fouillait un bidon poubelle… Bérard changea de trottoir et s’engagea dans l’impasse où le chien avait pris ses habitudes…

			Hermès se décida enfin à pisser contre un bac à fleurs maigrichonnes et sans projets apparents, le style à ne pousser qu’en banlieue… Une fenêtre s’ouvrit :

			« Vous ne pouvez pas faire pisser votre cabot ailleurs !! » cria une femme hérissée de bigoudis qui pointait d’une robe de chambre grenat informe…

			Elle secoua sa tête issue d’un drame paysan, ce qui semblait être sa seule occupation de la matinée…

			« Ça va ! Ça va !… Il ne fait que pisser ! répondit Michel Bérard irrité…

			– C’est ça !… Mais bien sûr !!... Et après le reste suivra !… Ce n’est pas la première fois que vous venez dans l’impasse, je les connais les gens comme vous !!... » persifla la femme en renouant énergiquement la ceinture de sa robe de chambre…

			Pour Michel Bérard, ce genre de rombière était l’incarnation de la bactérie fécale… Il ne répondit pas et traversa la rue en sens inverse pour rentrer chez lui… Les bonnes femmes, il en avait soupé… Pour lui, la retraite n’était qu’une série de dimanches calamiteux scandant des semaines pourries…

			« Et toi, tu pourrais pas pisser devant chez nous, non ?… Il faut que tu pisses là-bas, devant cette vieille chouette qui fait toujours le guet… Pfff… Je te jure !! » déclara Bérard à l’attention de son chien…

			Sans grogner, le chien leva le museau et lui jeta un œil, d’un air qui disait :

			« Cause toujours vieux schnock, tu m’intéresses ! »

			9 h 24 

			Ils arrivèrent à la rue de l’Abreuvoir, puis traversèrent la petite placette, où se dressait une fontaine aux mascarons depuis longtemps à sec, et débouchèrent enfin sur la rue Vannière, au bout du lotissement où se construisait la champignonnière de petits pavillons banlieusards… Ces pavillons jumelés ou individuels mélangeaient leurs patines dues aux fumées et, une fois finis et alignés impeccablement comme les légions de César, ils faisaient vivre les gens au coude-à-coude, confondant quiétude et lent engourdissement des sens…

			La vie serait-elle un chantage au bonheur ?…

			Espaces rétrécis dans une banlieue en expansion où tout était cadastré, municipalisé et répertorié… Explosion urbaine au milieu de rien, où la végétation rase et élimée ressemblait à une vieille moquette effilochée…

			Ils arrivèrent devant le dernier pavillon, blotti derrière une petite barrière blanche, munie d’un portillon, au 3 de la rue Vannière… Le seul à être terminé et où régnait le calme propre aux quartiers de banlieue, pourtant peu éloignés des artères fréquentées… Lassés des flagellations laissées par les clôtures, les arbres et la végétation s’étaient enfuis… La zone urbaine se dilatait et piétinait les dernières broussailles… Ne servant plus à rien, une grue de chantier vandalisée et couverte de tags, attendait avec résignation la morsure des découpeurs des ferrailleurs… Une délivrance dans sa vie de grue…

			Pour le moment, pas de voisin… Juste des tas de sable et des empilages de moellons… Une rue de banlieue comme une autre… Comme des millions d’autres… La tranquillité factice où les souvenirs de jeunesse venaient mourir, en silence, dans la traditionnelle cabane au fond du jardin… Une sorte de vagabondage, sans la géographie… Mais Michel Bérard aimait avant tout la tranquillité, surtout le dimanche… Un coupé Mercedes crème de 2002 était garé à l’angle de la rue en travaux… Dans la boîte à gants, il y avait un pistolet avec son silencieux, des plans de ville et un jeu de photos d’un homme dans divers lieux publics, prises au téléobjectif… Appuyée sur l’aile avant, une femme blonde, aux cheveux coupés au carré avec une frange tirée au cordeau au ras des sourcils le fixait en tirant sur sa cigarette avec une certaine délectation… Son visage fin était dévoré par une paire de lunettes de soleil Prada aussi larges que des lunettes de plongée, que perlaient les gouttes de pluie… Perchée sur des talons aiguilles, elle était vêtue d’une minijupe noire dont la longueur pouvait être perçue comme la bande-annonce d’une série avec Rocco Siffredi… Son blouson en toile, dont la fermeture Éclair était remontée jusqu’en haut, était d’un jaune si vif qu’il en était presque une injure aux couleurs ternes des habitations en chantier…

			Elles viennent tapiner sur les chantiers maintenant… Et le matin, en plus !… Putain, elles ne savent pas que le dimanche il n’y a personne ? C’est quoi cette affaire ??… pensa en lui-même Michel Bérard en ouvrant le portillon en PVC blanc, pour faire entrer le chien…

			Quand il ressortit de chez lui une demi-heure plus tard, un cabas à la main et portant un sweat-shirt qui n’était pas de la dernière lessive, la Mercedes crème avait disparu… Il fit le tour du pavillon et appela sa femme Louise en train de piocher des mauvaises herbes au fond du jardin… Louise aimait jardiner le matin…

			« Louise !! Je sors la voiture, je vais au marché !…

			– Tu as pensé à prendre la liste des courses ?

			– Mais oui ! répondit Bérard, agacé…

			– Oh, tu l’oublies les trois quarts du temps !!!… »

			Michel Bérard ne répondit pas… Il la regarda et pensa qu’elle ne ferait pas tâche au sein d’une équipe de déménageurs… Son quotient intellectuel stagnait autour de ce qu’on appelait « l’échelle commune »… Mais bon !… C’était sa femme et il finirait sa vie avec !… Il sortit sur le trottoir et referma le portillon… Le museau appuyé entre les barreaux du balcon, le basset le regardait partir… Le coupé Mercedes crème était revenu comme par enchantement, à cheval sur le trottoir d’en face tout juste terminé… Vingt mètres tout au plus… Le moteur six cylindres tournait au ralenti… La rue était déserte… La portière claqua avec un bruit sourd et étouffé… La blonde sortit de la voiture et se dirigea lentement vers lui…

			« Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il en retrouvant son ancienne arrogance toute professionnelle…

			– Michel Bérard ?… Inspecteur Michel Bérard ??....

			– Qu’est-ce que tu lui veux à l’inspecteur Michel Bérard ??... Je suis à la retraite depuis deux ans ! » répondit-il avec le regard de l’espion infiltré…

			Michel Bérard se méfiait des paroles anodines qui menaient souvent au guet-apens, à la perte, à l’abîme… Le rictus sur son visage commençait à ressembler à de la méchanceté…

			La femme avait devant elle un être humain… Humainement humain… Terriblement humain, et cela pulvérisait sa capacité de miséricorde… La fermeture Éclair glissa, découvrant un silencieux Vortex RDS vissé sur un Glock 17 qui lui cracha deux balles de 9 mm Parabellum dans le ventre… La bouche ouverte, Michel Bérard sentit les projectiles s’enfoncer dans sa chair… Son arrogance habituelle avait disparu en l’espace d’une seconde, comme toutes ces années de mensonge… Le choc le fit pivoter sur lui-même et son cabas s’envola dans les airs… Son corps lança une ruade un peu sauvage et, comme sous l’effet d’un mécanisme dissimulé, bascula en arrière contre le portillon peint en blanc qui s’ouvrit en tapant contre la clôture… Bérard y resta accroché par un bras… Il tenta de parler mais sa bouche resta inerte, comme anesthésiée, laissant sa voix se perdre quelque part, entre ses poumons et sa gorge…

			Puis sa bouche s’ouvrit… Démesurée… Comme si elle voulait mordre la mort… Spasmes muets… Ses yeux restèrent ouverts une fraction de seconde, comme s’il cherchait une explication à cette douleur… Puis le temps commença à fuir, pareil à un sablier renversé… Une troisième balle l’atteignit en plein front dans un bruit d’éclaboussure, ce qui réduisit son dernier râle à celui d’un animal domestique… La troisième balle, c’était pour son arrogance… Ensuite, tout s’arrêta…

			Avant de s’éclipser, la femme s’approcha du corps de Michel Bérard et lui chuchota… « Mauvais un jour, mauvais toujours… »

			Sur le balcon où des rangées de pots débordaient de volubilis, le basset, témoin de la scène, aboyait comme un fou…

			« Michel… Tu es là ?…. C’est quoi ce bruit ??.... Mais pourquoi Hermès aboie ??..... Tu as bien refermé le portillon au moins ??... Tu oublies toujours de le fermer !! »… tempêta Louise sans s’arrêter de martyriser un vieux rosier, comme si c’était son pire ennemi…

		

	
		
			 

			Mercredi 29 juillet 2016

			Paris 
Au cabinet de Maître Cardoni, avocat d’affaires

			19 h 15 

			« Mais bien sûr, cher ami, Églantine et moi-même sommes ravis de venir à votre petite fête… Cela faisait quelque temps que nous n’avions pas posé nos valises dans le Lubéron… Justement Églantine me disait… Comment ?? Non, Édouard ne viendra pas, il est en vacances à Los Angeles et il ne rentrera que la semaine prochaine… Bien sûr cher ami, on se rappelle dans deux jours… C’est cela, à bientôt… Mes hommages à Amandine… Oui… Je n’y manquerai pas… Au revoir cher ami… »

			Très doué pour se faire du souci, Hubert Cardoni raccrocha son téléphone et retrouva son visage de fouine, ridé comme une vieille crotte de coyote… Ses cheveux bruns étaient légèrement clairsemés aux tempes et grisonnaient au-dessus des oreilles… En le voyant, il était difficile de ne pas penser à un animal, alors, avec la tête des mauvais jours, c’était carrément impossible… Le Lubéron, tu parles !!… En ce moment, il avait d’autres soucis… Sa moustache épaisse dissimulait une légère contraction de la bouche… D’abord Boissonier… Ensuite Bérard… Cette information l’avait frappé avec la force d’un coup de tonnerre… Se faire flinguer par une femme ?… Une tueuse professionnelle ??Bah, ça n’existe pas, à part au cinéma… Ce n’était quand même pas bon tout ça !… Raaah, maudite soirée ! Dans ces histoires, la coïncidence n’existait pas ou alors… Ou alors…

			Valait mieux être un chien vivant qu’un lion mort… La peur, c’était seulement le corps qui évacuait un peu de sa faiblesse non ??…. Cette pensée le revigora… Il se leva et regarda par la fenêtre… La pluie tombait à verse et les bourrasques n’arrangeaient rien, obligeant les passants à batailler avec leur parapluie…

			S’agiter et agir n’étant pas des synonymes, il fallait qu’il téléphone… Aujourd’hui… Ce soir…

			On frappa à la porte, qui s’entrouvrit timidement… Une chevelure à la limite de l’incendie et un visage oblong couvert de taches de rousseur apparurent…

			« Je m’en vais Monsieur…

			– Oui Corinne, merci… Je fermerai… Bonsoir, à demain… répondit Hubert Cardoni, faussement guilleret…

			– Bonsoir Monsieur… »

			Cardoni sortit son portable et cliqua sur le numéro de son beau-frère, Jean-Paul Séverac, commissaire de police à la retraite… Comme d’habitude, il tomba sur sa messagerie et eut envie de broyer le téléphone… Malgré le ventilateur Westinghouse qui barattait l’air, il eut une bouffée de chaleur et sentit que son déodorant était en train de le lâcher… Il se ravisa… Perdre son sang-froid ne mènerait à rien… Il laissa quand même un message :

			« Allô Jean-Paul, rappelle-moi dès que tu auras mon message… Mmmh, c’est urgent… Très urgent… Merci… Rappelle-moi ! »

			Il raccrocha et ouvrit le minibar pour se servir un bourbon sans glace… L’alcool, qui cautérisait les déconvenues, réussissait quelquefois à colmater les brèches…

			20 h 48 

			Dehors, le théâtre des soirs d’orage donnait une représentation, dans laquelle le croissant de lune, maquillé de nuages, ressemblait à un Satan cornu… Quand il pénétra dans le parking souterrain des Invalides, il referma son parapluie et cliqua sur sa clé pour ouvrir la Jaguar XJ ivoire métallisée… Comme l’élégance carnassière de son complet bleu foncé au subtil motif à chevrons trahissait l’Armani à 3 000 euros, il s’y engouffra nerveusement et referma tout de suite à clé, se retrouvant comme emmuré vivant dans cet habitacle de cuir dont il huma le tiède parfum… Dans le parking, tout ce monde tout autour de lui n’était pas un gage de sécurité… Il fallait qu’il se débarrasse au plus vite de cette angoisse qui lui enserrait l’estomac…

			Il mit le contact… Dans son rétroviseur, il vit que ses yeux étaient couleur mélodrame… Il fallait qu’il garde son sang-froid, mais ce soir, malgré ses efforts, il se doutait que la peur serait sa seule et unique compagne… Il sortit du parking, pour une fois sans regarder, et s’inséra dans le flot de circulation dans un concert de klaxons… Malgré la pluie, il entendit quelques noms peu flatteurs qu’il écouta comme s’il essayait de déterminer si oui ou non, ils lui convenaient… Devant lui, une ambulance éclaboussée de bleu, tentait de se frayer un chemin dans le trafic…

			Signal d’alarme ou simple vacarme ?

			La circulation était dense et Hubert Cardoni dut ralentir à hauteur de l’avenue de Versailles… Les 300 chevaux de la Jaguar traversèrent le pont Mirabeau, roulant sans autre envie que celle d’arriver… Ignorant la pluie, une vieille femme regardait les bateaux-mouches remplis de touristes qui se croisaient sur la Seine… Appuyée sur une canne, elle souriait à un bonheur passé…

			Coincé à la sortie du pont par les embouteillages, Hubert Cardoni regardait passer les péniches de gravats… C’était extraordinaire la quantité de péniches chargées de gravats qui pouvaient défiler sur la Seine à Paris…

			L’eau qui ruisselait sur le pare-brise estompait les feux tricolores, jusqu’à ressembler aux éclaboussures de couleur sur une peinture abstraite de Saulo Silveira… Les essuie-glaces et leur bruit de métronome commençaient à lui taper sur les nerfs… L’asphalte brillait comme du poil de fauve et les parapluies multicolores semblaient voler sur des échappements gazeux… La danse des voitures qui tournaient autour des ronds-points ressemblait à un rituel païen… Une sorte de pow-wow mélangé à une croyance populaire… Les avenues étaient envahies de piétons pressés de rentrer chez eux… La pluie battante à l’odeur d’eau tiède avait gonflé la Seine, qui était devenue capricieuse, déréglée, et dont la pollution reflétait une certaine douleur… Arrivé devant chez lui, il cliqua sur le portail automatique en fer forgé qui donnait accès à la porte cochère dont les deux colonnes semblaient monter la garde et attendit l’ouverture… Un seul vantail s’ouvrit… Raaaaaah, avec cette pluie, ce n’était vraiment pas le moment pour ce satané portail d’être en panne… Il pesta… Cette situation devenait réductrice… Cardoni remonta son col et sortit du véhicule en laissant son parapluie sur le siège… La tête rentrée dans les épaules, il s’approcha du portail et vit qu’une cale en bois était enchâssée sous le vantail resté fermé…

			« Mais !… Qu’est-ce…

			– Maître Cardoni ?? » demanda une voix chaude…

			Il se retourna brusquement… Sous un parapluie bariolé, une femme blonde en imperméable trench-coat beige Burberry avec un sac à main en cuir assorti le regardait, bien en face, avec des yeux inquisiteurs qui avaient l’air d’avoir pris une hypothèque sur son âme… Son visage fin était à moitié dévoré par des lunettes de soleil Prada aussi larges que des lunettes de plongée, que perlaient les gouttes de pluie… Coupe au carré, avec une frange tirée au cordeau au ras des sourcils… 

			« Maître Cardoni ? Vous êtes bien Maître Cardoni ? » s’assura-t-elle…

			La pluie sur ses lunettes sans monture rendait sa vision floue… Avant de répondre, Cardoni s’efforça de grappiller sur son visage de quoi se composer un vague sourire… N’y arrivant pas, il plissa d’abord les yeux, accentuant sa ressemblance avec un rongeur, puis jeta un regard halluciné sur le portail et par la suite sur la femme… Son sang ne fit qu’un tour et il comprit tout de suite… La pluie se mélangeait à sa sueur… Sa sueur à sa peur… Il se sentit les jambes lourdes comme s’il avait cent ans… L’activité de son cerveau se coagulait… L’éclair qui zébra le ciel parut prémonitoire et fit sortir le porche à colonnes de l’obscurité… Quelque chose lâcha dans son estomac, comme un nœud coulant que l’on défait, ce qui l’obligea à déglutir plusieurs fois… Il chercha dans sa tête une prière jaculatoire mais n’en trouva pas… C’est alors qu’il bondit sur la poignée de la portière et s’engouffra dans la Jaguar… Il enclencha la marche arrière automatique mais deux coups de feu assourdis claquèrent à contretemps du tonnerre… Deux balles de 9 mm Parabellum éclatèrent le pare-brise… La première se perdit dans l’habitacle, mais la seconde, avec une extrême précision, entra dans la tête par l’orbite… Ensuite, ce fut comme si la tête de Cardoni contenait une grenade ; son crâne explosa, libérant un faisceau sanglant dans une gerbe de douleur… Ses lunettes pulvérisées s’envolèrent… Son corps oscilla des épaules comme un vulgaire soiffard et n’eut pas le temps de voir suinter le trépas… Il s’affaissa sur le klaxon qui ameuta les alentours… La boîte à vitesses automatique continuait à faire reculer au ralenti la Jaguar qui traversa le boulevard sur une 308 Peugeot qui arrivait et ne put éviter la collision… Le moteur de la Jaguar cala, allumant tous les voyants du tableau de bord… Un passant, témoin de la scène, se lança aux trousses de la femme qui fuyait en courant, le flingue à la main…

			« HEY !! ARRÊTEZ !! » cria-t-il sobrement…

			Elle se débarrassa du parapluie et traversa l’avenue détrempée, en plein milieu de la circulation… Le manque de visibilité causé par la pluie lui brouillait la vision et elle faillit se faire renverser par une voiture… Elle frappa les deux mains à plat sur le capot et laissa échapper le Glock 17 qui rebondit sur le silencieux et glissa sous la fourgonnette de la file d’à côté… Trop risqué pour le ramasser, elle se faufila à travers les voitures et courut vers les escaliers qui descendaient vers la Porte d’Auteuil… Le poursuivant, vêtu d’un jean délavé et d’un petit blouson imperméable, était toujours à ses trousses et gagnait du terrain… La virgule réfléchissante de ses baskets Nike renvoyait des éclairs de lumière chaque fois qu’il passait sous un lampadaire… La pluie qui s’abattait sur sa tête en grosses gouttes lui brouillait la vue et s’infiltrait à l’intérieur du col de son blouson, mais il était pugnace… La femme perdait du terrain… S’il arrivait à la stopper, il aurait sa photo dans le journal… Peut-être même dans plusieurs journaux…

			La femme peinait… L’abus de tabac empêchait ses poumons en feu de fournir l’effort nécessaire pour semer le type… Son cœur battait la chamade, séquestré dans son corps comme un oiseau prisonnier dans sa cage… Elle fit un accroc à son trench en escaladant les grilles du parc, puis sauta dans l’herbe gorgée d’eau… Elle trouva de la ressource et longea les anciennes écuries en mettant les mains devant les yeux, pour traverser une petite bande de fourrés qui semblaient vouloir l’agripper comme des doigts crochus… Voyant qu’elle n’avait plus d’armes, le type avait lui aussi sauté les grilles… Elle se retourna et vit qu’il était sur ses talons… Il avait l’air assez jeune… Et merde !!... Son trench lui collait au corps comme de l’herbe mouillée… Elle se mit à gamberger :

			Peut-être un flic en civil qui passait par-là ?… Non, ce con aurait son flingue à la main et il m’aurait déjà tiré dessus…

			Elle trébucha plusieurs fois sur des mottes herbeuses mais retrouva son équilibre… Derrière, le type ne criait pas pour ne pas perdre son souffle… Certes, c’était un vrai pro de la poursuite, mais qui avait oublié qu’elle avait encore son sac à main… Et dans son sac à main, il y avait un couteau de combat tactique acheté au surplus américain… Le type l’avait presque rejointe lorsqu’elle stoppa et fit volte-face… Dans un même élan, elle se jeta sur lui et planta le couteau dans le ventre en remontant sous la cage thoracique, jusqu’à la garde… Un râle sourd et bizarre, opposé aux préceptes de l’harmonie, sortit de la bouche du poursuivant… Les cheveux dans les yeux, il trembla et ses lèvres se crispèrent jusqu’à devenir qu’un simple trait maladroit, tiré au bas du visage… Elle resta plaquée contre lui et le guida jusqu’au sol par le col de son blouson sans relâcher son étreinte puis le tourna vers elle pour saisir son regard déjà figé…

			« Pauvre con, tu pouvais pas rentrer chez toi ! T’as l’air malin maintenant ! »

			Elle dégagea le couteau et leva la tête, offrant son visage à l’eau du ciel… Une eau bienfaisante… Claire et dépurée…

			Cinq minutes plus tard, elle traversait l’hippodrome en tenant ses chaussures à la main et retrouvait son véhicule garé sur l’avenue de Saint-Cloud… Elle claqua la portière, épuisée, et tourna le rétroviseur vers son visage où l’eau de ses cheveux aplatis dégoulinait sur ses joues et dans son cou… À cela, il fallait rajouter le maquillage et le mascara, achetés chez Sephora, qui lui donnaient un air de zombie… Ses poumons étaient comme une pierre brûlante de sauna à l’intérieur de sa poitrine… Ce coup-ci, il s’en était fallu de peu… Tout ça à cause d’un branleur qui voulait jouer les héros… Mais Cardoni était mort et la planète comptait une ordure de moins…

			Elle eut un peu de mal à mettre la clé dans le contact… Tout feu éteint, elle démarra et se fondit dans la nuit par la route de Suresnes… Elle dépassa un bus qui s’arrêtait dans un sifflement de freins pneumatiques et croisa une ambulance qui fonçait dans la direction d’où elle venait…

			Flirter avec un bon gâteau au chocolat à la pâtisserie sur les quais lui parut une solution de repli tout à fait adaptée à la situation…

			En haut, sur l’avenue, des gens commençaient à se rassembler avec leurs sacs de courses, bourdonnant de commentaires extasiés, autour des véhicules accidentés… Attroupement classique dans ces moments-là… Quelques-uns s’agitaient, certains criaient, d’autres surgissaient comme des bêtes à l’affût… Toute une collection d’IPhone, d’IPad et de tablettes dernier cri avait mitraillé la scène… La police arrivait, toutes sirènes hurlantes… Sous la pluie, leurs gyrophares étincelaient comme des feux de joie qui se reflétaient sur le bitume mouillé… Petit à petit, la marée humaine affluait et grossissait pour se gorger d’éléments macabres… Dans quelques instants, les injonctions de la police les feraient se disperser…

			L’espace de quelques secondes, un éclair fourchu blanc et violet zébra la Jaguar et éclaira le crâne pulvérisé de Cardoni, ce qui provoqua un mouvement de recul chez les badauds… À l’intérieur de l’habitacle, le Bluetooth de son téléphone s’était enclenché : « Allô Hubert, c’est Jean-Paul… Tu m’as laissé un message pour que je te rappelle… Qu’est-ce qui se passe ??.... Rappelle-moi ! »

		

	
		
			 

			Samedi 15 août 2016

			Chamonix 
Chalet l’Eterlou

			8 h 32 

			« Madame ! Vous ne pouvez pas rester là ! claironna un policier municipal en pointant du doigt le coupé Mercedes qui empiétait sur le passage piéton…

			– Oui Monsieur l’agent, je m’en vais, je viens d’arriver et je suis juste allée chercher un plan de Chamonix à l’office du tourisme…

			– Bon !… Alors allez-y maintenant, la voie est libre… Bon séjour Madame…

			– Merci Monsieur l’agent… » répondit poliment la femme blonde…

			En ce week-end du 15 août, les étals de la Fête des Guides commençaient à s’installer dans les rues de Chamonix… La rue Paccard était déjà noire de monde… La circulation était dense mais à peu près fluide, comme une sorte de chaos organisé… Le haut-parleur d’un bar, diffusait un hymne savoisien qui aurait pu semer un malaise binaire dans une oreille tout à fait moyenne… À l’heure où les couleurs se mêlaient et où les contrastes s’estompaient, le col de l’Aiguille du Midi étalait ses flancs neigeux pour les livrer au soleil qui semblait boire le lac Blanc, situé sur le versant opposé… Les gneiss et les schistes exfoliés s’accrochaient aux parois, créant des dentelures démesurées qui laissaient couler des eaux de fonte rendues opaques par les sédiments d’argile glaciaire qu’elles charriaient… Elle n’était jamais montée là-haut, au royaume de la démesure qui n’était pas fait pour accueillir les rêves, mais lorsque son regard s’y accrochait, elle perdait la notion du temps… Les nombreux jours de pluie de la semaine passée avaient rendu l’herbe grasse et d’un vert aussi lumineux que les toiles de Juan Bautista Maíno… Dans la vallée, des bancs de brouillard terrestre flottaient dans les champs et débordaient sur la route… Malgré la fraîcheur matinale, les fenêtres du chalet l’Eterlou, encore tout embué d’humidité, étaient grandes ouvertes pour évacuer les émanations de peintures et de réfections… Les restes d’un gratin dauphinois qui s’était solidifié dans un plat en pyrex profitaient de l’aubaine pour s’évaporer dans la nature…

			Tout le mobilier semblait avoir été acheté en même temps, dans le même magasin, comme pour se débarrasser d’une corvée…

			Béatrice Mignardet était une ancienne journaliste en affaires criminelles qui bénéficiait à l’époque d’un réseau d’influence conséquent… Plus jeune, elle était timide avec les hommes et agressive au travail, mais les temps avaient bien changé… Depuis quelques années, elle coulait dans son chalet chamoniard une retraite paisible et sûrement méritée… Une femme mince et élégante, au bronzage outrancier, qui, quelques années en arrière, avait fait tourner bien des têtes de procureurs… Une sorte de Judy Garland sur le retour, qui tenait à vivre en accord avec ses convictions… Plusieurs bracelets de perles colorées cliquetaient à ses poignets… Plus assurée de son charme que de ses dispositions journalistiques, elle avait su se sacrifier sur l’autel de la promotion… Beauté fatale et onirique… Si les fêlures de la vie l’avaient rendue plus accessible, elle n’en restait pas moins venimeuse… Elle aimait le silence de son chalet, uniquement troublé par l’effondrement de quelques glaciers suspendus et la compagnie un rien oppressante des arbres… La fête chez ses voisins, tous de jeunes cadres en pleine ascension professionnelle, s’était prolongée jusqu’à 3 h 30 du matin et elle considérait cela comme un véritable scandale !… Parfois, la nuit, le tintement monotone de la pluie l’aidait à s’endormir, mais les nuits n’étaient pas toutes pareilles… Après avoir trouvé le sommeil, elle s’était réveillée en sursaut quand elle avait cru entendre la porte d’entrée s’ouvrir… Elle s’était alors levée et y avait couru pour constater qu’elle était fermée au verrou…

			Sûrement un chien qui vagabonde dans le jardin… pensa-t-elle.

			Autant dire que ce matin, elle n’était pas à prendre avec des pincettes… Ses cheveux blonds, tirés en queue-de-cheval par un chouchou en velours noir, faisaient ressortir deux cernes violets sous les yeux…

			Elle pesta contre le chat rouquin, Barnett, qui avait encore pissé sous l’évier… Totalement inutile…

			Elle mit du café à chauffer et sortit ses gaufres préférées de l’élément de cuisine… Totalement inutile…

			Elle souffla quand elle vit que son container était renversé en plein milieu de la rue… Totalement inutile…

			Tout cela était totalement inutile, car elle allait mourir dans moins de trente minutes…

			Elle rangea les chaises du balcon tout en regardant le versant d’en face où d’énormes rochers gris semblaient servir de contrepoids aux montagnes de Lognan… À la bonne saison, la vision des sommets enneigés se découpant sur un ciel d’azur était un merveilleux spectacle quand le soleil se joignait à la représentation… Les blocs de glace, ciselés par les intempéries donnaient aux versants une beauté qui paraissait inviolable… Pour Béatrice, scruter le sommet de ces montagnes lui provoquait une espèce de collision visuelle qu’elle trouvait toujours réconfortante…

			Un coupé Mercedes crème ancien modèle ralentit devant le chalet… Au volant, une blonde au visage fin, coupe au carré et frange tirée au cordeau au ras des sourcils, regardait le chalet comme si elle cherchait une adresse, à travers des lunettes Prada aussi larges que des lunettes de plongée…

			Mmmh… Celle-là, ou elle s’est perdue, ou c’est encore une touriste qui cherche à acheter… Si tu cherches à acheter, tu as intérêt à avoir le portefeuille bien garni, ma belle… se dit-elle en haussant les sourcils…

			Pendant quelques secondes, la blonde arrêta son regard sur Béatrice… Son plan était précis… Avec le bruit du défilé de la fête et les pétards qui allaient fuser dans toutes les rues, tout était minuté et brillamment conçu… Une fois de plus, ça marcherait, ça avait toujours marché… Pour se garer, elle opta pour la prudence et prit le chemin en terre pour monter aux champs de luzerne qui ceinturaient une grange abandonnée… Plus elle se rapprochait de la grange et plus le chemin était raviné et défoncé, comme s’il voulait donner du fil à retordre à d’éventuels intrus…

			Sur son balcon, Béatrice n’y prêta plus attention et se reconcentra sur ses occupations… En faisant attention de ne pas en mettre partout, elle arrosa les géraniums en pot qui ornaient l’entablement des fenêtres… Le café était chaud et le chat Barnett attendait sa pitance…

			Malgré les fenêtres ouvertes, l’odeur fraîche et grenue du plâtre humide qu’elle avait lissé avait un effet sédatif… Pour ne pas faire trop de courant d’air, elle préféra fermer les fenêtres et ouvrit la petite porte à l’arrière, qui donnait sur un bosquet de mélèzes, où les pelouses si bien tondues et les allées si droites prenaient un air un peu cosmique…

			Ignorant qu’elle vivait les tout derniers moments de sa vie, elle donna à manger au chat, qui miaula de contentement… Le café brûlant, même à travers la tasse, obligeait Béatrice à changer de main régulièrement, le temps que ses doigts refroidissent… Son portable sonna… C’était son amie Maïté… Déjà ! Oh mon Dieu, si elle répondait, elle en avait pour une heure à l’entendre se plaindre des facéties de son dernier mari… Elle refusa l’appel de son doigt refroidi…

			Garée derrière une vieille poutre de colombage fendue sur toute la longueur et qui servait de pilier à la grange, la Mercedes était invisible… La pluie de la nuit passée s’égouttait encore des frondaisons comme des traits de lumière sous le soleil, en arrosant une table de pique-nique, flanquée de ses deux bancs en bois… La femme blonde sortit de la voiture et ferma les yeux en respirant à pleins poumons… Les arbres, les buissons et les haies étaient parfaitement immobiles et le soleil estompait l’âpreté de l’air… Elle enfila ses gants en cuir et ouvrit la malle pour en sortir un Mossberg 500 modifié Serbu, à crosse et canon sciés… Une fois chargé de sept cartouches Remington Rifled Slugs à 160 grains, le fusil disparut sous sa veste trois quarts en jersey… Elle actionna le verrouillage centralisé des portières et regarda son minois dans le rétroviseur extérieur… Quand elle se déplaça autour de la voiture, on entendit le froissement cotonneux des feuilles mortes gorgées de rosée et livrées aux exsudats amers… Elle descendit par une sente d’herbe qui lui laissa des stries humides sur les jambes et traversa un champ en pente colonisé par un troupeau de moutons… Des arbres à feuillage coriace et persistant frangeaient les clôtures de fil de fer où des lambeaux de laine s’accrochaient comme les lambeaux de brouillard sur les pics rocheux… Les années qui passaient déformaient de plus en plus les clôtures en formant des parenthèses exténuées…

			Dans le chalet, le grand écran Samsung informait l’opinion en la faisant réagir en temps presque réel et en cristallisant les passions pour faire mousser l’audimat, ne donnant pas assez de temps pour la réflexion… Chocs émotionnels… Hyperactivité sociétale… Tout un travail subtil… Béatrice était une habituée de ce milieu… Assise à la table du coin repas où une cloche à fromage contrôlait les émanations des tomes savoyardes, elle buvait son café, lorsque, surprise de voir une inconnue dans sa maison, elle en renversa sur sa robe de chambre d’une couleur mauve audacieuse… Béatrice adorait porter des couleurs vives… Elle reconnut l’inconnue de la Mercedes qu’elle avait vue passer de son balcon, l’instant auparavant… Pas du tout intimidée, elle lui demanda, avec son entregent légendaire :

			« Qu’est-ce que vous faites là ???…. Comment êtes-vous entrée chez moi ??.... »

			Sa voix était rauque comme si elle s’était gargarisé la gorge au rhum blanc toute la matinée…

			La femme ne répondit pas… Elle l’étudiait en fronçant les yeux…

			« Bon ! Je vois… Dis-moi ce que tu veux, la pimbêche.

			– JE VEUX TOI !!!… Tu es bien Béatrice Mignardet… La journaliste ? »

			Ces mots semblaient sortir du canon du fusil caché sous sa veste trois quarts…

			« Oui et alors ? Je te le demande à nouveau, qu’est-ce que tu me veux ??..... Si c’est pour un abonnement au magazine Détective, je ne peux rien faire pour toi ! » répondit-elle d’un air bravache…

			Un hélico du secours en montagne passa trop bas et fit trembler la surface du café sirupeux devenu tiède dans sa tasse…

			Béatrice se mit à rire… Un de ces rires nerveux que les gens ont lorsque la situation semble perdue d’avance… Quand le canon du Mossberg 500 se faufila par l’ouverture de la veste trois quarts et la braqua, Béatrice Mignardet perdit son assurance et son rire mourut dans sa gorge… Son pouls était monté instantanément à 110… Le fusil pointé sur elle ressemblait à un museau agressif… Elle se leva et fit tomber une planche à découper couverte de miettes, puis elle agrippa le pilier qui séparait la cuisine du coin repas, comme si elle ne voulait pas le lâcher…

			« Mais… Mais… qu’est-ce que je vous ai fait ?? »

			La femme regarda sa montre… 8 h 58…

			« Plus que deux minutes… Sois patiente ! » dit-elle d’un ton froid…

			Les yeux de Béatrice trouvèrent un point fixe sur le mur et s’y accrochèrent, oubliant l’âme noire du canon pointé sur elle… En proie à un vertige cérébral auquel son corps ne participait pas, elle s’écria :

			« Mais… Mais, je vous assure, je ne comprends toujours pas… Ne me faites pas de mal voyons ! Je vous en prie ! Vous n’allez pas me tuer quand même ! Les voisins vont vous entendre, vous ne pourrez pas vous en sortir !! »

			La femme fit monter une cartouche dans la chambre du fusil et se rapprocha de Béatrice…

			« Tu la fermes !… Plus qu’une minute !

			– Mais… Pourquoi une minute ?

			– La ferme !! » cria la femme…

			Les flammes de l’enfer avaient pris possession de son regard et ses yeux, qui semblaient bouillir dans leurs orbites, devinrent noirs… Deux trous noirs semblables à deux blessures de Colt 45 ACP…

			Béatrice, horrifiée, ne bougeait plus et s’efforçait de ne pas regarder la montre digitale de son micro-ondes… Ses poumons suffoquaient, soulevant sa poitrine sous sa robe de chambre dans un rythme saccadé… Derrière, son cœur battait la chamade… Elle aurait voulu s’enfuir, lâcher ce pilier, mais ses mains crispées comme des serres refusaient de coopérer… Pour la première fois de sa vie, elle se sentit prit comme un insecte dans une toile d’araignée… D’un coup, elle se sentit seule, rejetée du monde, comme excommuniée, hors de sa colonie…

			Elle pensa à Dieu…

			La femme jeta un regard circulaire dans le chalet… Dans un angle, un fauteuil somnolait, les accoudoirs ensevelis de pantalons, de sweat-shirts, de jupes et de collants à laver…

			« Et bordélique avec ça ! » lança la femme en ricanant…

			Quand la montre digitale du four annonça 9 heures, Béatrice ferma les yeux… Les pétards qui annonçaient le début des défilés à la Maison des Guides crépitèrent tandis que les plus gros, allumés par des artificiers postés au terrain de golf, tonnèrent comme des coups de canons… Des rubans de pétards prirent le relais… Pour la femme, c’était le point culminant de son plan et de sa mise en scène…

			Au milieu de ce vacarme, la détonation se perdit… La balle, tirée presque à bout portant, l’avait plaquée contre le pilier et avait retourné le menton de Béatrice Mignardet dans sa bouche démesurément ouverte, comme si elle voulait pousser un dernier cri d’effroi… Pendant deux secondes, la fumée masqua le côté de sa tête dont la moitié de la dentition s’était volatilisée… Ce qui restait se dérobait sous un fatras de chairs tuméfiées et d’os brisés… Seul, le muscle de la langue s’était obstiné à sortir sous l’orbite gauche… La tessiture de son râle était si basse qu’elle ne pouvait être entendue que si on s’en approchait très près… Raidis par la mort, ses bras toujours accrochée au pilier la firent coulisser jusqu’à ce qu’elle soit à genoux… Une seconde balle lui enleva ce qui restait de la tête… La violence de l’impact s’était accompagnée d’une bouillie de chair et de matières organiques… Le corps acéphale trembla quelques secondes puis se figea dans sa position… Pompéi sans les cendres…

			Le souffle de la détonation aspira tout l’oxygène de l’air et fit s’envoler un Post-it, collé sur la porte du frigo…

			La femme ramassa les culots des cartouches et refroidit le bout du canon sous l’eau du robinet avant de replacer le fusil sous sa veste trois quarts… Elle prit un torchon sur l’évier pour essuyer les gouttes de sang volé qui criblaient sa joue et éteignit la télé… Les éclaboussures de sang sur les murs avaient giclé à une hauteur incroyable… Le silence… Elle contempla avec une certaine joie son travail, comme si l’odeur du sang l’enivrait… Elle promena ses doigts gantés sur les angles de meubles, les décorations et s’arrêta devant le guéridon de l’entrée pour regarder une photo encadrée de Béatrice Mignardet sur laquelle elle riait avec des amis…

			Cruelle juxtaposition de la vie et de la mort…

			Elle tira la petite porte par laquelle elle était entrée, en prenant soin de la fermer à clé… Dehors, elle jeta un regard circulaire, mais tout était calme…

			Même les moutons n’avaient rien entendu…

			Face à la Maison des Guides, le décor de la fête se mettait en place dans les rues bouchées par une foule exubérante où les jeunes étaient majoritaires… Des papiers gras qui voletaient, des odeurs de hot-dogs et des parfums sucrés de berlingots… Elle attendit quelques secondes et s’émerveilla en voyant surgir les dents acérées et glacées des pics sur un fond de ciel cobalt où le massif des Drus se dressait comme un brisant sur une côte escarpée… Elle trouva que la nature était vraiment très belle… Elle longea l’allée qui traversait un bosquet de mélèzes qui lançaient leurs branches vers les sommets environnants… Le souffle court, elle monta par le champ le plus naturellement du monde, faisant fuir les moutons obtus qui s’arrêtèrent de brouter et allèrent se réfugier dans un autre angle, censé être plus protecteur…

			Elle sourit… Une fois de plus, ça avait marché… Ça marchait toujours… Qui pourrait se douter ?

			Elle s’assit au volant et sortit du vide-poches un petit carnet en cuir… Sans trembler, elle barra le nom de Béatrice Mignardet et le chiffre 4…

		

	
		
			 

			Le même jour

			N° 36 quai des Orfèvres

			7 h 30 

			Malgré le panneau « INTERDICTION DE FUMER », la salle de réunion, dont l’unique fenêtre donnait sur la cour intérieure, empestait le tabac, le mauvais café et les nuits blanches… La pièce était trop éclairée par quatre néons agressifs… Les murs étaient épinglés de tronches de criminels, de proxénètes en cavale, de clichés personnels et d’avis de personnes disparues avec les dates et leurs photos… Quand les premiers inspecteurs du SRPJ prirent place sur les chaises, le commandant Castaing finissait tout juste l’organigramme sur le paperboard bancal… Ses sourcils fournis poussaient droit vers le haut et lui donnaient un air pantois qui ne s’accordait pas avec sa fonction… Il était vêtu d’un costume strict noir, plus que jamais pareil à un corbeau… Penché sur des dossiers non élucidés et des affaires désespérantes depuis plusieurs jours, l’état de sa barbe montrait qu’il n’avait pas encore retrouvé l’envie de se raser… Tous les mois, la pile de dossier augmentait de volume… Les crimes allaient plus vite que leur résolution… Il avait fini par ôter sa veste et s’était décidé à la suspendre au dossier de sa chaise fatiguée par les ans… Il rabattit la couverture d’un gros dossier, qui se referma en claquant… Aujourd’hui, le briefing de fin de semaine avait quelque chose de spécial… Il cala le chevalet et éteignit sa cigarette…

			Sur l’organigramme étaient épinglées les photos couleurs de l’inspecteur Boissonier, de l’inspecteur Bérard et de l’avocat Cardoni… Toutes les photos étaient reliées par une multitude de traits, de flèches et de numéros qui ressemblaient à des énigmes graphiques insolubles…

			Les retardataires prirent les places du fond et héritèrent des sièges pliants très inconfortables… Toutes les chaises qui encadraient le bureau de Castaing avaient été prises d’assaut…

			Un inspecteur s’étira en faisant couiner sa chaise…

			« Désolé… Cette chaise est sans indulgence…

			– C’est le parquet… Les lattes ont gauchi… »

			Un jeune inspecteur se dirigea vers la machine à café et l’alluma d’une pichenette…

			« Un petit café commandant ? »

			Castaing jeta un coup d’œil perplexe au jus noirâtre et douteux qui stagnait dans la verseuse opaque…

			« Non, ça ira » dit-il sobrement en s’asseyant au bureau…

			Le jeune inspecteur tiqua ; le petit raccourci vers la convivialité de la réunion s’était étiolé… Castaing essuya puis remit ses énormes lunettes à grosse monture, qui le faisaient ressembler à un symbole ésotérique proche de la chouette… Avant de prendre la parole, il froissa une feuille de papier où languissaient quelques mots jetés pêle-mêle, issus de quelques réflexions conçues aux heures tardives, puis leva la tête, les yeux grossis par les verres de ses lunettes…

			« Messieurs, je vous demanderai de ne pas fumer… Je vous remercie… (Mimiques désapprobatrices de quelques inspecteurs…) Vous êtes au courant de la série de meurtres perpétrée sur nos anciens collègues à la retraite… Il ne fait aucun doute qu’il s’agit d’une vengeance… Vengeance qui, je vous le rappelle, n’est peut-être pas finie, tant que nous n’aurons pas mis la main sur la meurtrière, car d’après les premiers témoignages, il s’agit bien d’UNE meurtrière… Après la mort de l’inspecteur Audinet, Boissonier et Bérard sont restés coéquipiers jusqu’à la retraite de Boissonier… Il va falloir fouiller de ce côté. Par contre, ils n’ont jamais travaillé avec Maître Cardoni, qui était plutôt un avocat d’affaires et c’est là que le bât blesse… Bon sang, des anciens collègues abattus comme des chiens !… Messieurs ! C’est toute la section qui se doit de réagir… Ces affaires sont une mauvaise publicité pour la police… Heureusement, les journalistes n’ont pas encore fait le lien entre ces trois affaires car elles ont eu lieu pendant les vacances et à des endroits différents, mais cela ne saurait tarder… À ce sujet, on peut leur faire confiance… Le rapport de la balistique est formel, il s’agit bien de la même arme qui a tué les deux inspecteurs et l’avocat… Cette arme a été retrouvée par les gendarmes du 5e arrondissement, sur le boulevard de Montmorency… Il s’agit d’un Glock 17 avec son silencieux… Bérard a été tué en banlieue et Cardoni en plein Paris… Boissonier, lui, s’est fait descendre en vacances, du côté de Biarritz, il s’agit bien là d’une chasse à l’homme, ça sent la tueuse à gage à plein nez… Comme nous n’avons rien sur cette tueuse qui pourrait nous servir à avancer, impossible donc de mettre en place un quelconque piège proactif… Le ministère est dans tous ses états et nous demande d’aller vite… Très vite… Et comme d’habitude, sans faire de vagues ! Pour le moment, nous n’avons pas trouvé de procès-verbaux ou d’affaires au sujet de condamnations féminines qui seraient en rapport avec Boissonier ou Bérard… J’ai fait taper un rapport en plusieurs exemplaires, que vous pourrez prendre pour potasser chez vous, car il s’agit peut-être d’une sœur ou d’une épouse… En tout cas, une femme poussée par un désir obsessionnel de vengeance… Il va falloir fouiller Messieurs, fouiller ! Même si ça sent pas bon ! Je veux pouvoir compter sur chacun de vous… Chez nous, cela fait partie de notre tradition, si vous voulez garder la foi… Alors, prochaine réunion vendredi à la même heure… Des questions ? Non ? Génial ! Messieurs au boulot et bon courage ! »

			La salle se vida comme un siphon… Castaing mit son veston sur le bras et quitta le bureau en oubliant d’éteindre la lumière… En principe, il était censé finir plus tard, mais pour une fois, il s’autorisait à occuper sa soirée autour d’un gigot de bœuf, préparé par Madame Castaing…

			Cette histoire allait sûrement lui donner mal à la tête…

		

	
		
			 

			Mardi 18 août 2016

			Champigny-sur-Marne 
Appartement de Jean-Paul Séverac

			10 h 00 

			La résidence Les Fleurs était située entre un fast-food à l’aspect de clinique vétérinaire et une boulangerie qui cherchait un repreneur pour cause de retraite… Au troisième étage, Jean-Paul Séverac, bien calé dans son fauteuil défoncé, finissait de converser au téléphone avec le commandant Castaing, ce qui fit sourire son épouse Marthe qui revenait du Marché des Halles, les bras chargés de deux pleins paniers qui cognaient ses jambes à chaque pas…

			« Bien sûr commandant Castaing, nous sommes tous attristés et révoltés par cette série de meurtres sur nos anciens collègues… Oui oui, bien sûr… Merci pour la copie du rapport, même si je ne suis plus dans le coup, je vais quand même la lire très attentivement… Il faut tous se serrer les coudes n’est-ce pas ? Même à la retraite… Oui vous avez raison, à bientôt commandant… À bientôt…

			– Toujours aussi courtisan avec la hiérarchie active mon cher Jean-Paul… Crois-tu qu’il se doute que tu ne peux pas le sentir ?

			– Non, il ne s’en doute pas… Je sais faire ça très bien… » dit-il en se levant de son fauteuil préféré et complètement défoncé…

			À part la chaise électrique, c’était le siège le plus dangereux où l’on pouvait s’asseoir…

			« Mmmmh tu crois… ?

			– J’en suis tout à fait sûr ma chère Marthe… Castaing est un bureaucrate endurci… Si tu veux des croquis, des plans au tableau, des organigrammes et des réunions, tu as tapé à la bonne porte… Mais pour ce qui est du terrain ! C’est autre chose… dit-il

			– Que veux-tu pour midi ? J’ai acheté de la paella faite maison par le fils Rodrigo, qui a l’étal à côté de celui du boucher… Quelle chaleur dans ces Halles…

			– Ce sera parfait !

			– En entrée, je vais faire une salade de tomates avec de la mozzarella… J’ai trouvé de très belles tomates… dit-elle en soupesant un des légumes…

			– Tu sais bien que tu es une fée !!

			– Tu te moques de moi !!

			– Pas du tout… En plus, avec cette histoire, je n’ai pas la tête à ça… dit-il en lui déposant une bise sur le front.

			– Je sais, c’est terrible… Tu as une idée toi ?

			– Pour sûr que j’ai une idée… J’en sais même un peu plus que les gars du 36 et en plus, j’ai des renseignements que n’a pas Castaing !

			– Dis-moi ! Et ta déontologie alors ?

			– Ne te fais pas de soucis… Il aura les renseignements dans quelques jours, le bougre ! Mais ma position est délicate car c’est une affaire qui risque de jeter le discrédit sur les victimes et du coup, sur tout le service et peut-être même davantage…

			– Ouille… Tant que ça !!

			– Oh oui !…. Et si c’est ce que je pense, il y aura sûrement une autre victime… Mais j’ai bien peur que le pauvre Castaing ne soit pas à la hauteur… Ce n’est pas un rapide… Il va peut-être falloir que je fasse appel à un ancien collègue de Marseille avec qui j’ai travaillé sur plusieurs affaires… Il a quitté la police pour monter une agence de détective privé, mais j’ai gardé son numéro de portable… Mmmh, si toutefois j’arrive à le contacter… Le connaissant, je l’appellerai ce soir, j’ai plus de chance de l’avoir au bout du fil…

			– Bien entendu, tu ne me diras rien ?

			– Mmmh… Pas pour le moment, je t’en dirai plus quand j’aurai moi-même avancé… Mais comme je sais que tu écoutes mes conversations avec quelques anciens collègues, si par exemple tu entends des choses ou des détails qu’un homme laisse passer mais qu’une femme décèle aisément, ne te gêne pas pour venir m’en faire part…

			– Tu es aussi macho que ton père !

			– Les chiens ne font pas des canaris ! dit-il avec un sourire qui évoquait un petit carnassier qui montre les dents…

			– Que vas-tu faire aujourd’hui ? demanda-t-elle en ouvrant le réfrigérateur…

			– Je vais chercher le journal au kiosque, puis je boirai un petit blanc sec au bar… Tu sais, avec le nouvel instituteur… Il est très sympathique. Et cet après-midi, il faudra que je téléphone à Bertrand Chavignol, de la scientifique, je dois lui demander un renseignement… Ensuite, je potasserai ce rapport attentivement et j’y ajouterai quelques notes personnelles… Voilà, ma bonne Marthe, pour une fois, je t’ai tout dit !

			– Alors, il ne me reste plus qu’à préparer le repas…

			– Sage décision… » dit-il en prenant son porte-monnaie…

			12 h 18 

			Lorsque Séverac rentra chez lui, sa femme lui mit son portable dans la main…

			« Pour une fois que tu ne prends pas ton portable… Il a sonné deux fois… La deuxième fois, c’était il y a deux minutes à peine… Comme c’était le même numéro, j’ai pris l’appel… C’était quelqu’un de ton ancienne équipe, l’inspecteur Marc Lauzet, il veut que tu le rappelles, ça avait l’air assez urgent…

			– Ah… Pourtant, je l’ai eu au téléphone la semaine dernière… Il ne t’a rien dit de plus ?

			– Tu plaisantes ! répondit Marthe en haussant les sourcils…

			– Mmmouais… Bon… Je l’appelle…

			– Il n’est pas sur son portable, mais il a dit que tu pouvais l’appeler au numéro qui s’était affiché…

			– Je l’appelle de suite ! »

			Séverac cliqua sur le « Rappel du dernier numéro ».

			« Allô Marc ?

			– Allô patron !… Bonjour, je me suis permis de vous appeler à l’heure du repas… Vous vous souvenez de la journaliste Mignardet ? Béatrice Mignardet !

			– Mmmh… Celle qui couvrait les affaires judiciaires… La Belle des prétoires… La Favorite de Ponsardin…

			– Oui, c’est ça patron… Eh bien, la Mignardet s’est fait refroidir dans son chalet à Chamonix !

			– Fichtre !… Et quand ça ?

			– Il y a trois jours… Samedi… Pour le 15 août ! Pendant la Fête des Guides !… Alors, comme vous et moi sommes un peu au courant des histoires d’Audinet… Je sais que ce sont des histoires anciennes, mais on dirait qu’elles sont en train de remonter à la surface… Alors je me suis permis de…

			– Parbleu, tu as bien fait Marc, je te remercie… Et que dit la balistique ?

			– J’aurai l’info cet après-midi, mais d’après les premières constatations, c’est un coup de fusil en pleine tête… Vu les dégâts, certainement une arme à canon scié… À ce qui paraît que ce n’était pas beau à voir… Y en avait partout !…Vous pensez que les affaires sont liées patron ?

			– Pour le moment, c’est un peu tôt, mais ça se pourrait bien… Pour l’équipe à Castaing, motus et bouche cousue hein…

			– Bien sûr patron !

			– Bon… Eh bien, je te remercie pour le renseignement… Si, de mon côté, j’ai d’autres infos, je te tiendrai au courant… Le bonjour chez toi…

			– D’accord… Merci patron… Et mes hommages à votre charmante dame…

			– Je n’y manquerai pas… »

			Séverac posa son portable à côté de son assiette et s’assit en dépliant sa serviette…

			« Mes hommages à votre charmante dame… Ouais… Ouais… Je suis sûr qu’il en pince encore pour toi ce dragueur ! Un de mes meilleurs inspecteurs mais, à l’époque, j’aurais dû le faire castrer !

			– Tu exagères… Ce n’est pas un dragueur, il a toujours été très poli avec moi… Et avec tout le monde d’ailleurs… Et puis à mon âge !

			– À ton âge ? Tu fais encore tourner les têtes, Madame Séverac !… Et puis, il faut bien que je veille au grain !… On dit que Sainte Marthe était capable de tout et avait libéré Tarascon de la Tarasque…

			– C’est vrai… J’ai déjà entendu ça, mais ça fait partie des légendes…

			– Mouaaais… Sers-moi plutôt de tes merveilleuses tomates à la mozzarella ! Ma charmante dame !… »

		

	
		
			 

			Marseille 

			N° 23 rue des Chenêts

			6 h 07 

			Il y a des moments dans la vie où tout peut s’accélérer avec un « avant » et un « après »…  Une sonnerie de téléphone au petit matin, deux petits coups toqués à la porte ou une lettre oblitérée d’un pays méconnu et on se retrouve avec la sensation de pouvoir se balader à travers le monde, comme dans son loft de luxe… Pour Rabatié, ce fut la sonnerie du téléphone qu’il considéra comme une fauteuse de troubles… Quand il décrocha, son esprit était aussi vide qu’une bouteille de vin prête à recevoir une bougie… À l’autre bout du fil, une voix qu’il connaissait bien le tira de son inertie…

			« Hey hombre ! Tu dormais ?? »

		

	
		
			 

			Panama

			Village de Portobelo
Latitude : 9° 33’ 0” Nord Longitude : 79° 39’ 0” Ouest
Mercredi 19 août 2016

			17 h 10
Température 32 °C

			Dans cette plaine xérique, sorte de trou noir qui engloutissait les ombres et où les conifères se tenaient accroupis, le soleil aurait pu être jugé comme incendiaire… Ombres minérales enlacées pour le meilleur et pour le pire… Rabatié avait roulé plusieurs heures, ses pensées en filigrane et le coude à la portière… Les roselières du bord de la route lui lançaient des flèches d’or… La route à quatre voies qui venait de Panama City pouvait se traverser à pied, mais au péril de sa vie… Par endroits, l’asphalte avait fondu… Les pneus des voitures qui traversaient ces zones émettaient des bruits visqueux… Les corbeaux du coin voletaient autour d’une bestiole écrasée, se dérangeant juste assez pour ne pas passer sous un véhicule… Des habitations en bois essayaient de donner un esprit chalet, mais sans toutefois y réussir… Les profondes entailles que la montagne avait dû endurer, par le creusement de la route et la déforestation, allaient du beige clair au vif orange…

			Ici, les arbres mouraient pour que les hommes puissent vivre dans ces contrées où louvoyaient mille détours, tracés par une nature schizophrène et où rien n’était à la mesure de l’homme moderne… Les chiens errants arrivaient à vivre grâce à leur ruse, leurs rapines et leur vélocité… Des abris à outils abandonnés se dressaient çà et là, pareils à des épouvantails… Endroit stérile et invariablement minéral où même la terre paraissait découragée…

			Montagnes gorgées de gris… Collines gorgées de vert… Et par-dessus ce canevas régnait le ciel… Inaccessible, inébranlable et indifférent, d’un bleu extraordinaire…

			Tout au fond, la mer, avec sa multitude de petits bateaux de pêche qui formait comme une croûte sur la ligne d’horizon…

			Rabatié gara sa Toyota de location à un kilomètre du village, sur l’unique parking payant de la plage qui perforait le paysage… La moitié du parking était lotie de vieilles guimbardes qui semblaient flotter sur leurs essieux rouillés, à croire qu’elles étaient là pour faire fuir le client… Il roula jusqu’au fond et se gara sur le dernier emplacement libre, ombragé par un arbre gigantesque qui, à lui seul, formait un véritable bosquet… Frêle esquif sur une mer de sable… Son fonctionnement était administré par une vieille indienne fripée comme une noix, au visage rhombique et au nez porteur d’un nævus verruqueux à trois poils… Un fanal étonnant dans un concentré d’Indien Navajo… Vu l’état de son chaos dentaire, Rabatié en conclut que Portobelo ne disposait d’aucun dentiste… Derrière son bureau aussi étroit qu’une guérite de péage d’autoroute, elle paraissait minuscule et ne se repérait qu’à son ombre étirée… Ses habits troués et déchirés n’étaient qu’une malheureuse réminiscence de son existence… Pendant que des voitures cherchaient un emplacement à l’ombre, les promeneurs étaient heureux de vaquer en plein soleil… Quand il sortit du véhicule, le soleil l’écrasa comme un vérin de chaleur et lui trempa le torse, le recouvrant comme du métal fondu… Ici, la sueur coulait sans qu’on ait à bouger et la végétation carbonisée réclamait la fin de la journée… Ce climat avait l’air de fatiguer même ceux qui y étaient nés…

			Touristes poussifs pour habitants passifs…

			À n’en pas douter, les étés seraient de plus en plus torrides… Il regarda autour de lui et il lui sembla être le seul à ressentir cet effet de chaleur, comme si le soleil lui appartenait entièrement… L’Indienne lui tendit un ticket et lui confia qu’elle s’appelait Zuleta mais que tout le monde l’appelait Lilita… Rabatié trouva le surnom un peu canin, mais comme il s’en foutait pleinement, il lui prodigua néanmoins un large sourire en quartier d’orange… Avant qu’elle ne se dessèche sur place, il s’empressa de payer les 5 dollars US qui lui garantissaient le parking jusqu’au lendemain midi… Il la salua d’un signe de la main en partant… L’Indienne lâcha un grognement animal censé être un « au revoir »….

			De quoi méditer sur l’injustice des gènes…

			Son rendez-vous avec Carlos Almecina était fixé à 18 heures, il avait largement le temps de musarder… Travailler avec Carlos pour remettre à la police panaméenne, les deux jeunes malfrats qui avaient abattu deux employés dans le braquage du supermarché Carrefour d’Aguadulce, avait été un jeu d’enfant… Contrairement à la police panaméenne, Carlos, en bon chasseur de primes, avait de bons indics… Très tôt, il avait défenestré le mot « faiblesse » de son mental… Les deux jeunes malfrats allaient passer pas mal d’années en prison et, comme disait Carlos :

			« Ici, ce n’est pas comme en France, ce n’est pas les détenus qui gardent le personnel !! » 

			Depuis son voyage à Marseille, les deux hommes étaient restés en contact et se rendaient mutuellement service en partageant les commissions…

			Pour Rabatié, il ne lui restait plus qu’à toucher la moitié de la prime qu’avait encaissée Carlos au commissariat central… Au fur et à mesure que Rabatié approchait du village, le paysage commençait à perdre de son éclat et les louanges inscrites sur les guides perdaient de leur véracité…

			17 h 38 

			Il s’arrêta à l’entrée du village… L’endroit était sale… Le village sordide par excellence et à la nébulosité poisseuse… Quand on arrivait à Portobelo, pour le changement d’heure, il ne fallait pas avancer sa montre d’une heure, mais la reculer de cinquante ans… Portobelo se trouvait à mi-chemin entre San Carlos et Arriba, deux villes de moyenne importance… La particularité de Portobelo était d’avoir la seule prison à des kilomètres à la ronde… Un immense bâtiment tentaculaire qui n’était pas contrôlé par les gangs, peint d’un vert nauséeux, avec des barbelés luisants qui formaient une digue frontière entre la vie et l’enfer… Ici, la vie et le sang d’un homme ne valaient rien…

			Rabatié marchait sans bruit, face à un soleil qui effaçait les moindres ombres, réduisant la perspective à deux dimensions… La chaleur ramollissait les trottoirs défoncés, tel du sable humide…

			Sous un terrain vague affleurait le goulot d’une bouteille de Canada Dry et quelques grains de sable blancs émergeaient des détritus pourrissants… Dans un recoin, un vieux Tilbury gisait, à moitié recouvert de gravats, les sièges éventrés et livrés aux rongeurs de toutes sortes… Plus bas, des chariots de supermarché étaient abandonnés dans un caniveau… Perdus au milieu des trottoirs, des trous sans protection étaient aussi traîtres que les aglous des phoques arctique… Des cordons de venelles labyrinthiques d’où l’on croirait voir surgir quelques barbares hirsutes et vêtus de peaux d’animaux laissaient apparaître une population noire, repliée sur elle-même, alourdie d’alcool et abrutie de cocaïne et de cannabis… Un voyage arrêté… Poudre blanche pour peau noire… Un univers garrotté par une logique globale… Les plâtres qui pendaient et les multiples carreaux cassés participaient au sentiment d’abandon qui baignait l’ensemble du village dont les rues s’étiraient en toile d’araignée… Barricadée dans la relative sécurité de son rez-de-chaussée, une femme dans la cinquantaine le regarda passer de sa fenêtre… Inerte, figée, avec l’air brouillée à vie avec l’existence, elle semblait assignée en résidence… Comme si le temps était un ennemi dont il fallait venir à bout… Le silence des heures creuses… La morosité sans cause… Autour du cou, un pendentif bon marché attestait de sa participation à l’élégance… Une sorte de tableau dans son cadre, rendu à la poussière muette des ruelles…

			Sur la rue principale, des voitures délabrées traînaient leur rouille en geignant à chaque trou… Un juste mélange de crasse et de danger…

			Sous un étendoir, une femme noire, la bouche pleine de pinces à linge, pliait des pantalons et des chemises avant de les jeter directement dans la corbeille à linge… Carlos Almecina habitait à la sortie ouest du village, derrière les sorties d’égouts qui donnaient directement dans la mer, rendant l’eau du bord épaisse comme du potage… Même les chats de gouttière semblaient avoir déserté la zone… Royaume des émanations et des pestilences… En contre-jour, le soleil faisait étinceler les détritus invisibles et les coins les plus pollués… Au milieu de la baie, un yacht aux lignes étirées où rien ne paraissait vivre était ancré… Des mouettes hurlaient à la mort en planant au-dessus des sacs plastiques déchiquetés qui prenaient les formes vaporeuses d’ophiures marines…

			Toute la mythologie édifiée autour de cet endroit jadis magique avait été sacrifiée sur l’autel de la décadence et de l’avidité…

			Royaume dystopique… Végétation et béton emmêlés… Pénitencier touristique…

			Rabatié longea un semblant de quai où une grue rouillée à l’extrême attendait des charges… Elle attendrait encore longtemps… Ici, le manque de productivité passait pour être une vertu… Il quitta les abords et traversa un quartier navrant de laideur où sa venue était à elle seule une agression… Il commençait à se sentir pareil à un objet incongru, sujet à méfiance… Un concert sans musique, un hurlement sans voix, une danse immobile… Dans ce coin, tout étranger était mesuré à l’aune des préceptes du village et, s’agissant d’allégeance, ces préceptes étaient drastiques… Un tribunal de la Rote… Aussi, on ne savait jamais si on était banni, en grâce ou toléré à petites doses… Avis aux amateurs…

			La différence engendrerait-elle la haine ? Pénible rappel de la condition humaine…

			La moitié des climatiseurs accrochés en équilibre précaire aux rebords des fenêtres saillaient comme des tumeurs et étaient soit en panne, soit vandalisés… Les habitations respiraient par les fenêtres cassées… Un souffle saccadé, pénible quelquefois… Tandis qu’il marchait, des moments de pénombre glauque alternaient avec des phases de lumière crue… Allongés sur des transats à l’abandon, des Black, le torse nu, certains le crâne rasé, d’autres avec une infinité de petites bouclettes serrées au ras du crâne, végétaient, empalés de cannabis et saccagés d’anomie… Certains corps alanguis étaient aussi déformés que les transats sur lequel ils étaient allongés, en proie aux pertes de sensations proprioceptives…

			Odeurs humaines… Odeurs connues… Un véritable eldorado pour microbes aventuriers…

			On aurait pu pardonner leur flemmardise si elle était un tant soit peu rationnelle ; mais une simple exagération de leur part aurait suffi à la rendre minable… L’héritage de plusieurs siècles de perdition où la violence affleurait, latente et larvée… Toxine morale et intellectuelle… Ici, la misère changeait de couleur ; de verte et acceptable, elle devenait noire et intolérable… Un jus de fruits miséreux et tropical… Une sorte de parc d’attractions bizarre et invraisemblable, oscillant entre hilarité et épouvante… Rabatié eut l’impression de n’avoir pas droit à la parole, d’être ignoré, au mieux toléré… Bah !… Pour eux, il n’était qu’un sale gringo qui n’avait pas froid aux yeux de venir se balader dans ce coin… Ignorance affichée dans un baquet d’immondices… Recroquevillé dans un angle de porte, un affreux nabot, le visage contorsionné et sale, chantonnait de façon mystique comme les griots africains… Il lui montra sa bouche édentée dans un sourire hideux… Seuls, deux perroquets, sur un balcon chancelant, posaient une note de couleur dans ces bas-fonds sordides…

			Sur le trottoir d’en face, un chien aboyait sans conviction à un bidon d’essence fendu qui faisait office de barbecue… Sur les murs, d’immenses tags racontaient l’histoire des gangs…

			Rabatié s’arrêta devant une habitation de style néo-pueblo, au n° 58 de la rue Chiquita, une petite ruelle qui faisait à la fois office de protection et de labyrinthe… C’était bien là… La maison de Carlos n’était pas très ostentatoire, ni même très grande, mais son style et l’énorme bougainvillée corail qui ruisselait depuis son balcon lui donnaient un aspect exotique… Le bois des volets avait souffert des attaques du sel… Aux angles des solives, des toiles d’araignées étaient tendues en embuscades, attendant patiemment les prochains captifs… Il entra dans un couloir qui donnait sur une petite cour atrophiée… Des lierres envahisseurs tapissaient la façade comme pour en travestir la fadeur… Au sol, beaucoup de dalles manquaient à l’entrée, révélant un mortier fossilisé et transformé en poussière grise dans les rainures vides… Il appuya sur la sonnette… De toute évidence, elle ne marchait pas… Il frappa à la porte massive en acacia, qui s’ouvrit tout de suite sur un Carlos toujours rayonnant, malgré les profondes rides incrustées sur son visage comme de l’argile asséchée… Au poignet, sa montre en or était suffisamment grosse pour éponger la dette d’un petit pays du tiers-monde… Une médaille pieuse sautillait sur son torse velu, qui avait la musculature d’un surfeur californien de niveau moyen…

			« Je t’ai vu arriver du balcon, hombre !!... Tout va bien depuis l’autre jour ? dit-il en le serrant contre lui…

			– Salut Carlos… Ouais tout va bien… Dis donc, c’est la première fois que je viens dans ton village ! Ce n’est pas reluisant !… Avec le paquet de fric que tu as mis de côté, pourquoi tu t’obstines à rester dans ce gourbi… ?

			– Hey, je sais, je sais… Ici, le rail de coke coûte moins cher qu’une canette de Coca… Viens t’asseoir, je vais t’expliquer… Tu vois, tant que la  est encore en vie, je reste là… Toute la famille est partie, cette pauvre femme n’a que moi… Je partirai quand elle ne sera plus là… Tu sais, hombre, ici il y a deux sortes de gens : ceux qui sont nés pour y rester et ceux qui veulent en partir… répondit Carlos en refermant la porte…

			– Mmmh oui, je vois… Bonne réponse… Dis-moi, les Latinos comme toi et les Blacks, ça se passe bien ?

			– Il y a toujours eu des problèmes, mais depuis quelque temps, ça va mieux… En accord avec les gouvernements, les Chinois sont arrivés en masse et on reprit tous les commerces en faillite… Du coup, les Blackos se sont calmés… De toute façon, ils carburent à la gnole et à l’herbe… Tu as pu voir ça en arrivant, non ?

			– Ouais, j’ai vu… »

			Comme le couloir faiblement éclairé ressemblait à une galerie minière, Rabatié fit attention où il posait les pieds… L’odeur lui rappela la cave humide de chez sa grand-mère… Le très vieux parquet avait épuisé toutes ses réserves de bruit et se taisait… Résigné…

			Pas la moindre madame Almecina à l’horizon, étant donné que, pour Carlos, les femmes étaient des plaies que l’on ne pouvait cependant éviter… Ils entrèrent dans la pièce principale faite de noir et de silence, qui aurait pu servir d’atelier clandestin… Stase parfaite et rigide qui laissait le soleil transpercer les murs et en chauffer les pierres autant qu’une cheminée de Lozère… Une cotonnade aux motifs géométrique était jetée sur un canapé à trois places… Rabatié sourit quand il vit un poster de Jimi Hendrix punaisé au mur… Carlos aimait les distorsions de la guitare de Jimi… Les bras du fauteuil gémirent lorsqu’il se livra à leur étreinte…

			« Tiens… C’est ce que je te dois, hombre… Beau travail !… dit Carlos en lui tendant une enveloppe marron cerclée d’un élastique…

			– Je te remercie Carlos… répondit Rabatié en la posant sur la petite table imitation bistrot…

			– Il y a 10 000 dollars… Tu peux compter si tu veux…

			– Pas question de ça entre nous… Tu sais que j’ai confiance… répondit Rabatié en fourrant l’enveloppe sous sa chemise…

			– Merci amigo… C’est pareil pour moi… Je t’offre une petite tequila ?

			– Euuuh… Léger alors !… Avec un peu d’eau minérale…

			– No problemo… De toute façon, on fait léger car ce soir, ne compte pas repartir de suite !

			– Ah bon… Tu as encore du travail pour moi ?

			– Pas du tout… Nous sommes invités à une petite fête au bord de la plage de Palenque… Tu verras, là-bas, tu as l’impression de contempler le premier matin du monde ! »

			Carlos ouvrit une bouteille de tequila et servit très lentement deux verres, comme s’il mesurait les lampées avec un soin particulier…

			« Et c’est quel genre de soirée ?

			– Hey hombre… Pas une soirée «pince-fesses» comme vous dites en France… Non, beaucoup plus chaud, plus exotique… C’est moi qui t’emmène avec ma Cadillac… Des amis flics ont confisqué à la frontière de la tequila du Mexique… Aïe aïe aïe ! Il y aura des langoustes, de l’alcool, des guitares et des belles chicas ! Tu sais, hombre, ici, les flics ne volent pas, ils confisquent !

			– Chez nous, ça se passe dans les hautes sphères… Enfin, pour le moment… Dis-moi, j’ai mon avion pour Paris demain à 18 h 30… Tu penses que j’y serai ?

			– No problemo… Tu auras dessaoulé avant de décoller, hombre !! » répondit Carlos en remplissant à nouveau deux minuscules verres à liqueur…

			Comme Carlos était du genre à considérer sa Cadillac comme le prolongement de son pénis, Rabatié lui demanda :

			« Dis-moi, ta Cadillac… C’est la verte qui est garée au fond de la rue ?

			– Oui… C’est celle-là… C’est une Cadillac Eldorado…

			– Elle est de quelle année ?

			– 1962…

			– Ces bagnoles sont des gouffres à essence !

			– Peut-être, mais elle est presque neuve… Elle n’a que 320 000 kilomètres…

			– En somme, tu finis le rodage !

			– T’as tout compris, hombre ! Tu veux me l’acheter ? ricana Carlos…

			– OK, mais quand tu auras fini le rodage !

			– Mmmh… Alors, ce n’est pas pour demain… »

		

	
		
			 

			 Sur la plage de Palenque

			19 h 35 

			La journée s’achevait dans des couleurs de cornaline… Le soleil s’était déjà noyé dans la mer, étirant les ombres et teintant le paysage de sombre… Devant chez Carlos, un seul réverbère diffusait une lumière pisseuse… Deux antiques voitures américaines passèrent devant la maison en gémissant… La traînée rouge de leurs feux arrière obligea le crépuscule à s’emparer des couleurs du jour pour ne les restituer, sanguinolentes, qu’à l’aube naissante du lendemain… Quelques instants plus tard, la route blanchie de poussière, bordée d’arbustes épineux et d’épais buissons à feuilles persistantes, sinuait devant la Cadillac comme le corps d’un serpent interminable… Assis sur des caisses, deux vieux pêcheurs ravaudaient des filets qui portaient encore les stigmates des dernières pêches… En bordure des fossés, des chiens épuisés se confiaient au sommeil, dans des postures abandonnées… Plus loin, on entendait le hurlement d’une sirène de police, plus ou moins audible selon que le vent tournait… L’itinéraire pour aller à Palenque était du genre offensif, voire hasardeux… Carlos gara la Cadillac sur le terre-plein déjà saturé de voitures, juste à côté d’une vieille Coccinelle cabriolet toute cabossée et repeinte en jaune pétard… Les palmiers immobiles avaient l’air en carton-pâte et s’étiraient en procession jusqu’aux premières dunes… Au loin, les chiens avaient cessé d’aboyer…

			Rabatié dut s’y reprendre à plusieurs fois pour fermer la portière dont le claquement parut grimper jusqu’aux étoiles… Il avait bu au moins quatre verres de tequila… Beaucoup plus que ce qu’il pouvait encaisser à jeun… Même si l’air de la nuit n’avait rien de comparable avec la fournaise de la journée, la touffeur moite lui envoya une gifle molle… L’air était lourd de senteurs aromatiques qui droguaient les sens et abolissaient le mordant…

			« Voilà hombre… Comme ça, tu connaîtras Palenque… Viens m’aider ! » dit Carlos en ouvrant la vaste malle. J’ai des bouteilles de gin et du bois sec pour le feu…

			– Pas de problème… »

			Quand il eut passé les dunes les bras chargés, il fut saisi par la beauté du paysage côtier, éclairé par une lune pleine au trois-quarts et attentive à la lutte quotidienne du sable contre la végétation… Ce sable si chaud pendant la journée… Ce sable où tu pouvais t’échouer, ramper, espérer puis mourir…

			Les premiers récifs qui affleuraient ressemblaient à des embarcations chavirées… C’était vraiment comme sur les cartes postales…

			Sans la protection du gouvernement, les promoteurs s’aligneraient comme des vautours pour être aux premières loges… La mer avait fini de prendre feu et le silence qui régnait donnait l’impression d’entrer dans un monde hors du temps… Seuls les albatros et les mouettes régnaient sur cette frontière en conflit permanent… La plupart des vagues ondulaient sans élan sur la grève, comme si elles boudaient… Certaines se risquaient à pétiller jusqu’aux premiers galets… Un manuscrit enchanteur qui pouvait s’avérer illisible pour certains… La plage échancrée de Palenque était ouverte, le jour, aux alizés, et le soir, aux fantastiques couchers de soleil qui coloraient de cuivre le sable blanc et transformaient l’eau couleur malachite en émeraude étincelante… La plage traçait un sourire de sel dont l’odeur flirtait avec des relents de goémon… Tous les bruissements que l’on pouvait entendre faisaient partie de la respiration de la plage… Même déserte, elle vivait…

			Se tenant en retrait, des bananiers froissaient paresseusement leurs palmes, indifférents au spectacle… La vue paisible de ce panorama était en complète contradiction avec la tension qui planait au sein du village…

			Son portable sonna… Un texto…

			– « Ne pouvant te joindre au téléphone Dieu seul sait où tu te trouves Rappelle-moi au numéro qui s’affiche Urgent Jean-Paul Séverac »

			Rabatié regarda sa montre…

			« Qu’est-ce qu’il me veut ce brave Séverac ? » pensa-t-il tout haut…

			Mmmh, vu le décalage horaire, il verrait ça demain…

			« Oh ! Alors, tu viens, hombre ! lui cria Carlos…

			– Pas de panique !!... J’arrive !! »

			21 h 45 

			Autour du feu régnait une ambiance paradisiaque qui offrait une divine sélection de fesses moulées par Satan lui-même… Des insectes inconnus voletaient à la verticale pour éviter les brandons incandescents… Les flammes crépitaient avec vigueur pendant un moment, puis faiblement jusqu’à ce que quelqu’un rajoute du bois sec, transformant les escarbilles en insectes incandescents… Les gens mangeaient avec les doigts des tas de langoustes accompagnées d’ignames du coin et de homards pêchés du jour… À l’écart du groupe, un petit cochon de lait rôtissait sur un feu de braise… Tout était délicieux… Les bières Trumer Pils et le gin se mélangeaient à la tequila qui coulait à flots… Les filles dansaient au son des guitares en ondulant, les seins nus couleur de safran, avec la fougue des Sud-Américaines, pour qui la danse était une véritable adoration… Le clair de lune les rendait encore plus magnifiques… Carlos et ses amis chantaient des airs énigmatiques, inspirés par les embruns de l’alcool qui avaient pris le dessus sur ceux de la mer… Les plus jeunes étaient allés se baigner, jouant les dauphins… L’eau ruisselait sur leurs corps bronzés comme une pluie de paillettes… À la lueur des flammes, les ombres se projetaient sur le sable, tantôt vacillantes comme des funambules, tantôt écrasées et imposantes comme des fantômes malveillants…

			Tout autour, la plage était déserte…

			Quelques mouettes couche-tard piaillaient en frôlant la mer lisse comme de l’huile… Seul, le ressac léger et feutré activait cette paix maritime… Le cauchemar du surfeur…

			Au large, une multitude de bateaux de pêcheurs au lamparo formait une ligne plate et uniforme comme une garrigue flamboyante…

			Rabatié commençait à être sonné par l’alcool… Le sable froid qui crissait sous ses genoux, les lumières scintillantes des voiliers qui mouillaient au large et le feu qui continuait à danser dans son manteau jaune et bleu oxyde, tout cela l’amenait à penser à Lola…

			Lola qui adorait les voiliers… Surtout ceux qui avaient de grandes voiles blanches sans rien marqué dessus…

			Dans sa tête, tout s’embrouillait… Un brasier glacial… En bonne voie pour la cuite… Il fixa les étoiles et vit que c’étaient les mêmes dans le monde entier… Si elles pouvaient parler, elles parleraient toutes la même langue… Dans cette atmosphère gorgée d’alcool, sa tête bourdonnait comme un coquillage collé contre son oreille…

			La bouche encore pleine de langouste grillée, une jolie chica vêtue d’une petite robe teinte en rouge vif par de puissantes garances vint se coller contre lui… Une minceur de liane… Un visage qui se passait de maquillage… Sa robe fine et moulante, que l’on ne pouvait pas mettre au-delà de 25 ans, semblait lui avoir été greffée directement sur la peau… Le genre de chicas à te faire sombrer dans les abîmes de la perdition… Et la perdition, Rabatié connaissait, il avait déjà donné… Ses hanches se balançaient de façon sensuelle au rythme de la musique, sous l’œil amusé de Carlos… Brusquement, elle se blottit contre Rabatié… Sa hanche pesa contre la sienne et sa jambe contre sa jambe… Elle lui dit qu’elle s’appelait Juanita avec un sourire discret, presque énigmatique… Elle arrangea une fleur blanche piquée dans ses longs cheveux noirs avec une main aussi légère qu’un murmure d’alcôve… Le clair de lune faisait chatoyer ses yeux marron clair, terriblement envoûtants… Même imbibé d’alcool, son visage reflétait l’épanouissement… Une sorte de brutalité raffinée, les mots sortaient de sa bouche sans fracture… Une destruction folâtre et douce à la fois…

			À mesure que la soirée avançait dans la nuit, le bruit des chants diminuait et s’équilibrait avec le bruit de la mer…

			Rabatié avait fini par poser la main sur sa cuisse, d’abord près du genou, puis à l’entrejambe… Juanita se plaqua contre lui, réduisant à néant son espace intime… Sans solliciter la permission, elle colla ses lèvres aux siennes longuement et lui demanda de faire l’amour… Maintenant… Sans préliminaires… Sans perte de temps… Son cœur battait si fort qu’on pouvait voir les pulsations de sa carotide… Rabatié, qui n’avait jamais fait mystère de son tropisme pour le sexe, se sentit mollir comme une proie consentante, acceptant la mise à mort… Ce n’était pas la première fois qu’il se faisait draguer, mais pas de cette façon-là… Le visage de Lola se noya dans un verre de gin et Rabatié retomba dans la perdition…

			Puis les voix disparurent et seul le bruit des vagues resta…

		

	
		
			 

			Chez Carlos Almecina

			6 h 10 

			Le soleil hésitait à ôter son manteau de nuit… Chassées par la brise matinale, les lueurs de l’aube, qui s’étaient chargées d’un amoncellement de couleurs baroques, avaient filé vers le large, rendant la mer aussi blanche qu’une pulpe éclatante… Horizon vide… Houle faible qui faisait se dandiner mollement les bouées jaunes du chenal… Quelques rares nuages ressemblaient à des visages humains, à des pays lointains, à des animaux mythologiques au nombre de patte effrayant…

			Les vagues déferlaient sagement sur la plage de Portobelo, laissant l’écume blanche s’attarder sur le sable qui avait repris sa dominante grise…

			Le soleil matinal qui perçait, comme libéré d’une longue attente, n’avait trouvé qu’un petit bout de fenêtre pour se couler dans la chambre de Rabatié… Il sentit qu’on le secouait et ouvrit un œil… Il était sur un lit, tout habillé et écroulé en un petit tas minable avec la désagréable sensation que l’intérieur de son crâne était rempli de tequila… La veille, il s’était endormi tel un navire échoué sur la plage… Ses rides semblaient se propager comme des fêlures sur des carreaux de plâtre… Son pantalon en toile et sa chemise hawaiienne étaient aussi froissés qu’après un séjour dans une bétonnière en marche… Les vestiges de la soirée étaient encore chauds mais dans son esprit, ce n’était que le vide… Il tourna la tête et eut l’impression qu’il se tenait sur un manège de chevaux de bois… Sur la table de chevet trônait un broc en faïence rempli d’eau… Au bout d’une minute, les chevaux de bois s’arrêtèrent devant le visage de Carlos qui lui parlait tellement près qu’il pouvait distinguer les poils de son nez… Avec le blanc de ses yeux jauni par des rébellions hépatiques et ses cheveux hirsutes, Carlos paraissait apocalyptique…

			« Réveille-toi hombre… Je sais qu’il est tôt et que nous n’avons pas beaucoup dormi, mais il va falloir te préparer… Ton avion ne t’attendra pas !

			– Roooh… Déjà ! On est où là ? » marmonna Rabatié en se grattant la tête…

			Une scie circulaire lui découpait les tempes…

			« Chez moi hombre !

			– Ooouuuuh… Quelle soirée ! Nom de Dieu quelle soirée !

			– Tu l’as dit hombre…

			– Raaaah… Il est tôt Carlos, j’ai le temps… Laisse-moi dormir ! supplia Rabatié…

			– Si tu veux avoir ton avion ce soir, il faut te préparer… Traverser Panama City avec les embouteillages n’est pas une mince affaire ! Va prendre une bonne douche, tu en as besoin !

			– Raaaaaaah… OK, j’y vais… » répondit Rabatié en s’asseyant péniblement sur le lit…

			Il jeta un coup d’œil par la fenêtre… Sur la mer, le ciel avait des couleurs incroyables… Une savonnette desséchée était collée sur le rebord du lavabo… Il se déshabilla et fit un arrêt devant la glace de la salle de bains… Il crut d’abord qu’il se tenait devant un miroir déformant, puis sa ressemblance avec un vieux crabe rejeté par la mer le frappa… La télévision en arrière-plan offrait des voix stimulantes, propres aux séries policières américaines… Pour entrer dans la douche, il lui sembla qu’il se déplaçait dans le corps d’un autre et en sens contraire du monde… Le dos appuyé contre le carrelage, il bâilla en laissant l’eau lui marteler le crâne…

			À travers la porte, Carlos lui cria :

			« Tu veux que Juanita vienne te repasser tes affaires ? Elle habite à côté !

			– Non, ce ne sera pas la peine !… Merci ! répondit Rabatié en émergeant tout juste du coma…

			– Tu sais, je crois que cette jolie petite chica t’aime bien… Peut-être même, un peu plus que bien ! lança ironiquement Carlos… Hey ! Tu m’entends, hombre ?

			– Raaah, ne crie pas si fort… J’ai mal à la tête… Eufff, c’est très gentil de sa part, mais je rentre en France… Alors, tu vois… répondit Rabatié en s’essuyant…

			– Je crois qu’elle sera malheureuse pendant quelque temps ! Elle fait partie d’une communauté argentine qui pratique le candomblé, ça l’aidera peut-être à t’oublier…

			– Aaaaaah, je ne me rappelle plus qui a dit que toutes les passions étaient éternelles… sauf à la fin… »

			Rabatié sortit de la salle de bains, les cheveux mouillés et ses affaires sales sur le dos…

			« Avec tes vêtements froissés, on dirait un clochard !… Fringué comme ça, tu peux être sûr qu’ils vont te contrôler à l’aéroport !… Et ce ne sont pas des tendres ! lui lança Carlos, en riant.

			– Je sais… Je pense que je devrais porter une clochette, comme les lépreux d’autrefois !

			– C’est pas faux hombre ! Bois ton café avec les deux aspirines que je t’ai préparées… Ensuite, je te ramène à ta voiture…

			– Tu es un père pour moi… Désormais, je t’appellerai père Carlos !! »

			9 h 30 

			Grâce à plusieurs tasses de café, l’univers proche de Rabatié retrouva sa juste perspective… La plage n’avait pas encore commencé à se barioler de monde… Seul un groupe d’albatros, exténué d’avoir escorté des bateaux de pêche, s’était rassemblé sur la plage… Carlos lâcha Rabatié devant l’entrée du parking… Pour lui parler, il préféra ouvrir la portière de l’Eldorado, car descendre la vitre en tournant la poignée dans un délai raisonnable, aurait eu pour conséquence, une bonne déchirure musculaire… L’Indienne avait disparu… Les voitures, garées le long de la clôture, évoquaient des animaux recroquevillés et anéantis par la chaleur… Un taxi, qui était une pièce de collection sans portière et archibondé, trouva encore le moyen d’aspirer un nouveau passager avant de démarrer plein pot…

			« Porte-toi bien hombre… Que Dieu te garde et fais gaffe à toi ! dit Carlos en lui serrant chaleureusement la main…

			– Merci pour tout Carlos… Toi aussi, prends soin de toi et donne le bonjour à Juanita !

			– Ce sera fait hombre ! Oh la la… À propos de Juanita, j’allais oublier !… Tiens, c’est de sa part ! dit-il en lui donnant une poche en papier gras…

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Des pastelitos… C’est pour la route… Ce sont des petits beignets de son pays… Une spécialité d’Argentine…

			– Alors remercie-la deux fois plus !

			– Ha ha… No problemo… Adios hombre, à la prochaine !

			– Adios Carlos… »

			Carlos remonta dans la Cadillac et démarra dans un nuage de poussière en sortant son bras par la vitre ouverte en guise d’au revoir jusqu’au premier virage… Il klaxonna à deux Américaines qui étrennaient leurs nouveaux strings assassins, laissant dans leur sillage un flot de pensées lubriques…

			Rabatié fourragea au fond de sa poche pour trouver les clés de la Toyota… La poignée de la portière était brûlante… Il parvint à l’ouvrir du bout des doigts… L’intérieur était une fournaise, mais il fallait qu’il reparte… Il ouvrit toutes les vitres puis alluma une cigarette d’un geste masculin et exhala quelques volutes de fumée avant de démarrer… Humainement parlant, quitter l’ami Carlos était plus difficile que de foutre le camp de Portobelo pour l’abandonner à sa longue maladie… Pour Rabatié, ce coin était un merveilleux but d’excursion, pas un pays où il voudrait habiter… Il passa devant un groupe d’ados qui glandouillaient près des cabines téléphoniques hors-service, en mâchonnant des chewing-gums parfumés au cannabis… Puis, il reprit la petite route de la veille vers Sabanitas, où les palmiers rabougris ressemblaient à des balais de pistes géants, tandis que les yuccas s’épanouissaient dans des explosions de vert… Il croisa des ânes au dos défoncé par les années de fardeaux et qui, comme lui, marchaient vers l’horizon qui s’enfuyait vers nulle part, là où les organismes édaphiques mettaient à jour les plans de cette plaine originelle et dominante, percée de nombreux gouffres et toujours repoussée à l’infini… Une page blanche où il s’avérait impossible de dissimuler quoi que ce soit…

			Ondulations souvent rugueuses illuminées de lumières barbares…

			Terre brûlante consumée par d’anciennes haines…

			Certains panneaux de signalisation avaient mieux résisté que d’autres aux conditions météo et aux chasseurs ivres… Avec la chaleur étouffante, les fleurs perdaient leur insistance et leur parfum… Humbles et domptées, elles se contentaient du juste périmètre que la nature leur avait alloué… Il baissa la vitre et laissa pénétrer la moiteur, la poussière de la route et l’odeur entêtante de la végétation… Le cadavre d’un iguane gisait sur le bord de la route, aplatis comme un hideux petit tapis…

			Asphalte gris sur lourdeur verte…

			Quelques motos qui jouaient les missiles humains le dépassèrent en louvoyant entre les voitures dans une ambiance guerrière… Le bitume se transformait en mer solide… Au bord de la route, un jeune Latino marchait en dansant sur la musique d’une énorme radio portative qu’il avait mise sur son épaule…

			Une radio sur l’épaule… Le cartable du tiers-monde…

			À l’intersection de la nationale, il retrouva le double ruban asphalté et, à vive allure, se glissa dans le flot de circulation qui filait en direction de Panama City… Des silos à grains serpentaient en meutes sur plusieurs kilomètres où yuccas et lupins écarlates se disputaient les meilleurs emplacements… Devant lui, le cortège des feux rouges de voiture ressemblait à une énorme éruption de boutons diaboliques…

			Il se décida à appeler son ami Séverac…

			« Allô Jean-Paul !

			– Allô… Eh bien mon cochon, pour t’avoir, c’est une drôle de galère ! s’écria Séverac…

			– On se calme mon cher commissaire… J’étais moitié en affaires et moitié en vacances…

			– Comment vas-tu ?

			– Très bien et toi ?… Cette retraite ?

			– Mmmh… Ma foi, il y a des jours sans et des jours avec… Et où est-ce que tu te trouves en ce moment ?

			– Au Panama…

			– Au Panama ! Mais bon sang, qu’est-ce que tu fous dans ce coin… Tu trouves qu’il n’y a pas assez de boulot sur Marseille ?

			– Si… Mais il a fallu que je donne un coup de main à un bon ami… Un ancien flic du Panama recyclé en chasseur de primes… Toute une histoire !

			– C’est ce qu’on appelle de l’entraide internationale ! Excellent !… Et tu rentres quand ?

			– Je suis sur la route de l’aéroport… Je décolle ce soir à 18 heures heure locale… Pourquoi veux-tu me voir ?

			– Si tu rentres, c’est parfait… Je voudrais te confier une affaire, mais je ne veux pas t’en parler au téléphone… Il vaut…

			– C’est si important que ça ? coupa Rabatié…

			– Mmmh oui… Des gens de notre ancienne maison sont concernés !!... Je te le demande comme un grand service…

			– Te fatigue pas… Je sais que Massol et toi, vous m’avez soutenu quand j’ai quitté la police…

			– C’est bien de t’en souvenir… Ce coup-ci, cette affaire est sérieuse…

			– Dis-moi, ton affaire… Officielle ou officieuse ?

			– Officieuse… Je dirais même personnelle…

			– Aïe… Je la sens mal… Une affaire personnelle et qui touche des gugusses de notre chère police… Tu n’as pas peur que mon grain de sel remue de la merde ? On dit aussi que le vent éteint la bougie mais rallume le feu…

			– Attends que je te raconte… Après tu verras !… Demain, je peux venir te chercher à Roissy… À quelle heure tu arrives ?

			– Avec le décalage, ce sera tôt le matin… Je n’ai pas mon billet devant les yeux, il est dans ma valise… C’est le vol Air France en provenance de Panama City… Mais laisse tomber, car il faut que je change une partie de mes dollars et que je passe récupérer mon flingue à la consigne de la gare de Lyon… Je prendrai un taxi…

			– En taxi ? Tu vas t’en mettre pour un paquet de pognon !… Champigny-sur-Marne, c’est pas à côté de Roissy !

			– Cela ne fait rien, avec le fric que je ramène, je suis plein aux as !

			– Bon !… Comme tu voudras… Je t’attendrai à la maison… Tu resteras manger, je le dirai à Marthe… Je te préviens, l’ascenseur est à l’entretien…

			– OK… Pas de problème… À demain !

			– À demain… »

			Après avoir passé Sabanitas, la circulation ralentit méchamment puis se trouva totalement bloquée… La route se peupla de voix humaine et de feux arrière stop… À travers les pare-brise, on apercevait des visages, les traits tirés, piégés quotidiennement dans les cales négrières du trafic de Panama City, enchaînés à la corvée du cycle sans fin de la destruction et de la reconstruction… Un accident… Un camion en plus ! Manquait plus que ça !… 

			Tropisme des Nationales… Somnolence tiède… Accablement torride…

			Files interminables de véhicules aux habitacles surpeuplés…

			Au bord de la route, sous des arbres, à cinquante mètres devant lui, un panneau « RESTAURANTE EL CALIFORNIAN » était accroché à un poteau électrique avec du fil de fer… L’endroit faisait office de commerce multiservice… Resto, épicerie, pharmacie, boucherie, vêtements, pâtisserie, jouets et on y réparait même les bagnoles… Sur le côté, un vieux wagon végétait, vierge de tout graffiti… Rabatié se dit qu’à Marseille, il s’agirait d’un prototype de présentation auquel n’auraient pas accès les usagers…

			Les mouches semblaient faire partie du personnel, mais la moitié des gens de passage avait l’air d’aimer se restaurer dans cet endroit… Il dépassa par la droite quelques véhicules d’où sortaient des têtes par les vitres pour essayer d’apercevoir un quelconque accident et se rangea sur le bas-côté, sous de longs auvents en toiles bariolées qui abritaient une grande terrasse… À perdre du temps, il se dit qu’il pourrait peut-être trouver à s’habiller, sa dégaine tranchant avec les frimes locales… Rabatié occulta un jeune employé vêtu comme Indiana Jones, très occupé à draguer une blonde australienne qui aurait fait la joie du calendrier Pirelli…

			Ignorant la signification du mot « discrétion », des touristes allemands ventrus, trempés de sueur et cornaqués par des guides locaux, envahirent le périmètre et occupèrent toutes les chaises disponibles avec des rires qui ressemblaient à des aboiements…

			Faune tapageuse…

			Sur la terrasse, de jeunes enfants jouaient…

			Rires et babillages…

			Au bout d’un comptoir, un kilo de pâtisserie rose et verte à la croûte craquante achevait de rancir dans sa boîte en plastique maculée de traces de doigts… Ici, une boisson dans un verre propre tenait du rêve le plus fou… Si les sauces étaient du genre intimidantes, les odeurs n’étaient ni mélangées, ni mises côte à côte, elles étaient plutôt accumulées… Dans le coin cuisine, une femme à l’assise généreuse coupait des morceaux de viande au hachoir tandis que la bouilloire envoyait des bouffées de vapeurs dans les airs et sifflait, couvrant un instant la radio portative… La femme était grande et carrée, l’air résolu, le genre à avoir une batte de baseball sous le comptoir et à savoir s’en servir… Une longue mèche brune semblait partir à l’aventure vers les parages lointains de son large front plissé… À l’aide d’une sémiotique rustique qui aurait perturbé un herméneute, Rabatié lui fit comprendre qu’il voulait acheter un Coca à titre médical et changer ses affaires… En le voyant s’agiter, elle laissa le hachoir et s’essuya les mains pour le servir, tout en se fabriquant un sourire en forme de plaie mal recousue… Elle sortit de derrière son comptoir, la démarche paresseuse, simple dérivé de la nonchalance des îles… Rabatié déclina le verre rempli de glaçons pour le coca… Aïe !… Les glaçons !… Ce hiatus sanitaire où les germes touristogènes s’introduisaient volontiers…

			Alertées, les mouches accoururent pour la curée…

			Une fois habillé d’un pantalon en toile bleu marine, d’une chemisette blanche aussi rugueuse qu’un cilice et d’un blouson en toile beige, il se dirigea vers les toilettes payantes dont la porte faussée et sans poignée, refusait de fermer… Coût : un dollar US… À l’intérieur, la tragédie… Une odeur à mettre en déroute tout un nuage de criquets… Pour faire ses besoins dans cet endroit, autant subir la flagellation ou le supplice du scalp… Rabatié opta pour des fourrés, enracinés derrière le coin cuisine, où un cours d’eau sale déchargeait son écume couleur béton et son eau savonneuse sur une ancienne piste de bûcherons, envahie par les hautes herbes…

			À présent, la circulation se débloquait et reprenait vie… Perchés sur les arbres, des perroquets en habit d’arlequin regardaient, nonchalants, tout ce remue-ménage… La caravane d’automobiles commença le défilé en se vaporisant les unes aux autres des particules noirâtres, comme un spray de servilité impudique…

			Après qu’il eut franchi le caillot de véhicules de police qui délimitait la zone sécurisée, un jeune policier en chemise bleue, crasseuse autour du col et des poignets, lui fit signe d’accélérer en moulinant avec son bras… En roulant, il passa devant un gros semi-remorque américain Kenworth couché dans un virage… Il baissa la vitre mais les vapeurs de diesel lui montèrent à la gorge, effaçant les senteurs d’herbes tiédies par le soleil… Assis dans l’herbe avec un gilet jaune fluorescent, le chauffeur blessé attendait l’ambulance… Rabatié remonta sa vitre et goûta les fameux pastelitos de Juanita…

			Plus loin, dans un virage, cinq putes assises sur des chaises en plastique, croisaient et décroisaient les jambes, au bénéfice des conducteurs… Les Blanches montaient en voiture pour 20 dollars, les Noires pour 15 dollars… Maquillage fade sur des visages sans expression, pareils à ces magazines pornos qui, une fois lus, étaient jetés dans les corbeilles du métro…

			… Images floues… Cerveaux percés…

			Un deuxième ralentissement survint sur un pont en travaux…

			Dessous, le Rio Ozuma coulait comme de l’acier en fusion…

			Au bout d’une longue ligne droite, perchés sur un talus, des travailleurs autochtones faisaient la queue pour prendre le bus… Silhouettes isolées sous leurs chapeaux et perdues dans leurs problèmes… Avaient-ils seulement un ticket ?… Un ticket pour un bus ? Un ticket pour une nouvelle vie ??... Une nouvelle vie dans ces usines d’où s’échappaient d’épaisses fumées noirâtres qui empestaient l’atmosphère avec un quelque chose de sinistre, voire d’inquiétant… La tête encore lourde, Rabatié s’étira la nuque et alluma la radio… Demain, il serait à Paris… Mmmh, pas mauvais ces pastelitos !….

			Les faubourgs pointaient le bout de leurs toits… Les éclairages publics, qui peinaient, dispensaient une lumière cuivrée sur les façades décrépies… Il frôla quelques voitures endormies le long des trottoirs et se glissa vers les avenues qui menaient au centre-ville… Il traversa Panama City dans un mirage de foule bariolée… Des Bentley, perdues au milieu de bus en ruines, d’américaines sans âge et d’épaves rafistolées, klaxonnaient à tout va, engluées tout autour des ronds-points du centre-ville… Les panneaux publicitaires claquaient sous le vent… Ville charmeuse faite de banquiers, de mômes qui tapinaient pour se payer les études, de touristes, de réfugiés, de points névralgiques et de chiffres d’affaires colossaux générés par les écluses du canal…

			Quelques heures plus tard, les couleurs safran du soir se transmuaient peu à peu en pénombre… Un éclair de chaleur déchira le ciel, dégageant une forte odeur d’ozone… Tous les services météorologiques étaient sur le pied de guerre… Le dernier bulletin d’alerte de la sécurité civile panaméenne était extrêmement pessimiste et appelait à la plus grande prudence…

			Laisse mon zinc décoller, ensuite tu pourras faire ce que tu veux ! pensa Rabatié dans la salle d’embarquement…

			– À l’heure dite, l’AIRBUS 380 s’éleva du tarmac dans un rugissement de fin du monde… Les lumières bleues des pistes les plus distantes brillaient comme un parterre de saphirs… Lorsque l’aéroport international Panama Tocumen ne fut plus que des pointillés qui s’égrenaient puis disparaissaient au loin, Rabatié poussa un soupir de soulagement et ferma les yeux… À Paris, l’aube clamait ses premières lueurs…

		

	
		
			 

			Résidence Les Fleurs
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			Le mois d’août semblait ne pas vouloir mourir, comme pour retenir l’arrivée de septembre… Le taxi déposa Rabatié pile devant l’entrée principale de la résidence, disposée dans un renfoncement de quatre mètres de profondeur… Perturbé par le jet-lag, il resta quelques instants immobile sur le trottoir, avec ses habits froissés par un assez long voyage, comme pour s’acclimater au décalage horaire…

			L’extérieur de la résidence était agréable avec sa façade de briques roses, jointoyée de mortier blanc et ses jardinières en poteries d’Anduze, inondées de géraniums qui fusaient en cohues sanglantes, en étouffant des azalées qui s’exténuaient à répandre leurs parfums… Le hall d’entrée, plus austère, commençait sérieusement à se défraîchir… Le visiophone s’alluma et le déclic métallique de l’ouverture électrique de la porte d’entrée résonna dans le hall… Malgré les efforts du service de nettoyage, la cage d’escalier n’était pas très nette… Pas de tags orduriers ou carcéraux, pas de motifs torturés par la haine, seulement une belle et simple fresque d’empreintes de doigts qui rejoignait les portes de l’ascenseur… Il arriva au 3e étage, complètement cuit dans sa sueur et sonna… Sa migraine persistait encore et il avait l’impression qu’on lui marchait sur la tête… Jean-Paul Séverac ouvrit la porte et s’obligea à rentrer son ventre… Effort considérable et permanent, qui ne résistait en principe que quelques minutes… Avec ses cheveux d’une blancheur vénérable, ses sourcils noirs semblaient appartenir à quelqu’un d’autre…

			Dans l’appartement, le vestibule et le décor n’avaient pas changé, laissant la même odeur d’antimite régner en maître… Le lustre en forme de cor de chasse était toujours là… Toujours accrochés au mur, trois cadres qui emprisonnaient les mêmes photos en passe de jaunir récitaient la vie du commissaire Séverac sur l’éternelle tapisserie aux motifs à dominante de bleu… Même si ces photos ne témoignaient pas d’une carrière extraordinaire faite de coups d’éclat, Séverac, qui savait manier rudesse et bienveillance, en tirait une grande satisfaction, mais il restait le bon flic épais auquel tout un chacun était accoutumé… La climatisation tomba sur le dos de Rabatié comme un front froid venu d’Alaska…

			« Entre mon ami ! Tu dois être crevé ! dit Séverac en lui envoyant une solide poignée de main comme s’il actionnait le bras d’une pompe à eau…

			– Salut Jean-Paul… Baaah, crevé oui, j’ai la tête qui bourdonne et le dos en compote, mais ça ira mieux demain… Une bonne nuit de sommeil et il n’y paraîtra plus… »

			Ils traversèrent le vestibule et se retrouvèrent dans le séjour meublé à l’ancienne, où un luminaire aux branches tortueuses et fixé trop bas, caressait le haut du crâne de Rabatié… La porte ouverte du bureau, d’où s’échappait l’odeur des vieilles bibliothèques, laissait entrevoir une imprimante à la pointe de la technologie en 2003 et trois ordinateurs fixes DELL ancienne génération, posés sur trois petits bureaux disposés en fer en cheval… Pour une fois, Séverac avait délaissé son éternelle cravate marron et déboutonné deux boutons de sa chemise… Son pantalon, qui avait vu défiler trois préfets, était définitivement démodé…

			« Pose ta valise sous la patère… Marthe est dans la cuisine… Tu arrives juste pour manger… Avec ma femme, nous aimons manger à midi, comme les vieux que nous sommes…

			– Des vieux, des vieux, n’exagérons rien, mais ma foi, en France, c’est la bonne heure…

			– Bonjour Jérôme… Aaah vous alors, vous ne changez pas… » s’exclama Marthe en sortant de sa cuisine…

			Elle lui tendit une main humide qu’elle venait de laver…

			« Bonjour Marthe… Eh bien, disons que pour le moment, je me maintiens… Mais vous non plus, vous ne changez pas… répondit Rabatié en ignorant volontairement les quelques kilos pris sur les hanches…

			– Mmmh enfin !…. C’est gentil de me le dire… Vous avez fait bon voyage ? s’enquit Marthe en lui prenant son blouson des mains…

			– Très bien… Un peu secoué, mais dans l’ensemble, ça s’est bien passé…

			– Tu veux te laver les mains ? lui demanda Séverac…

			– Avec plaisir, je me suis débarbouillé aux toilettes de l’aéroport, mais ce n’est pas de refus…

			– Bon, tu sais où se trouve le lavabo, je te laisse y aller, nous parlerons de mon affaire après le repas… Pour accompagner la salade de museau et le lapin aux oignons, symbole de notre civilisation stationnaire, j’ai ouvert une bouteille de merlot rouge… Tu m’en diras des nouvelles et après, tu me raconteras tes exploits… » lança Séverac en s’asseyant à la grande table rectangulaire…

			13 h 15 

			Après ce plantureux déjeuner, Rabatié s’essuya les lèvres d’un revers de serviette et desserra sa ceinture… Il en avait pris pour la semaine…

			« Donc, après avoir démantelé L’ordre du Lotus Bleu au Cambodge, la cellule ministérielle Miviludes de Paris t’a contacté ? demanda Séverac, intéressé…

			– Oui plusieurs fois, mais uniquement pour des missions spéciales… Quand je suis revenu du Cambodge, j’avais tendance à parler comme le dalaï-lama, mais ça n’a pas duré longtemps et puis, j’en avais ma claque de devoir rendre des comptes et de faire des rapports… J’ai préféré rester à mon compte sur Marseille…

			– Tu as bien fait !… Tu aurais pu prendre un paquet de pognon, mais tu as bien fait… Et ton Ricain, ce Sanders, tu as des nouvelles ? demanda Séverac en rebouchant la bouteille de merlot…

			– Bien sûr, on reste en contact… J’ai beaucoup appris en travaillant avec lui, c’est un Néandertalien mais on peut compter sur lui… À présent, il travaille au Pentagone et forme des jeunes recrues pour la CIA… Ce caramel a ramené et adopté une chienne qu’il nourrit entre autres au jus de canneberges… dit Rabatié en souriant…

			– Avec les Ricains, il faut s’attendre à tout !

			– Il voudrait que pour mes vacances, j’aille à Washington pour faire la fête avec lui, mais pour le moment, c’est même pas en rêve… Bon, à présent, je change de sujet : Marthe, mon régime en a pris un coup ! Mais rassurez-vous, je n’ai aucun regret… Vous êtes un fin cordon-bleu… dit-il en se tournant vers elle…

			– Merci Jérôme, mais ne me flattez pas trop, j’ai un mari jaloux… dit-elle en pouffant…

			– Ho ho comment ça ?… Monsieur le commissaire Séverac serait un mari jaloux !… Voyez-vous ça !

			– Baaah, ne l’écoute pas !… C’est des histoires de bonnes femmes… fit Séverac en secouant la tête…

			– Aaah, cet épineux fardeau qu’on appelle vérité ! reprit Rabatié…

			– Mmmh, Madame Séverac pourrait-elle nous apporter les cafés sur la terrasse ? J’ai à parler avec Jérôme ! coupa gentiment Séverac…

			– Mais bien sûr, j’allais vous le proposer… » rétorqua Marthe…

			Elle se leva et passa doucement la main sur le tissu de sa robe, avec une délicatesse déférente…

			« Avec ma femme, nous avons l’habitude des cafés forts, ça t’ira ? reprit Séverac…

			– C’est parfait » répondit Rabatié, habitué à des expressos aussi corrosifs que de l’huile de vitriol…

			Appuyé sur le balcon, Séverac alluma un cigarillo avec une certaine délectation… Son visage disparut quelques secondes derrière un nuage de fumée grise qui alla se perdre dans un ampelopsis qui étalait sa vigueur grimpante contre le mur… Marthe apporta deux tasses fumantes sur un plateau :

			« Voilà le café !…. Jérôme, prenez un gâteau !

			– Merci Marthe » répondit Jérôme en se servant…

			Le gâteau de Marthe était de toute évidence de fabrication maison, vu l’absence de conservateur pour l’empêcher d’être aussi dur qu’une briquette…

			« Bon !… Messieurs, je vais vous laisser entre vous, j’ai des courses à faire… Au revoir Jérôme, et à bientôt… annonça Marthe en lui serrant la main…

			– À bientôt Marthe… Merci pour ce délicieux repas… » répondit Rabatié en se décollant du balcon…

			Il la regarda filer… Jamais il ne l’avait vue se déplacer aussi vite…

			Séverac prit un air sérieux pour s’asseoir et attendit que sa femme soit sortie… Il se cala sur sa chaise en croisant les jambes et remua son café… En buvant, les deux hommes demeurèrent silencieux, surtout Rabatié qui mâchait consciencieusement son gâteau…

			Après avoir ôté un brin de tabac de sa langue, Séverac rompit le silence comme on casse une badine… Il poussa sa tasse de café et se pencha sur la table…

			« Bon !….Voilà pourquoi je t’ai demandé de venir, ce en quoi je te remercie… Cela remonte à 17 ans en arrière… Tu te souviens de l’affaire Audinet… Cet inspecteur de chez nous qui s’était fait refroidir par un jeune malfrat…

			– Mmmh… L’inspecteur Audinet… Oui, je me rappelle… Il était aux mœurs avant…

			– C’est exact… Voilà… Audinet était un bon inspecteur et…

			– Ah ah Jean-Paul !!..... Tu ne m’as pas fait venir pour me faire l’éloge d’Audinet ! coupa Rabatié en souriant…

			– Non, bien sûr ! Raaah… C’est un peu compliqué !

			– Vas-y, je t’écoute…

			– Bon !… En fait, Audinet était un pervers qui ne pensait qu’au cul… Voilà !… Je pense que je ne t’apprends rien… Dans notre service, quelques-uns à au courant du fait qu’il organisait des parties fines chez un juge, plus précisément un président de cour d’assises… C’étaient des soirées très privées… Les gens qui venaient à ces soirées étaient dans le milieu de la politique, dans les hautes sphères de la police, de la justice et dans la haute finance… Beaucoup cherchaient de nouvelles distractions comme le bondage extrême, l’asphyxiophilie, les mutilations sadomaso et autres joyeusetés du même raffinement… Le plus médiocre dénominateur commun du comportement humain…

			– Tu en connaissais ?

			– Mmmh oui… Quelques-uns, mais pas beaucoup… Quelques pontes de notre hiérarchie, les plus haut placés dans notre humble chaîne alimentaire, s’étaient fait happer par l’hameçon de la sexualité inexplorée et y participaient de temps en temps… Et puis, de toute façon, à un certain moment, on croisait plus de présidents et de magistrats dans ces soirées que dans les salles d’audience…

			– Oooh, des gros pontes de notre chère hiérarchie où planent les honnêtes certitudes et la pesanteur de la satisfaction ! Notre hiérarchie puritaine et moralisatrice ! Les pauvres biquets !… Je jouis et je fais jouir, sans faire de mal à personne !… Si !… Un peu quand même !... Voilà leur chère morale… C’est très bien tout ça ! À l’époque, je comprends que dans le service, tout le monde ait fermé sa gueule…

			– Hélas oui… Je sais que j’ai eu tort, j’ai fait une faute… Oui, une faute… J’ai choisi l’option de la fermer… Option dont, à l’époque, je ne me servais pas assez souvent, mais là malheureusement mmmh…

			– Ou quand le gommage d’une faute se transforme en trahison d’un noyau de collègues ! récita Rabatié…

			– Je sais, mais Audinet faisait du bon boulot, alors j’ai laissé passer… Et puis, en tant qu’ancien flic, je me suis toujours méfié des alibis de flics ; encore plus que de ceux des voyous… Il est vrai que, notre hiérarchie étant infectée, j’aurais dû en référer au garde des Sceaux…

			– Mmmmh, une théorie poussiéreuse mais adaptée à la situation de l’époque… Il se dit que même sur la plus haute branche, si le fruit est pourri, il faut le jeter… commenta Rabatié…

			– Je reconnais que tu as raison…

			– Mon cher Jean-Paul, la corruption mine les institutions et le système… Tragique désorganisation de notre société me diras-tu… Excuse-moi de te poser cette question, mais… et toi… tu t’es laissé tenter ?

			– Absolument pas !

			– As-tu touché de l’argent ?

			– Mais non !

			– Regarde-moi !

			– Je te dis que non !!! s’écria Séverac en mettant les deux mains à plat sur la table…

			– Alors pourquoi as-tu fermé les yeux ?

			– Parce que quelque temps après, les inspecteurs Bérard et Boissonier, tous les deux de mon service, ont eux aussi pris part à ces sauteries… Si je n’avais pas laissé passer, mes trois meilleurs éléments sautaient et à part eux, il n’y avait que des branquignols… Tu sais bien que la carrière d’un flic est toujours jonchée de saloperies… Bérard connaissait mon beau-frère, Hubert Cardoni… Un avocat d’affaires… C’est lui qui les avait introduits dans le cercle… Je connaissais les travers de Cardoni, mais c’était quand même mon beau-frère…

			– Ton beau-frère ?… Et ta sœur dans tout ça, elle en disait quoi ?

			– Ma sœur est morte d’une leucémie deux ans après leur mariage…

			– Désolé…

			– Tu ne pouvais pas savoir… Il m’a rendu énormément de services, aussi bien personnels que professionnels, mais bon !… Tu sais ce qu’on dit : «Si ton ami est borgne, regarde-le de profil…» Raaah, j’ai quand même eu une indulgence coupable, je le reconnais…

			– Je note que tu en parles à l’imparfait… Et quelle a été la réaction de la haute hiérarchie quand les deux guignols se sont pointés aux soirées ?

			– Rien !… Aucune réaction !…

			– En somme, une sorte de chèque en blanc tiré sur leur nullité…

			– C’est exact… L’inspecteur Lauzet avait eu vent du fait qu’ils portaient tous des masques… S’ils les ont reconnus, personne n’a rien dit…

			– Ha ha ha… Ils portaient des masques !!... On ne voit ça que dans les séries de Canal + ! s’exclama Rabatié en posant sa tasse vide…

			– À l’époque, le contact de Lauzet avait été formel, ils portaient des masques… Dans ces sauteries, c’était une tradition, un rituel pour soi-disant préserver l’anonymat des grosses pointures…

			– Et ce juge ?... C’était qui ?

			– C’était le juge Ponsardin… Le même qui a jugé Antoine Giraudin…

			– Antoine Giraudin ?

			– Oui, celui qui a flingué Audinet…

			– Ah oui j’oubliais… Mmmh, mais dis-moi, c’est mignon tout ça !… Donc, en voyant ça, tu n’as rien dit… »

			Séverac remit la pointe de ses deux doigts sous son menton avant de parler…

			« Non, et j’en suis pas fier, mais tu es un ancien de chez nous, tu connais les barricades spongieuses et parfois impénétrables de la paperasserie policière ! Certains jours, je passais la journée à me débattre avec les notes de service et les rapports… Nous sommes tous solidaires, puis petit à petit la situation dégénère… Surtout avec des types comme Bérard… À l’époque, Bérard était le pire d’entre eux, le genre fort en gueule et imbécile, ce qui va assez souvent de pair… Et puis que veux-tu, ça se passait en dehors du service et c’était la première fois que…

			– Aaah flic ou truand, c’est le même combat… Un du bon côté et l’autre, du mauvais côté… Tous des hommes, avec des problèmes et des misères… La vie est faite de premières et de dernières fois !… Et c’est pour ça qu’il s’est fait flinguer, le père Audinet ? Pour une simple histoire de cul ?

			– Une dispute avec Giraudin qui aurait mal tourné… Trop d’humiliations masquées par des railleries un peu trop lourdes… C’est ce qui s’était dit au procès… Bien entendu, les médecins et son avocat l’avaient déclaré en état de choc… Mais je suis sûr que les trois inspecteurs touchaient des pots-de-vin de la drogue… D’ailleurs, la majorité de leurs indics étaient des dealers…

			– Et ce Giraudin, il venait aussi à ces partouzes ? Car, si j’ai bien tout compris, il s’agissait bien de partouzes ! J’aimerais te l’entendre dire…

			– Oui… Oui… Bien sûr… C’est lui qui amenait les filles pour Audinet, mais Giraudin était gay…

			– Et pour les filles qu’amenait ce Giraudin, les interrogatoires avaient donné quoi ?

			– Rien !… Les grosses huiles leur avaient donné l’ordre de ne pas parler… Durant le procès, j’ai appris par quelques indiscrétions qu’Audinet tenait Giraudin par les couilles pour une histoire de trafic de drogue… Mais de son côté, Giraudin disposait d’un stock considérable de vérités et de bobards se rapportant aux pratiques et déviations sexuelles des membres de la hiérarchie policière et politicienne… Mais au procès, ce qu’il y a eu d’étonnant, c’est qu’il n’a pas ouvert la bouche…

			– Oooh voyez-vous ça !!... Le silence d’un organisateur chevronné de cette discipline délicate qu’est la partouze !… Vous m’en direz tant ! Et son avocat ?

			– Son avocat ? C’était William Marat, un avocat de seconde zone, qui était passé complètement à côté de ce qui sautait aux yeux, s’était emmêlé les pinceaux dans les contre-interrogatoires et avait prononcé ce qu’on pourrait appeler un semblant de plaidoirie à moitié bourré… Avec ce type, Giraudin était vraiment mal barré…

			– Et c’est tout ? Ha ha ha… Dis-moi Jean-Paul, tu m’as fait venir chez toi pour te confesser ?

			– Sois patient, j’y arrive… Figure-toi qu’en l’espace de deux mois, Boissonier, Bérard et Cardoni se sont fait flinguer par la même arme aux quatre coins de la France… Arme qui a été retrouvée par les gendarmes sur le lieu où s’est fait abattre mon beau-frère… C’est-à-dire devant chez lui… Pourtant, il a toujours été un parano qui avait peur de sa propre ombre, mais là apparemment… Il s’est fait avoir…

			– Et les empreintes ?

			– Avec la pluie qu’il faisait, l’identification des empreintes n’a rien donné… Le soir même, il m’avait laissé un message sur mon téléphone pour que je le rappelle… À sa voix, j’avais compris qu’il se passait quelque chose de grave, mais de là à m’imaginer qu’il allait se faire abattre… D’après les témoins, il s’agirait d’une femme… Les témoignages concordent pour Bérard et Boissonier… Une jeune femme, et pas mal en plus ! Elle a même fait la peau à un témoin imprudent qui s’était lancé à sa poursuite… Si, à l’époque, j’avais mis un coup de pied dans la fourmilière, il serait encore vivant à cette heure-ci !

			– Une jeune femme ? Les femmes se mettent à flinguer maintenant ? Sûrement pas pour la parité… Nom d’un chien, refroidir deux flics à la retraite, un avocat et en plus un témoin ! Les commanditaires n’y vont pas de main morte ! Si commanditaires il y a !

			– Tu l’as dit ! En plus, la journaliste qui à l’époque couvrait le procès s’est fait descendre il y a quelques jours dans son chalet à Chamonix…

			– Quel rapport ?

			– Le rapport, c’est que, à cette époque, cette journaliste était la maîtresse de Ponsardin et j’avais eu vent du fait qu’elle était même au courant de ces sauteries… Elle avait écrit une série d’articles ravageurs sur Giraudin qui, rappelons-le, avait un casier judiciaire déjà bien fourni…

			– Fan !… Ça tombe comme des mouches dans ton coin…

			– Tu peux le dire, à présent, il ne reste plus que Ponsardin…

			– Que fait-il maintenant ?

			– Ben, lui aussi a pris sa retraite…

			– Il est marié ?

			– Non… Veuf depuis très longtemps… Il ne s’est jamais remarié…

			– Et cette journaliste, il continuait à la voir ?

			– Penses-tu !… C’était fini depuis longtemps… À force, elle avait sûrement dû se lasser des soirées coquines !

			– Il est au courant qu’elle s’est fait buter ?

			– Non, l’info n’est parue que dans le journal régional… Pour le moment…

			– Mmmh, je vois… Et tu crois que la blondiche va le buter ?

			– Vu comme c’est parti, il y a de fortes chances… N’oublie pas que c’était dans l’appartement de Ponsardin qu’avaient lieu ces soirées et que c’est aussi dans son tribunal que Giraudin en avait pris pour 25 ans… Évidemment, mes craintes sont fondées si ces meurtres sont liés à cette affaire ! Le problème, c’est qu’à part la vengeance, le mobile reste inconnu… C’est l’inspecteur Lauzet et moi-même qui avons relié ces affaires… D’ailleurs, si je le lui demande, il pourra nous donner un coup de main…

			– Parfait… Et pour le mobile, ce serait la vengeance de qui ?… De Giraudin ?

			– Giraudin est mort en prison !… Un autre détenu l’a buté…

			– Donc, on l’élimine… Sa petite amie ? Euh non, tu me dis qu’il était gay… Quelqu’un de sa famille ? Un frère ? Non !… Une sœur ? Hummm, un peu mince tout ça !

			– C’est le mystère…

			– Au fait… Et Lauzet, il tiendra sa langue ?

			– Aucun souci de ce côté… L’enquête a été confiée à Castaing et comme il ne peut pas le blairer…

			– Aaaaaah, ce brave Castaing ! Qu’est-ce qu’il devient ?

			– Il est passé commandant…

			– Mmmh, le ver de terre qui est passé lion !… Il a dû prendre le grade par une porte tellement basse qu’il n’y avait que les rampants qui pouvaient y passer ou alors il ne doit plus lui rester de langue…

			– Je t’en prie, ne l’accable pas… Ce n’est pas un mauvais flic, mais il a toujours un temps de retard… Il a toujours usé plus de mots que de semelles…

			– Est-ce qu’il est au courant des gentilles petites soirées de notre gentille petite hiérarchie dont l’horizon sexuel serait plutôt… on va dire, étendu ?

			– Oh, les rumeurs de l’époque, pas plus…

			– Mmmouais, pas plus… Et tu comptes donner tes infos à ce ramier de première ?

			– Non…

			– Ha ha ha… C’est toujours la guerre des polices ?

			– Toujours…

			– Bon alors ! Je fais quoi moi, là-dedans ?

			– Il faut que tu me retrouves à tout prix cette flingueuse avant Castaing… On ne peut pas la laisser flinguer à tout va !… Moi, je suis trop vieux pour m’en occuper…

			– Et une fois que j’aurai retrouvé cette petite ordure ?

			– Tu l’élimines incognito !

			– Ah carrément ! Est-ce que tu as réfléchi au fait que je ne suis pas un tueur à gages à qui il suffit de passer un coup de fil et basta ?

			– Jérôme, pas de ça entre nous ! Tu sais bien comment ça se passe ! Il est vrai que parfois j’oublie que tu as des limites, mais à ma décharge, avoue qu’avec toi c’est un oubli facile à commettre… Non ?

			– On peut le voir comme ça… En somme, un contrat basé sur l’amitié et pas sur le fric… Va falloir que j’appelle ma secrétaire, Clémence, pour qu’elle inscrive cette enquête sur mon répertoire pro bono…

			– C’est ça ! Raaah… Je sais ce que tu penses… Mais on ne peut pas la laisser continuer comme ça, à tirer sur des flics comme dans un champ de foire ! Je te l’ai dit, je suis trop vieux… Avec mes ennuis cardiaques, je risque d’y rester et nous serions toi et moi dans la merde… Si tu veux, je pourrai te faire des planques, obtenir les renseignements dont tu auras besoin, mais les scènes d’action, c’est fini pour moi… Et puis, si Castaing arrive à coffrer cette salope le premier, tu sais ce qui va se passer, l’avocat de cette ordure va plaider la folie, la détresse ou un truc de bonne femme !… Ou un je-ne-sais-quoi ! dit-il en agitant les bras… Tu sais comme moi que certains avocats sont comme les poissons de rivière, certains ont leur utilité !… Surtout les avocats de la pègre ! C’est l’exacte vérité, très souvent la police et les avocats ne font pas bon ménage, mais que veux-tu Jérôme, de nos jours, depuis que la justice a pris la forme de l’eau, elle est allée se fourvoyer dans les textes de loi… Et quelquefois, elle n’est devenue qu’une simple option ! Et puis, si c’est une histoire entre flics, l’IGPN sera sur le coup et le temps qu’il obtienne un mandat du juge, tout sera fini… Mais tu sais, tu es libre de refuser !

			– Mmmh… Et je dispose de quels indices pour commencer mes recherches ?

			– J’ai fait une photocopie du rapport de l’affaire… Tu pourras l’étudier pour te faire une idée… dit Séverac en se levant de sa chaise…

			– C’est tout !… Une photocopie de rapport pour une affaire vieille de 17 ans ! rétorqua Rabatié…

			– C’est maigre, j’en conviens !… Mais comprends que je ne peux pas faire passer un avis de recherche ! Il faudra que tu surveilles Ponsardin, mais sans qu’il s’en aperçoive, sinon, même à la retraite, il fera des conneries… Je suis sûr qu’elle va essayer de le plomber… L’assurance de cette tueuse frise la témérité… Il n’y a pas de raison que ça s’arrête, cette femme ira au bout de son contrat ! Mais attention, il te faudra chercher une tueuse mature, réfléchie, d’une froideur et d’une détermination extrême et qui, de plus, doit être intégrée dans notre société moderne… Pour remonter jusqu’au commanditaire, si commanditaire il y a, tu seras obligé de te coller aux basques de Ponsardin… Ce juge sera notre appât vivant, et là, tu pourras attraper cette femme !

			– Et si toutefois j’échoue et qu’elle arrive à le flinguer ?

			– Alors, j’ai bien peur qu’il y ait des remontées de merde ! Et de la merde molle, de celle qui coule partout !…  Surtout si l’IGS s’en mêle ! précisa Séverac en écrasant son cigarillo…

			– Donc, si j’ai bien tout compris, ma mission sera de protéger un pervers qui servira d’appât à une flingueuse professionnelle…

			– Tu as tout compris Jérôme !

			– Mouais… Et je le trouve où ton Ponsardin ?

			– Son adresse à Paris est dans le dossier, avec toutes les autres… Mais depuis le temps, il se peut qu’il y ait eu des déménagements… Alors, tu acceptes ?

			– Bien sûr que j’accepte !… Mais d’abord, il faut que je retourne à Marseille, j’ai pas mal de rendez-vous et un planning à gérer… J’en ai pour une semaine, ensuite, je remonterai d’un coup de TGV.

			– Formidable ! Je savais…

			– … que tu pouvais compter sur moi ! termina Rabatié…

			– C’est exact !…

			– C’est ce que l’on dit toujours…

			– Bien entendu, tu auras une chambre et tes frais d’hôtel seront couverts… Le Londonia appartient à Alfred Montargis… C’est un vieil ami… Nous étions ensemble sur les bancs de la Communale… À l’époque, il nageait en eau trouble avec des salles de jeux… Je l’ai sorti du pétrin plusieurs fois, alors tu pourras user d’une chambre le temps qu’il te faudra… Je l’appellerai tout à l’heure… Et puis, la location de la voiture et toutes tes dépenses seront pour moi… Je dois bien ça à Hubert…

			– Ne t’en fais pas, je t’enverrai les notes et je te promets de ne pas manger au champagne !… On a l’ancienne adresse de ce Giraudin ?

			– Oui… C’était un Lyonnais… À Paris, il n’avait pas d’adresse, mais là aussi, c’est dans le dossier… Tiens, tu y jetteras un coup d’œil et je t’ai mis l’adresse et le téléphone du Londonia… dit Séverac en lui tendant le fameux dossier…

			– Il y a les photos de tous ces pèlerins ?

			– Il y a tout !… Les photos de Giraudin, de l’avocat et des deux flics… Tu peux en avoir besoin…

			– Parfait, alors pour me mettre dans l’ambiance, il se pourrait que je m’arrête à Lyon avant de remonter sur Paris…

			– Si tu veux, mais je crains que ça ne te mène pas à grand-chose… Il y a trois ans, la moitié du quartier où habitait Giraudin a été rasée pour construire des logements neufs…

			– C’est pas grave, j’adore commencer par les emmerdes et puis, tu sais ce que l’on dit : «Un con qui marche vaut mieux que dix intellectuels assis !!» » répondit Rabatié en ajustant un clin d’œil meurtrier…

			En sortant de chez Séverac, les questions l’assaillirent… Ce boulot d’enquêteur lui semblait prendre de louches allures de chercheur de merde et de chasseur de scalps…

		

	
		
			 

			Mercredi 2 septembre 2016

			Lyon Quartier de Saint-Just

			9 h 05 

			Matinée immobile… Fraîcheur charitable… Au-dessus des toits, un ciel couleur béton, tel un couvercle démesuré, avalait la lumière et les sons… Rabatié paya le taxi et faillit se tordre le pied dans un nid-de-poule en descendant du véhicule… La truffe au ras du sol, un corniaud sans queue qui procédait à une subtile enquête sur les odeurs du quartier lui jeta un regard dédaigneux… Sur les murs, les graffitis étaient à la place que leur octroie la zone urbaine normalisée… L’endroit où il se trouvait n’avait rien à voir avec un quartier chic où de belles demeures, riches en colonnes doriques, pourraient jouxter de vertes forêts domaniales… Non, il était tout simplement dans le vieux Lyon… La plaque de rue émaillée en bleu au-dessus de sa tête annonçait « Rue de Trion »… C’était bien la rue où avait habité feu Antoine Giraudin… Il contourna un clochard, vautré sur le trottoir comme un souillon de maternelle, qui rota tout en délogeant d’entre ses dents un petit échantillon de nourriture ancienne, avant de grogner comme un ours arraché à son hibernation annuelle… Au numéro 26, un immeuble de type HLM avait remplacé l’ancienne habitation et couvrait la moitié de la rue, laissant quand même voir un bout de clocher de l’église Sainte-Ursule… Un panneau « INTERDIT DE STATIONNER » veillait à la quiétude des propriétaires… Mitoyen de l’édifice, un bar PMU datant de la guerre et qui vantait les mérites de la boisson au quinquina Byrrh, tentait de survivre dans une bonne odeur de croissants chauds… Une Maghrébine aux yeux mordorés et aux hanches aussi larges que si elle portait un vertugadin nettoyait le trottoir et les trois marches du devant de porte à grands coups de seaux d’eau… Ses cheveux étaient protégés par un foulard en coton et son visage ovale et souriant semblait être une ellipse d’innocence propre aux figurines de Tanagra… Rabatié enjamba l’inondation et se décida à entrer, son veston posé sur son bras comme un linge superflu… C’est fou ce que l’on pouvait apprendre dans un troquet de quartier, et Rabatié le savait…

			La fatigue du décalage horaire s’était estompée… Il poussa la porte ornée d’un large logo autocollant « J’AIME LYON » usé par les centaines de mains qui avaient poussé cet auguste battant et se trouva face à une échelle à trois barreaux qui faisait office de portier… À l’intérieur, tout semblait mesquin, minable, mal aéré, presque hostile avec une décoration qui, à coup sûr, n’était pas sur la liste des priorités… Une sorte de boîte étouffante… Tous les murs étaient couleur lie-de-vin, à se demander comment les habitués pouvaient supporter ça… Affalé dans sa corbeille, un vieux cocker aux yeux tristes l’observait avec indifférence… Le comptoir en acajou était équipé d’une kyrielle de robinets en laiton de bières pression… Témoin muet de noyades alcoolisées et seul élément brillant de l’ensemble, le comptoir instaurait sa suprématie… Il était le piédestal d’innombrables beuveries, de secrets, de complicités loufoques ou d’alliances provisoires ; le taux d’alcool faisait et défaisait les amitiés nocturnes de comptoir… Blotti derrière une des tireuses à bières, le patron au sourire faussement assuré essuyait des verres qu’il rangeait derrière le comptoir… Malgré sa respectable moustache plate en forme de sabretache, sa brioche reflétait le trop de déjeuners, le trop de soirées tardives et le pas assez d’exercices… Foie noirâtre et vésicule piégée… À bien y regarder, la couleur de ses joues oscillait entre le mauve du buveur et le lie-de-vin des murs, sûrement la conséquence d’une combustion interne avortée…

			Les vieux quartiers seraient-ils euphoriques ?

			« Bonjour !… Un café bien serré s’il vous plaît… demanda Rabatié en s’accoudant au bar…

			– C’est parti ! Je vous rajoute une petite goutte de gnôle ?

			– Non merci, ça ira… répondit Rabatié.

			– Ah, vous n’êtes pas du coin ?

			– Non… Pas du tout…

			– Du Sud ?

			– On ne peut rien vous cacher ! Vous m’avez démasqué ! » déclara Rabatié en souriant…

			Le patron servit la tasse de café brûlant avec un automatisme dû à des années de service…

			« Il y a longtemps que vous tenez le bar ? » demanda Rabatié.

			Le tenancier ralluma son mégot sans enflammer sa moustache…

			« Oh oui, depuis que j’ai racheté, ça fait une bonne vingtaine d’années…

			– Alors vous avez connu l’ancien quartier ? demanda Rabatié en soufflant sur son café…

			– Et comment !…. Même que quand ils ont tout démoli, ça a été une drôle de galère !

			– Vous avez connu un certain Antoine Giraudin ?

			– Qui ?

			– Antoine Giraudin… Il habitait au 26, il y a de ça 17 ans…

			– Aaah oui… La bicoque d’à côté… Un type un peu efféminé… C’était une sorte de rastaquouère un peu louche, un peu pédé… Je crois qu’il s’était fait foutre en tôle parce qu’il avait flingué un type… C’est que ça ne date pas d’aujourd’hui !

			– Oui j’en conviens… acquiesça Rabatié en reposant sa tasse.

			– Pourquoi vous me posez toutes ces questions ? C’était un de vos amis ?

			– Non non, je glane juste quelques renseignements…

			– Mmmh… Alors vous êtes de la police !!!

			– Non…

			– Pourtant, vous n’avez pas l’air pédé !

			– C’est exact… Je suis détective privé…

			– Mmmh, c’est un peu pareil que la police ça !

			– De quoi ?… Les pédés ou les détectives privés ? ironisa Rabatié.

			– Nous, dans le quartier, on parle pas à la police ! La plupart de ces gens sont des voyous patentés ! déclara le tenancier en perdant son semblant de sourire…

			– Analyse sommaire mais qui peut déboucher quelquefois sur une certaine réalité… répondit Rabatié comme s’il se parlait à lui-même…

			– Pour le café, ça fera deux euros cinquante ! » annonça le patron avant de se refermer comme une huître.

			Quand Rabatié descendit les marches, la Maghrébine lui fit plusieurs signes de tête en continuant de tordre la serpillière dans son seau… Rabatié la sentit inoffensive mais fervente adepte du monologue :

			« Oui chère Madame… Qu’y a-t-il ?

			– Bah ! Ne l’écoutez pas, il est toujours ronchon quand il s’agit de la police ! J’ai entendu que vous vouliez des renseignements sur Monsieur Antoine… Je le connaissais, moi, Monsieur Antoine… J’habitais en face son appartement… C’est vrai qu’il était efféminé, mais c’était un gentil garçon… Il s’absentait souvent car il travaillait à Paris… J’ai été triste quand j’ai appris qu’il avait tué quelqu’un, ça ne lui ressemblait pas… Mais maintenant, ça fait bien longtemps qu’il est mort… D’ailleurs, je crois qu’il est mort en prison… Pour moi, cela a été une surprise ! lui dit-elle en fermant complètement la porte du bar sous l’œil furibard du tenancier…

			– C’est exact, il est mort en prison, mais la mort est toujours une surprise… Nous enquêtons sur lui pour une histoire d’assurance vie… Vous vous rappelez si quelqu’un venait le voir ? Un parent ou éventuellement quelqu’un de familier…

			– Mmmh, de temps en temps, il y avait des gens qui venaient et, pour tout vous dire, je crois qu’il arrondissait ses fins de mois avec un petit trafic… Hmm, vous voyez de quoi je veux parler ?…

			– Oui, je vois très bien… répondit Rabatié.

			– Ah oui, et puis je me souviens qu’il avait un frère… Oh, bien plus jeune que Monsieur Antoine… Oh oui, bien bien plus jeune… Un retardataire comme ils disent… Il ne venait pas souvent… C’était un maigrichon et un peu efféminé comme lui…

			– Vous savez ce qu’il faisait ce frère ? »

			Coupant la parole à Rabatié, la porte du bar s’ouvrit nerveusement, libérant la bouille moustachue du tenancier qui aboya :

			« Dépêche-toi de finir le trottoir au lieu de jacasser !… Il y a encore la cave à faire !

			– Oui oui, je suis en train de finir, j’arrive !!!… »

			D’un ton plus bas, elle poursuivit :

			« Il travaillait dans une boîte de nuit à Paris… Un endroit où c’était que pour les hommes… Hmm, vous voyez ce que je veux dire ?

			– Oui, je vois très bien… Et par hasard, vous ne sauriez pas le nom de cet endroit ?

			– Je sais que c’était à Montmartre et que c’était un nom anglais vous voyez !

			– Mmmh, un nom anglais…

			– Oui, Monsieur Antoine me l’avait dit, ça parlait de la lune !

			– De la lune ? Oui, c’est un peu normal… répondit Rabatié avec un léger sourire.

			– Ah bon et pourquoi ?

			– Booof, comme ça, une intuition… Et c’était quoi comme emploi ?

			– Il me semble qu’il était serveur au bar… Ah !… Et puis aussi, un jour, il y a eu une grosse dispute dans son appartement… Je me souviens maintenant, c’était l’été, parce que j’avais la fenêtre ouverte… C’était pas avec son frère non, c’était avec un autre homme que j’avais jamais vu… Ce jour-là, il y a eu beaucoup de bruit et ils se sont même battus… »

			Rabatié fouilla dans la poche intérieure de son blouson et sortit plusieurs photos en les présentant comme un jeu de cartes…

			« Ce ne serait pas un de ces types ? Essayez de les imaginer plus jeunes… Avec plus de cheveux et plus minces… Les joues plus creuses… Avec un chapeau peut-être ?

			– Ouuuiii… Celui-là, avec un chapeau, oui… ça se pourrait bien… C’est très ressemblant… Oh la la la, depuis tout ce temps, je ne pensais pas m’en souvenir !… Même que Monsieur Antoine, il devait saigner parce que, quand il est sorti de son appartement, il avait un mouchoir devant le nez… »

			Rabatié remballa ses photos et mit celle de Michel Bérard en première position…

			« Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il avec un large sourire qui creusa ses pattes d’oie…

			– Rachida !

			– Eh bien Rachida, vous avez une mémoire fantastique !… Je vous remercie beaucoup, vous m’avez énormément aidé… Gardez votre sourire et dites à votre patron que je vous trouve fantastique, vu sa tête ça lui fera un réel plaisir ! lança Rabatié en pressant le pas…

			– Merci Monsieur… » répondit Rachida en vidant le reste de l’eau sale dans le caniveau…

			Il regarda sa montre… 9 h 38… À la station de taxis, personne… Il sortit son portable et cliqua sur le numéro de Séverac qui décrocha à la première sonnerie…

			« Allô Jean-Paul…

			– Oui Jérôme…

			– Je suis à Lyon… Dis-moi, une boîte gay à Montmartre où il est question de lune et tout ça en anglais… T’aurais ça dans tes archives ?

			– Où il est question de lune ?… En anglais… Mmmh… Ce doit être le Moonlight, mais si je me rappelle bien, c’est un club privé… Pourquoi ?

			– Renseigne-toi sur ce club… Giraudin avait un frangin qui y bossait comme barman…

			– Et ça va t’amener quoi ?

			– Je n’en sais encore rien, mais je fouille tous azimuts… Après je trierai…

			– Bon, c’est toi qui vois… Je m’en occupe… À bientôt !

			– À bientôt… »

			Ne restait qu’un coup de fil pour Paris pour annoncer sa venue à l’hôtel Londonia… Comme il composait le numéro, un taxi libre de couleur jaune se pointa à l’angle de la rue… Il reconnut la silhouette cubique d’un Hummer… Un taxi Hummer ?… À Lyon, quelle idée ! Bah, au moins, il serait à l’heure pour prendre le TGV…

		

	
		
			 

			Paris

			Latitude : 48° 51’ 12” Nord Longitude : 2° 20’ 55” Est

			Jeudi 3 septembre 2016

			Avec ses nombreux musées remplis de splendeurs, la Seine et sa kyrielle de ponts en pierres centenaires, ses canevas de microquartiers ou simplement de coins de rue, ses Champs-Élysées, avec son Arc toujours aussi triomphant, son Pigalle à l’esprit canaille ou encore ses quartiers populaires aussi bobos que métissés… touristiquement, Paris était une ville envoûtante, quelque peu extravagante par endroits, où deux petits mondes divergeaient de part et d’autre du fleuve… Cité aussi grandiose qu’humaine, mais politiquement, une ville totalement étrange où les arcanes pouvaient côtoyer les scandales sans jamais les soulever… Une fièvre obsidionale opposée à une léthargie qui permettait d’avaler n’importe quelle information qui aurait inéluctablement provoqué l’indignation générale dans n’importe quel autre pays industrialisé… La seule ville où, avec trois fois moins de véhicules, l’exode matinal et les embouteillages prenaient les mêmes proportions qu’à Los Angeles… Un miracle renouvelé au quotidien… Mais Paris était Paris et on lui pardonnait tout, ou presque… C’est dans cette nasse remplie d’intrigues que Rabatié, simple détective provincial, allait devoir évoluer…

		

	
		
			 

			Hôtel Londonia Boulevard des Italiens

			Tard dans la soirée 

			La soubrette en minijupe et aux cheveux décolorés avait empoigné sa valise avec des gestes quasiment automatiques… On sentait chez elle la désillusion de qui a d’abord aimé, admiré et cru… Une sorte de boule de nerfs à jupons…

			« Vous êtes à la 32 !... » lui dit-elle sans se retourner…

			Elle monta devant lui les quatre marches qui menaient à l’ascenseur… Elle avait de jolies jambes, des fesses canailles et des seins ronds et fermes… Elle posa la valise sur le lit et tira les rideaux… Rabatié mit la main à la poche pour lui donner un pourboire, mais elle était déjà sur le pas de la porte…

			Il s’était couché en contemplant le plafond, histoire de tamiser ses pensées sur une surface plane… Son sommeil fut lisse, sans couture apparente…

		

	
		
			 

			Le lendemain

			8 h 20 

			L’hôtel Londonia avait un je-ne-sais-quoi d’admirablement équivoque, dans l’ambiance, dans les divers salons, dans les longs couloirs couverts de miroirs de cuivre et de laiton, les souvenirs figés sur les photos en noir et blanc, les lambris et le large escalier moquetté… Le hall, avec ses cinq mètres de hauteur sous plafond et ses moulures de plâtre craquelées, devait avoir connu des jours meilleurs…

			Rabatié, qui avait grillé ses derniers fusibles, s’éveilla. C’était le genre de réveil dont on sait que, fatigué ou pas, il sera définitif… L’odeur fade de la chambre s’était évacuée par les aérateurs de la salle de bains… Après s’être battu vaillamment avec le mitigeur, il avait abandonné, le bilan des hostilités ayant donné le mitigeur vainqueur par épuisement… Il prit donc une douche brûlante, à la limite de la douleur…

			Quand il fut séché, il ouvrit la baie coulissante… Les coudes sur le balcon, il resta un moment debout, à regarder le fourmillement incessant qui agitait l’avenue, se laissant envelopper par le bruit et les rumeurs en dessous de lui… Il s’assit à la table ronde style bistrot pour prendre le petit-déjeuner… Sur le balcon régnait déjà une chaleur insensée pour la saison… À Marseille, il avait pris l’habitude de lire son courrier en prenant son petit-déjeuner, qui commençait invariablement par un fruit frais… Rituel dérisoire qui l’aidait à combler le vide de sa vie privée… Dans cet hôtel, il sentait son petit-déjeuner un peu oisif… Il se contenta d’enfourner deux énormes croissants et de boire son jus de fruits… Quand il eut fini, il enfila un pantalon léger beige clair, une marinière Lacoste grenat (un cadeau de sa secrétaire, Clémence) et un blouson en toile assorti au pantalon… Le parfait touriste…

			Il ferma sa valise et jeta un dernier regard à son ordinateur portable avant de l’éteindre…

			En sortant de l’ascenseur, une agréable odeur de café et de bacon se mêlait à celle des croissants chauds qui serpentait dans le couloir… Des caillots de touristes, en famille pour la plupart, occupaient les tables disposées devant les baies vitrées… Il appuya sur la sonnette de l’accueil… Posé sur le bord du comptoir, le téléphone, qui en était à sa huitième sonnerie, continuait d’insister… Malgré une climatisation farouche, un réceptionniste au faciès de troll arriva en transpirant et dans une indifférence composée… Regard de myope et gestes lents, des lèvres minces comme une ligne neutre, sa seule aventure était son quotidien… Agrafé au revers de sa veste couleur caramel, un badge stipulait qu’il s’appelait « ALBERT »… L’air mauvais, il décrocha le téléphone et expliqua en phrases courtes qu’il était très occupé… Conversation téléphonique remplie de conjugaisons à l’infinitif et d’aspect inchoatif… Il raccrocha avec un soupir au rictus acide, sûrement façonné par des années de servilité… Sur son arbre généalogique, plusieurs générations de gens bourrés d’inepties lui avaient légué ce comportement… Avant de s’occuper de Rabatié, il lui envoya un sourire condescendant, comme s’il s’adressait à un péquenot qui essayait de se familiariser avec les lois de la grande ville…

			Après avoir écouté une explication détaillée de Rabatié, le troll lui assura, en faisant ressortir des consonnes fricatives, que le mitigeur serait réparé ou changé dans la journée…

			10 h 08 

			Rabatié récupéra la Ford Focus grise métallisée louée chez Budget… La ceinture bouclée, il programma la navigation sur le n° 6 de la rue Olivier-de-Serres et avant de démarrer, croisa les doigts pour qu’Alexandre Ponsardin n’ait pas déménagé…

			Les avenues à sens unique étaient constamment embouteillées… Il aperçut le Ritz, un hôtel où il aurait à peine pu s’offrir un verre au bar… Une place libre à l’angle du boulevard Lefebvre et de la rue Olivier-de-Serres lui assura que c’était son jour de chance… Il longea à pied un bistrot, deux hôtels, un chinois, un immeuble haussmannien qui avait besoin d’être ravalé et longea quelques hôtels particuliers cossus, drapés de lauriers roses et de bougainvillées aux couleurs de sang, à l’abri derrière de lourdes grilles en fer forgé… Entre les arbres plantés sur l’avenue, le soleil et sa chaleur étaient en train d’être piégés, faisant remonter des relents de grande cité, de concentrations humaines unies par la force des choses…

			Lorsqu’il arriva devant le n° 6, les proportions de la demeure à deux étages le surprirent… C’était une sorte d’hôtel particulier qui en imposait en se voulant audacieux sans être dérangeant pour le quartier… Sa façade cossue faisait face aux arbres plantés à intervalles réguliers, alignant leur même lassitude en file indienne… Deux lucarnes ovales flanquées sur les côtés, donnaient un semblant de regard à l’édifice… C’était donc là qu’Audinet et ses acolytes passaient leurs soirées bacchanales… Sur l’interphone en laiton brillant, Ponsardin habitait au second… À la vue de tous les volets fermés au second étage, le mot « chance » s’effilocha jusqu’à perdre quelques lettres… À travers la grande porte d’entrée en verre et fer forgé à deux battants, on apercevait le hall où un lourd guéridon au plateau de marbre supportait une girandole aux bras de lumière imposants… À côté de l’escalier dépérissait une énorme commode de style inconnu à laquelle il ne manquait qu’une voile pour ressembler à un drakkar viking… Deux énormes vases où végétaient deux palmiers licualas et leurs plantes épiphytes encadraient les premières marches… Il se gratta le menton… À l’évidence, Ponsardin était soit absent momentanément, soit parti ailleurs définitivement… Un coup de klaxon émietta ses réflexions et le fit se retourner… Une fourgonnette d’une entreprise de nettoyage se gara derrière lui, à cheval sur le trottoir… Un employé proche de la retraite avec une moustache de grognard et vêtu d’une tunique rouge marquée Nettopark descendit du véhicule en tripotant son nouveau téléphone pour en percer les mystères colportés par des touches trop petites pour ses gros doigts… Sa coiffure démontrait qu’il se moquait éperdument de la mode… En voyant Rabatié fureter contre la porte, il prit un air rébarbatif et abandonna son téléphone et ses mystères…

			« Vous cherchez quelqu’un ? lui demanda-t-il en puisant dans ses dernières réserves de politesse…

			– Euh oui… Je cherche Monsieur Ponsardin… Je pense qu’il habite toujours ici… Je n’ai pas le code d’accès… »

			À ses mots, l’homme se détendit et sortit un trousseau de passe pour ouvrir la lourde porte d’entrée…

			« Pour la porte, ce sont des clés, le digicode est à l’intérieur pour l’ascenseur… Oui, il habite toujours ici, mais il est parti en voyage depuis quatre jours… C’est un ami de mon patron… Je dois nettoyer le hall d’entrée aujourd’hui et vérifier son alarme…

			– Depuis quatre jours ? Ah, je n’ai pas de chance… Et vous savez où il est parti ?

			– Il m’a dit qu’il partait en Amérique du Sud… Au Chili je crois… répondit l’homme en revenant vers son véhicule.

			– Au Chili ! Pfff… Il vous a dit quand est-ce qu’il revenait ? demanda Rabatié en lui emboîtant le pas.

			– Dans deux semaines…

			– Deux semaines… Mmmh, effectivement il faut au moins ça… ! répondit Rabatié en faisant défiler dans sa tête les variantes possibles du sort qui l’attendait…

			– Ben vous savez, maintenant que Monsieur Ponsardin est à la retraite, il a tout son temps alors hein…

			– Oui, je comprends… Il est parti tout seul ?

			– Ben, de Paris oui. Mais sur place, il devait rejoindre un groupe du club alpin français pour faire des excursions… C’est ce qu’il m’a dit… Étant à la retraite, il a bien raison… Moi, il ne me reste que cinq mois à tirer, après… Bonsoir messieurs dames !

			– Eh bien, cher Monsieur, je vous souhaite de passer une bonne retraite…

			– Merci… Mais j’y pense, vous n’êtes pas le seul à demander après Monsieur Ponsardin…

			– Ah bon… Quelqu’un a demandé après lui ?

			– Oui, une jeune femme m’a demandé la même chose que vous… Juste le lendemain du jour où il est parti… Je finissais les vitrages… Elle l’a loupé de peu… dit l’homme en prenant un escabeau de la fourgonnette…

			– Par hasard ce ne serait pas une blonde ?… Pas mal avec une coupe au carré ?

			– Oui c’est ça… Vous la connaissez ?

			– Pas encore, mais je compte bien faire sa connaissance sous peu !

			– Tiens donc !!!… Eh ben vous alors !!! s’exclama l’homme en reposant son escabeau…

			– Et merci pour les renseignements !… Bonne journée ! » lança Rabatié en sortant son portable de sa poche…

			La bouche entrouverte, l’homme semblait l’écouter avec un décodeur… Il se contenta de se gratter la tête…

			En revenant à sa voiture, Rabatié cliqua sur le numéro de Séverac pour lui expliquer la situation… Primo, qu’il se renseigne sur l’endroit où était descendu Ponsardin à Santiago du Chili… Deuzio, lui prendre un billet d’avion et tertio, lui avancer ses frais qui allaient sûrement être conséquents et pour finir, lui garder sa chambre au Londonia…

		

	
		
			 

			Santiago du Chili

			Latitude : 33° 27’ 24” Sud Longitude : 70° 38’ 53” Ouest
Aéroport international Arturo-Merino-Benítez

			Lundi 7 septembre
17 h 45
Température 29 °C

			En cette saison, les orages de chaleur très violents étaient fréquents et le tonnerre grondait comme un animal… Le ciel charriait quelques nuages aux couleurs étranges, qui auraient pu rappeler la pollution au-dessus de Pékin… Tout autour, les montagnes, filles des anciens tremblements de terre, semblaient veiller sur Santiago qui s’était trop étendue et n’arrivait pas à trouver le sommeil… Rabatié avait dû rassembler toute sa volonté pour monter dans ce zinc… Il n’aimait toujours pas voyager dans les airs… La voix concertée du commandant de bord ne lui était parvenue qu’amortie, car il avait toujours les oreilles bouchées en altitude… Chose qu’il détestait… Quelques passagers étaient déjà enchaînés à leurs ordinateurs portables… Consternante solitude de ces gens, garrottés à leurs instruments de communication… Le douanier lui tamponna son passeport et le regarda passer comme s’il s’agissait d’une ogive nucléaire… Les formalités terminées, il traversa la forêt de panneaux, dressée de façon dissymétrique à la sortie et qui indiquaient les noms des grands hôtels…

			Le repas proposé par Iberia lui était resté sur l’estomac… Kyrielle de gargouillis… Dérive buccale… Berne gastrique…

			Depuis son arrivée, Rabatié avait noté l’insolence avec laquelle les femmes dévisageaient les hommes… Des regards bien différents des autres pays d’Amérique Latine, mais moins effrontés que ceux des femmes tibétaines, dont l’absence totale de vergogne était tout aussi remarquable que l’absence de jalousie et de respect de soi de la part de leurs maris et parents…

			Dehors, l’atmosphère faisait ressortir les couleurs, les femmes portaient des tenues légères et vaporeuses, les hommes retroussaient les manches de leurs chemises au dos trempés de sueur… La chaleur moite rendait l’air lumineux, presque tangible… Le soleil cuisait les voitures garées hors de l’ombre protectrice des arbres et fondait les peintures métallisées, projetées par la robotisation aveugle des usines…

			Santiago, la seule ville où l’on pouvait vivre sur plusieurs portées musicales à la fois… Des locaux vides à louer et des carcasses de voitures incendiées témoignaient d’anciennes violences urbaines que n’importe quel ministre de l’Intérieur français aurait qualifiées « d’ordinaires »….

			Rabatié s’essuya le front… Une chambre simple lui avait été réservée par son ami Séverac à l’hôtel Los Espagnoles où était descendu Ponsardin… Il essaya sans succès de prendre un taxi et dut se contenter de la navette pour le centre-ville… Quand le bus arriva, il fut littéralement emporté dans une nasse de maillage ethnique… Les plus costauds arrivèrent les premiers aux places assises, les plus petits furent perdus corps et biens, comme le démontrait la règle de Darwin…

			La navette traversa quelques artères boisées et descendit sur Providencia, qui était l’équivalent des Champs-Élysées de Santiago ; une grande avenue qui desservait les luxueux centres commerciaux modernes des Barrios Altos, où des musiques entêtantes pulsaient à plein volume… Les croisements des avenues coupaient le centre-ville en damiers qui n’étaient qu’une confusion de voitures, d’ombre et de motos qui partaient dans tous les sens… Un cœur de ville carré… Sur les larges trottoirs, plusieurs centaines de vies fabriquaient la cohue… Après plusieurs arrêts, la navette le transporta au centre-ville par l’avenue O’Higgins, longue de 18 kilomètres, qui perforait la ville comme un javelot, laissant libre cours au mesclun de tôles, de peinture et de poussière… Un alliage urbain des plus courants… Les édifices modernes d’influence nord-américaine, translucides et provocateurs, toujours agrémentés de balcons pour suicidaires, semblaient voyager à la verticale comme la foudre, cohabitant néanmoins avec les constructions à l’européenne de style hispanique…

			L’hôtel, dont le charme était dû aux influences contradictoires d’architectes successifs, était ancré dans San Pablo, une petite rue qui s’embrassait d’un seul regard, située dans un quartier calme et débarrassé de l’agitation citadine. Là, les rues déjouaient les difficultés du terrain en se transformant en escaliers abrupts… Une enclave pour touristes prospères, recouverte d’un voile de paresse lénifiante… Il arriva donc du centre-ville à pied et monta deux par deux la volée de marches, bordée d’anciennes feuilles mortes tassées par le vent… Il effectua les formalités de passeport au comptoir de l’accueil, équipé de climatiseurs qui envoyaient à intervalles réguliers, des salves d’air froid… Dans l’angle du comptoir, quelques guides touristiques étaient exposés… Ledit comptoir, tenu par une petite chose saturée de passé et de silence, aussi fragile qu’une plante de serre, maigrichonne comme une arête de rouget, des cheveux gris acier modelés en chignon directement sorti des années 1960 et une chemisette blanche très professionnelle, aux plis impeccables… Ses lèvres étaient si pincées qu’on ne les voyait pratiquement pas… Elles semblaient exprimer un perpétuel chagrin qui se perdait dans les yeux désertés par l’ambition et où ne subsistaient que des rêves brisés par une suite d’avanies, endurées avec fatalisme… Autant dire que ça ne rigolait pas tous les jours… Rabatié reprit son passeport, qu’elle lui tendit avec des mains aussi sèches que des pattes d’oiseaux et se risqua à lui glisser un sourire… Elle fit de la place sur son visage et lui répondit d’une tournure maussade… Une petite vie au niveau de l’assise des choses…

			À part la piscine du dernier étage, qui présentait un taux de fréquentation honorable, l’hôtel était d’une tristesse absolue…

			L’employé du hall fit un signe à Rabatié et monta sa valise qui, au fil des mois, se criblait d’étiquettes de sécurité d’aéroports… L’employé était grand, svelte, avec l’air de chercher quelque chose qu’il aurait égaré, pétri de postures certainement dues à une sexualité malmenée, un teint de Santiaguino frappé d’ictère, avec un faux air d’Indien Mapuche et qui répondait au nom de Miguel… L’eau de toilette dont l’hôtel l’obligeait à s’asperger rappelait l’arôme des bougies d’ambiance… Autant dire que son eau de toilette était de la bibine…

			La chambre baignait dans un halo d’ampoules basse consommation… D’inspiration transatlantique, elle ressemblait à un intérieur de voilier, mais le seul ennui, c’est qu’il manquait le plus important : la mer… Rabatié lui montra une photo de Ponsardin et sut tout de suite que, moyennant quelques pourboires, il pourrait compter sur lui pour glaner des renseignements sur l’emploi du temps de l’intéressé… Question sourires, il travaillait à l’économie, mais Miguel n’était pas du genre à ouvrir sa bouche uniquement chez le dentiste… Le mépris d’autrui constituait son principal signe de petit POUVOIR…

			« Dis-moi Miguel… À tout hasard, une cliente européenne blonde avec une coupe au carré… Tu ne l’aurais pas vue traîner dans l’hôtel ?

			– Non Monsieur, cette personne n’est pas descendue chez nous…

			– OK Miguel, je te remercie…

			– Vous voulez que je me renseigne Monsieur ?

			– Bof… À tout hasard… Pourquoi pas !

			– Bien Monsieur… »

			Un billet de 20 dollars dans la poche, le faux Mapuche promit à Rabatié de lui prévoir un 4X4 de location et de le renseigner, le tout dans un anglais qui fracassait les consonnes une par une… Il frappa à la porte vingt minutes plus tard et lui fit son premier rapport :

			Ce soir, Ponsardin dînait au restaurant El Ciervo, juste en face de l’hôtel… Un endroit où la bouteille de Vittel était facturée au prix du Dom Pérignon millésimé et où l’addition était plus lourde à digérer que les maigres portions… Il serait accompagné de deux représentants de Médecins sans frontières et d’une jeune femme… Pour le lendemain, une excursion de deux jours en 4X4 était prévue pour visiter la Vallée de la Luna, vers San Pedro… Ponsardin serait seul avec la jeune femme… Miguel précisa que le départ était prévu devant l’hôtel à 7 heures du matin et empocha un autre billet de 20 dollars…

			Cette histoire de jeune femme n’était pas très claire… Et si c’était la flingueuse ?… La blondiche… Nom d’un chien, elle aurait fait vite… Un maquillage clair et des grosses lunettes de soleil et basta… Mais alors, pourquoi manger au restaurant et partir en balade avec ce vieux schnock ? Sûrement pour l’abattre dans un coin tranquille en pleine nature ? 

			Non, d’après son mode opératoire, ce n’est pas son genre… se dit-il en lui-même…

			19 h 55 

			Un bus de ville s’arrêta devant le trottoir où marchait Rabatié et ouvrit les trois portes automatiques en même temps… Ses passagers se déversèrent sur le trottoir comme si on avait éventré le véhicule pour les en extraire… Rabatié sourit et entra dans le restaurant El Ciervo… Il s’accouda au comptoir à côté d’un barbon à l’œil terne, juché sur un tabouret de bar, qui considérait sans allégresse son verre rempli d’un liquide pathogène chilien appelé cocktail Terremoto… Buvait-il parce qu’il était déçu de son sort, parce que sa vie se révélait être ce à quoi il s’attendait ou bien tout simplement pour abolir son identité ?

			Mystère…

			La salle du restaurant était pleine à craquer… Le bourdonnement incessant des clients évoquait le grondement d’une rivière souterraine… Le service avait l’air aimable sans être obséquieux et attentif sans être importun… Monté sur ressort, un barman en petit gilet satin gesticulait, un shaker à la main, à la recherche de composants destinés à l’élaboration d’un breuvage final, devenant au fil des soirées, de plus en plus douteux et coûteux… Cheveux noirs brisés sur le front et favoris pointus, le barman, qui notait les commandes avec la minutie du tabellion, lui jeta un regard torve, le genre qui décourage tout élan de sympathie… Trop malin pour travailler dans ce bar, mais trop con pour travailler ailleurs…

			Un homme en chemise blanche, manches retroussées, s’était installé devant un ancien piano Gaveau et commençait à improviser des morceaux de jazz… Pour 30 dollars, Rabatié commanda une vodka Danzka et laissa traîner son regard dans la salle où il n’eut aucun mal à reconnaître sa cible et ses amis, assis autour de la seule table ronde du restaurant… Malgré son crâne rasé et ses sourcils blanchis, il n’avait pas trop changé et il semblait toujours aussi noueux, comme un vieux cep de vigne qui ne se laisse pas amadouer… Ponsardin donnait l’impression d’avoir le souci des apparences, que ce soit dans ses tenues ou ses attitudes… Le genre de type à ne parler que pour dire des choses intelligentes, par exemple à faire la différence entre une molécule et un atome… En somme, au dire de ses congénères, le genre agaçant…

			Un maître d’hôtel en tenue de deuil de fonction et petit col satin, découpait des filets de poissons avec des poses de druide absorbé dans la préparation d’une recette magique…

			Vêtue d’une robe mousseline à volants, la femme qui revenait des toilettes, marchait lentement pour ne pas vaciller sur les talons vertigineux de ses escarpins et s’assit aux côtés de Ponsardin dans un bruissement de tissus amidonné… Ce qui était sûr, c’est que ce n’était pas la blondiche, puisque cette jeune femme avait l’air d’être du coin et ne répondait ni de près ni de loin au profil de la tueuse… À son bras, pendait un petit réticule Farnola en croco, qui devait coûter plus d’argent qu’il ne pouvait en contenir… Élégance paisible et hors du temps… Beauté classique mais très attirante… La couleur blanche de sa robe faisait ressortir son teint de Sud-Américaine, assez clair, qui ignorait toutes sortes de reflets… Rabatié aperçut une montre piquée à un endroit qui pourrait causer des problèmes de harcèlement sexuel si un malheureux s’aventurait à regarder l’heure… Sous la courbe gracieuse de ses sourcils noirs brillaient des yeux marron très clairs, presque liquides… À son cou, un collier de fines perles accrochait la moindre lumière de façon ensorcelante, éclairant les boucles de ses cheveux qui semblaient être aux antipodes de la géométrie et impossible à discipliner… En la voyant, Rabatié sentit monter en lui des bas instincts de soudard… De son poste d’observation, il ne saisissait que des bribes de conversation, mais il entendit plusieurs fois Ponsardin prononcer le prénom de la jeune femme, Antonia, auquel elle répondait d’une voix naturellement dense, un peu musicale, en l’appelant Alex… Ce qui irrita passablement Rabatié et doucha à l’eau froide son enthousiasme… Malgré tout, il jugea que ce n’était pas le genre de péronnelle à être persuadée que le monde entier tournait autour de sa petite personne… Non, elle avait une sorte de modestie proche de l’effacement qui reflétait une certaine intelligence ; un mélange efficace pour anéantir le premier parvenu qui oserait tenter une approche… Le point positif était qu’elle n’occupait pas la même chambre que Ponsardin, alors que faisait-elle avec ce vieux pervers ??.... 

			Immergé dans la consolation de sa Danzka, aux vapeurs d’alcool rassurantes, Rabatié réfléchissait en faisant tourner les glaçons dans son verre… Le seul moyen efficace de surveiller Ponsardin était tout simplement de se lier d’amitié avec lui… Par la baie vitrée donnant sur le parking, il aperçut Miguel qui garait un Pajero de location… Il était cabossé à l’avant et à l’arrière et Rabatié se dit que l’ancien chauffeur devait freiner trop tard ou trop tôt selon les cas…

			Il appela Séverac sur son portable pour lui laisser un message et remonta dans sa chambre… Par la fenêtre, il vit que la nuit noire qui s’était débarrassée de la moiteur de l’après-midi avait mandaté le ciel pour s’y relaxer, laissant aux étoiles le soin de brasiller jusqu’au matin… Signe de beau temps… Demain, il se pourrait bien qu’il parte visiter la Vallée de la Luna…

			À présent, il fallait qu’il dorme… Il avait absolument besoin d’une vraie nuit de repos… Il plongea dans un sommeil aussi soudain que fulgurant ; un vide noir et profond, où il tomba à plat sans crier et sans se plaindre…

		

	
		
			 

			Hôtel Los Espagnoles

			6 h 45 

			Le matin pénétra par la fenêtre et envahit instantanément la chambre… En dépit d’une nuit claire, le soleil s’était paré d’un habit pâle et peinait à se lever… Toute la nuit, Rabatié avait rêvé d’une blonde platine coiffée au carré et un flingue à la main ; il fut le premier dans la salle des petits-déjeuners… Quand elle le vit descendre par l’escalier, la petite chose de l’accueil lui donna le casse-croûte commandé la veille en essayant de ne pas bâiller, mais sans toutefois y parvenir… Sa routine journalière devait représenter son bastion, sa protection, sa survie… Courtoisie immatérielle… Le petit-déjeuner avalé, Rabatié sortit pour reculer le Pajero fourni par Miguel, au fond du parking où une haie d’arbustes permettait de voir sans être vu… La carte routière et la paire de jumelles étaient bien dans la boîte à gants, comme il l’avait demandé…

			Des taxis en maraude attendaient devant l’hôtel…

			Avec une rigueur toute militaire, Alexandre Ponsardin faisait tourner le moteur du Toyota HJ60 depuis cinq bonnes minutes sur le parking de l’hôtel… Habillé comme un garde champêtre, il avait l’air aussi facile à amadouer qu’une harde de bisons… Fresque de vie animale dans toute sa barbarie… Les sacs à dos, la réserve d’eau et les deux bidons d’essence étaient chargés dans la malle et sanglés par le gardien dont le sourire affichait un nombre de dents tout juste suffisant pour mâcher une plaquette de chewing-gums Hollywood… Antonia sortit de l’hôtel, vêtue d’un pantalon de sport gris Lafuma et d’un blouson Levis rouge vif, au logo de l’Université de Santiago, souligné d’une fine ligne blanche et avec des manches qui descendaient jusqu’aux phalanges… En dessous, le sweat un peu trop court laissait entrevoir l’anneau en or qu’elle avait au nombril… Le regard masqué derrière des lunettes noires, elle embrassa Ponsardin sur la joue et grimpa dans le 4X4 qui démarra aussitôt…

			Avant de les suivre, Rabatié attendit que le Toyota emprunte l’avenue qui traversait les faubourgs bordés de murs éclaircis à la chaux… L’intérieur du Pajero sentait le tabac froid du conducteur précédent… La sortie de la capitale par ces faubourgs qui s’étiraient sur plusieurs kilomètres était du genre génocide et aussi mystérieuse que la vie de couple… Devant lui, le Toyota de Ponsardin coupait à la perpendiculaire des tas d’avenues, sortes d’affluents trompeurs, bordés de rideaux de passants aux mélanges exotiques…

			Fécondité de l’hybridation…

			Au dernier carrefour, Ponsardin traversa la voie de chemin de fer, puis obliqua vers la Panaméricaine qui transportait la vie entre les deux Amériques et où les montées et les descentes n’en finissaient pas… Cet axe routier qui filait plein sud était comme une partition où chaque camionneur, chaque vendeur de gasoil, chaque tenancier de relais, était comme une note de musique, simple ou double croche… Il fit mine de s’arrêter devant un relais routier en bordure de la route, fréquenté par des bikers américains ventrus, arborant leur blouson Belstaff de motards… Après une rapide réflexion, il embraya et repartit aussitôt… Sur les bords, des vaches attachées par une patte broutaient ce qui restait d’herbe, laissant les bandes de chiens errants chasser aux alentours… Plus loin, quelques habitations siégeaient sous des toits de tôles ondulées, où les pluies devaient sonner comme des ensembles de percussions… Elles émergeaient des cultures hydroponiques qui ondoyaient sous le vent sec, comme lissées par une gigantesque brosse à cheveux…

			8 h 46…

			Tout en roulant, Rabatié faisait l’inventaire de toutes les babioles à connotation catholiques qui ne valaient pas un farthing anglais et qui avaient transformé le tableau de bord en un véritable reliquaire… Deux heures trente plus tard, le Toyota quitta la Panaméricaine pour s’engager sur une route secondaire et s’arrêta sur un petit pont qui traversait un petit ruisseau enchanteur, qui courait à travers la terre noirâtre, les hautes herbes et les halliers touffus… Des érables s’épanouissaient sous le soleil et le sucre piégé dans leurs feuilles les faisait rayonner… Sur le haut, les versants pentus et fleuris ressemblaient à des haches rougies de sang… Par la vitre, Antonia prit plusieurs photos de l’endroit…

			Ce vieux cloporte s’amuserait-il à nous jouer le joli cœur ? se demanda Rabatié, les deux mains accrochées à son volant…

			Lorsque Ponsardin redémarra, Rabatié resta à bonne distance pour ne pas se faire dépister… Après quelques virages, les feux stop du Toyota s’allumèrent pour laisser traverser un chien, puis le véhicule tourna vers le village en ruine de Toconao, où la silhouette sombre d’un corps de ferme abandonné dormait d’un sommeil de pierres chaudes… À voir la configuration du paysage, on aurait cru que les lieux avaient été évacués à la hâte, comme si un cataclysme avait emporté les habitants… La religion et le pavot consolaient de l’infertilité des pierres, mais un bon procédé d’irrigation aurait eu un bien meilleur résultat… S’il n’avait pas ralenti, Rabatié aurait à coup sûr manqué la route en lacet ravinée, qui semblait conçue pour les accidents uniquement mortels… Un océan d’herbage recouvrait la houle des premières hautes collines comme une marée verdâtre, formant ainsi une longue biostasie, puis se dispersait en séchant peu à peu pour finalement se retirer, laissant les pentes aux rochers et aux contrebandiers… Cette terre était pleine d’histoires, bâties de couches successives de souvenirs rassis, qui se noyaient peu à peu dans le passé… Quelques maisons abandonnées n’étaient qu’un amas de pierres que le vent avait réduit à leur plus simple expression, avec cet aspect étrangement fossilisé qu’elles prenaient dans tous ces coins de régions montagneuses… L’érosion éolienne n’avait laissé qu’une stérile matrice de roches disjointes où des tourbillons de sable se disputaient l’asphalte… Jachères et éteules grillaient, abandonnées au silence des plateaux… À présent, le soleil, qui avait lâché son pâle habit matinal, s’était paré de rayons flamboyants qui obligeaient à chausser des lunettes foncées… Rabatié descendit la vitre aussi bas que la portière légèrement enfoncée le permettait… Dans le village, quelques murs de pierres délabrés et rongés par la végétation s’accrochaient désespérément aux charpentes encore debout, qui avaient toutes réussi à en être à la même phase de détérioration… Un miracle… La main de l’homme avait essayé de lutter, mais le délabrement avait la vie dure… Derrière l’ancienne place, la vie s’était arrêtée et l’église avait cessé de lutter… Deux carcasses grignotées par la rouille semaient du désordre dans ce lieu de poussière… Seule une paire de baliveaux triomphants s’extrayait de ce fouillis minéral où même les cactus étaient recouverts de poussières ocre… Au fond de la vallée, le village de San Pedro était blotti dans des contreforts rocheux, loin de toute nouvelle du monde, indifférent à tout ce qui n’avait pas trait au quotidien du village… Les pierres volcaniques « liparita » tapissaient toute la vallée qui s’insinuait dans le paysage en gorge ouverte ruisselante de sang magmatique, oublié par l’érosion… Au bout d’une heure, le paysage désertique de la Luna montra ses premières formations rocheuses dantesques, qui auraient fait croire à un décor de science-fiction… Ne manquaient que le générique et la bande-son… Au milieu de cette échappée, Rabatié se sentait une âme d’explorateur… Le terrain était si escarpé que la moindre habitation semblait peinte dessus… Un petit cours d’eau bordé d’arbres squelettiques zigzaguait en courbes irrégulières et apportait une touche de fantaisie dans ce cadre austère… Quelques rochers éboulés en forme d’orthostates, semblaient retenir la caillasse prête à dévaler… Une enfilade d’arbres GUAYACAN rayaient sans vergogne le plateau décharné où un panneau de limitation de vitesse tagué en noir servait de balisage… Les derniers pâturages aux herbes cisaillées par les incisives de brebis obtues cautérisaient le panorama…

			Le soleil en était à sa culmination… Lumière diffractée…

			Planté en bord de route, un panneau publicitaire de l’office du tourisme de Santiago annonçait : « Qui aime la solitude et le calme loin de la ville se doit de passer un ou plusieurs jours au refuge Torres. »

			Ponsardin enclencha les roues motrices et continua sa pénible progression pour atteindre un promontoire lacéré d’un chaos de strates aux couleurs de sang coagulé, ce qui engendra une fumée noire aux âcres relents d’essence qui rappelait les émanations nocives des carrefours chiliens… Il se gara près d’une cabane à l’aspect sinistre, avec ses lattes de bois fendues et ses fenêtres cassées… Le vent en avait fait son point vélique… Elle surplombait le cirque lunaire qui avait la couleur du sang séché et son point de vue stratégique devait servir au chasseur pendant la haute saison… Cernée de montagnes sculptées à l’identique, une autre façon de visionner l’horizon aurait pu être proposée…

			En voyant ce paysage, les angoisses disparaissaient sans dire un mot… Espace infini… Air cristallin… Nature sans limite… Austérité sévère, dépourvue d’ombre comme un luxe inutile… Un paysage fantastique qui donnait une impression de clarification, comme s’il devait disparaître bientôt, exténué d’avoir été trop sillonné…

			Rabatié, qui avait torturé les cylindres de son moteur, se contenta de garer le Pajero en contrebas… L’envie d’être dans un bain moussant lui avait passé… S’arrachant à la contemplation de ce paysage fantastique, il se frotta les yeux et glissa dans la boîte à gants ses lunettes de vue qu’il portait pour conduire… Il se cala ensuite contre le siège pour étudier un instant les lieux et ajusta ses lunettes de soleil… Après avoir scruté les alentours avec ses jumelles, il distingua Antonia… Elle paraissait lointaine, un peu abstraite… Accrochée au bras de Ponsardin comme une voile à sa mâture, elle jouissait du spectacle que lui offrait cette nature extravagante qui avait aboli la notion de temps… Tout était désert, comme si un cataclysme avait chassé tous les êtres vivants de ce paysage rocheux hanté par les chèvres Angora… Pas de blonde à la coupe au carré à l’horizon ; il s’était peut-être un peu trop emballé… L’air sentait l’ambre et la terre chaude… Une anarchie caillouteuse comme après le passage d’une fouille stratigraphique… À cet instant, le cri d’un busard à l’œil incisif, ses ailes rabattues parfaitement immobiles, creva cette atmosphère comme une pierre… Son cri se jeta aux échos comme du grain au potager… Ponsardin se retourna et regarda fixement dans la direction de Rabatié, comme s’il avait passé quelques heures à l’attendre… Il ajusta ses lunettes de soleil aux effets chromés… Sorte d’armure protectrice où se réfléchissaient les nuages, puis il chargea son sac à dos et aida Antonia à charger le sien… S’appuyant sur un parapluie qui faisait office de canne, il entreprit la montée sur le sentier mal empierré… Le Pajero fermé à clé, Rabatié prit ses affaires et traversa le terre-plein comme la figure de proue d’un navire, en prenant la même direction… Le sentier menant au Refugio Torres longeait le cirque par des arêtes décharnées en suivant une ligne logique puis montait en lacets serrés jusqu’à de longues pentes herbeuses, cloutées par des arbres décharnés qui ressemblaient à des squelettes aux lambeaux de chair en cours de putréfaction… La piste vira à droite, délivrant les randonneurs de l’emprise du vent… Un panneau indicateur invitait à faire le tour du massif en trois jours malgré les remparts naturels qui semblaient narguer par leur présence les randonneurs de passage… Au milieu, les roches étaient si tourmentées qu’elles semblaient avoir conclu un pacte avec le diable… De gros rochers aux formes spectaculaires encombraient le sol, formant un grossier labyrinthe… Un peu plus haut, les cassures minérales se lisaient comme les lignes d’une main monstrueuse…

			Trois heures plus tard, ils arrivèrent au Refugio Torres, éruptif, puis pétrifié et dont les volets avaient manifestement servi à faire du feu… Collé contre la façade, un banc en pierre dont le pourtour était ourlé d’excrétions de vers de terre, semblait tenir l’ensemble… Ce coin de solitude qui paraissait engourdi était désert, presque lugubre et donnait l’impression qu’il avait toujours existé et que rien ne pourrait le dévaster, qu’il existerait jusqu’à la fin des temps… Une certaine mélancolie semblait s’être installée sur ces espaces immenses où le vent, libre de toute entrave, avait courbé les arbres les plus insolents… Plus bas, Rabatié, pourtant habitué à l’effort, sentit qu’il avait démarré trop vite… Ses semelles projetaient des petites billes de roche, sèches et dures… Les jumelles se balançaient et cognaient à chaque pas contre sa poitrine, comme un deuxième cœur de rechange… Lui, si malhabile en dessin, fut pris d’une soudaine envie de dessiner au fusain ce paysage, mais cela lui passa très vite… Il préféra faire une pause et sortit son téléphone dont l’écran restait résolument noir… Pas de signal… Réseau inexistant… Il pesta :

			« Fais chier ! Encore un coin à la con !! » 

			Le soleil séchait sur lui les dernières traces de transpiration, ne laissant apparaître que des auréoles de sel… Sur un rocher, un lézard le regardait en prenant le soleil, immobile, comme sculpté dans la roche… Conçue pour lutter contre les éléments, la végétation poussait de manière compacte dans les interstices de la roche…

			« Tu vas pouvoir prendre de belles photos ! » dit Ponsardin en ouvrant la porte en bois qui tourna sur ses gonds en poussant un cri de chouette…

			Il s’écorcha légèrement la main à une écharde qui dépassait de l’encadrement…L’intérieur, qui réclamait que soit nettoyée l’épaisse couche de poussière, avait cette odeur particulière des endroits restés longtemps inhabités… Accrochés aux poutres, des nids de passereaux oscillaient sous l’effet du vent qui balayait la sciure laissée par les dermestes, toujours aussi virulents… Quelques clous étaient plantés çà et là, en portemanteaux improvisés… Le mobilier se composait d’une lourde table en bois qui avait dû être une table de salle à manger, avec, au centre, une unique bougie étouffée dans ses propres coulures de cire, de plusieurs tabourets à trois pieds emboîté les uns dans les autres et de quatre lits de camp sans couverture… Une grosse poutre encastrée dans le mur soutenait le manteau d’une cheminée en pierre dont l’âtre, recouvert de vieux fraisil, laissait s’échapper des particules en suspension qui sentaient le cèdre et la fumée de bois… Une merveilleuse harmonie… Fixé au-dessus, un crucifix en laiton veillait sur les lieux… Regarder la cheminée par cette chaleur donna chaud à Ponsardin…

			Habitué à passer par la fenêtre sans volet, le soleil avait cuit le parquet en bois et avait dessiné un carré plus clair, lui donnant l’aspect d’une empreinte digitale immortelle… Ils posèrent leur sac sur un des matelas à peine plus confortable qu’un charpoi afghan et parsemé de crottes de rongeurs…

			« Tu voudras un sandwich ? demanda Ponsardin à Antonia…

			– Non, garde-le pour tout à l’heure… Hier soir, j’ai trop mangé… »

			Pendant que Ponsardin étalait les duvets sur la mousse des lits, Antonia, qui était sortie, était déjà à pied d’œuvre pour mitrailler la nature avec son Canon EOS 1300D…

			« Alex, je monte derrière les rochers pour faire quelques clichés !… Avant le crépuscule, la lumière est excellente ! lui cria-t-elle déjà perchée sur un monticule rugueux et déclive…

			– Oui, je m’occupe d’installer les affaires… Après, je fumerai une cigarette sur le banc en regardant ce paysage fantastique… Ne t’éloigne pas trop… répondit Ponsardin en allumant sa lampe à gaz…

			– Pas de souci, je ferai attention… » dit-elle…

			Antonia adorait la photo… Chaque jour, son œil sauvage à l’affût derrière le viseur de son Canon, elle redevenait chasseresse… Une heure plus tard, des chèvres en équilibre sur un dévers rocheux qui broutaient de l’herbe sèche furent le premier cliché intéressant… Un pan d’argile rouge hachuré de lignes de sable noir, imitant les peintures de guerres des Indiens Huilliches fut le deuxième cliché intéressant… C’est quand Antonia pivota sur sa droite pour régler le diaphragme de son Canon qu’elle eut la bouille laquée de sueur de Rabatié, en plein dans son cadre…

			« Oooh pardon !!! Je ne vous avais pas vu… dit-elle confuse…

			– Y a pas de mal !… Moi non plus, je ne vous avais pas vue ! s’écria Rabatié, content que le hasard fasse bien les choses…

			– Aaah, vous êtes français ?

			– Eh bien ma foi oui… Je m’appelle Jérôme Rabatié ! dit-il en lui tendant la main.

			– Enchantée Monsieur… Moi, c’est Antonia… Antonia Posada… J’habite à Santiago… Je suis montée ici avec euuuh… un ami français… Vous couchez au refuge ?… Ce n’est pas bien reluisant mais pour un soir… Mais, il me semble vous avoir déjà vu…

			– Mmmh, oui, en fait, je crois que nous sommes descendus au même hôtel… J’ai bu un verre hier soir au restaurant où vous mangiez… dit-il en oubliant de mentionner les sueurs qu’elle lui avait provoquées…

			– Aaah, c’est vrai, je me rappelle maintenant… C’est là que je vous ai vu !

			– C’est exact. Et pour répondre à votre question… oui, cette nuit j’ai l’intention de coucher au refuge… Dites-moi, vous êtes photographe professionnelle ?

			– Non, c’était mon père qui était photographe professionnel, moi, c’est pour mon plaisir personnel… J’adore les belles photos, je tiens ça de lui…

			– Vous avez dit : était ? »

			Un nuage passa au-dessus de leur tête, diminuant quelques instants la température… Elle frissonna avant de répondre :

			« Oui, il est mort avec ma mère, dans un accident d’avion, il y a cinq ans…

			– Je suis désolé… »

			Un silence gêné s’ensuivit…

			« Merci… Et vous, que faites-vous ? dit-elle en reprenant son mitraillage numérique sur des crêtes pelées couleur lie-de-vin…

			– Je suis détective privé…

			– Ah… Vous n’avez pas l’air d’un détective !

			– C’est ce que l’on me dit très souvent… Et de quoi ai-je l’air ?

			– Sans vous offenser, je dirais… que vous avez l’air d’un touriste !

			– C’est déjà pas si mal ! rétorqua Rabatié en se rendant compte qu’il avait encore son sac sur les épaules…

			– Alors, si loin de chez vous, je comprends que, malgré votre profession, votre séjour au Chili est quand même d’ordre touristique ?

			– Non, d’ordre semi-professionnel… dit-il en posant son sac sur un rocher…

			– Semi-professionnel ! répondit-elle, ébahie.

			– Oui… Et… justement, le fait de vous rencontrer seule ici me permet de vous en parler…

			– De me parler de votre séjour ?… À moi ? Je ne comprends vraiment pas… répondit Antonia, l’air assiégé…

			– Oui, à vous Antonia…

			– Euh, je ne comprends toujours pas… répéta-t-elle interloquée.

			– Peut-être, allez-vous me trouver trop cavalier, mais si vous voulez, je peux tout vous expliquer… » répondit Rabatié.

			Il regarda vers l’ouest… Ses lunettes le protégeaient encore des tout derniers rayons de soleil…

			« Ben… Je pense que ça serait préférable, mais il faudrait que je prévienne Alex… dit-elle, sur la défensive…

			– Non ! Justement, c’est de lui qu’il s’agit… Je vous conseille de vous asseoir !

			– Moi qui voulais profiter de la lumière sans devoir mettre un filtre, je crois que c’est raté… Mais !… Qu’est-ce que vous dites ?… Vous connaissez Alex ?

			– Pas personnellement…

			– Pas personnellement… Votre histoire est de plus en plus bizarre… Il va falloir que vous m’expliquiez !… »

			Le crépuscule allait bientôt tomber avec ses ombres, ses mystères et ses angoisses… Après quelques secondes d’hésitation, Antonia jeta un œil dubitatif sur Rabatié, puis s’assit sur un rocher en posant son appareil sur ses genoux et attendit la suite…

			« Antonia… Vous connaissez Alexandre Ponsardin depuis longtemps ?

			– Euuuh… Depuis trois ans maintenant…

			– Comment l’avez-vous connu ?

			– Par mon père… Il faisait des clichés de nature et Alex lui en avait acheté lors de ses voyages au Chili…

			– Mmmh oui… Je peux vous poser une question indiscrète ?

			– Indiscrète ou très indiscrète ? rétorqua-t-elle…

			– Entre les deux… se risqua Rabatié dont le tonus périclitait…

			– Hummm… Vous pouvez toujours la poser, mais ce n’est pas sûr que j’y réponde ! Allez-y !

			– Quelles sont vos relations avec lui ?… En d’autres termes et, pardonnez-moi d’être aussi direct… êtes-vous sa maîtresse ?

			– Ha ha ha… La maîtresse d’Alex ! Non, je ne suis pas sa maîtresse ! Alex est presque un père pour moi !… Mais pourquoi cette question ?

			– Parce que je suis chargé par un commanditaire privé, de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien, suite à des évènements qui se sont produits récemment en France…

			– Comment ça… de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien ? Des évènements ? Et quels genres d’évènements ? Alex est un homme formidable et je ne laisserai personne salir son honnêteté… !

			– Il ne faut pas placer n’importe qui sur un piédestal !!

			– Et pourquoi donc ?

			– Parce que les hommes n’aiment pas en tomber ! Il n’existe pas de membrane étanche qui empêche le mal de circuler !… Vous voulez connaître la vérité ?

			– Je ne comprends rien à ce que vous me dites !… Je rentre au refuge ! dit-elle en se levant brusquement, l’air chagriné…

			– Attendez !!.... Votre Alex est peut-être en danger de mort ! lui dit-il en posant sa main sur son épaule…

			– Allons !… Qu’est-ce que vous me racontez ! Alex n’est sûrement pas mêlé à quelque histoire sordide que ce soit !

			– Des histoires non ! Des partouzes, chez lui, qui ont débouché sur des assassinats… OUI !

			– Des…

			– Oui… «Des», comme vous dites !… Quatre de ses amis se sont fait assassiner en France durant l’été… Il y a de fortes chances pour qu’il soit la cinquième cible ! »

			Ces paroles déclenchèrent une réaction émotive chez Antonia…

			« C’est impossible !… Je ne vous crois pas !

			– Pourquoi vous mentirais-je ? Et comment j’aurais su qu’Alexandre Ponsardin, ancien juge à la retraite, se trouvait au Chili ?

			– Je… je… Je ne sais pas… Mais, c’est affreux !…. Et pourquoi voudrait-on tuer Alex ?

			– Nous n’avons pas encore le mobile… À première vue, ce serait une vengeance, mais de quoi et pour qui… Nous n’en savons rien !

			– Mais ici, au Chili, il ne risque rien !

			– Nous n’en savons rien, la personne qui le cherche sait qu’il est ici, c’est pour cela que j’ai atterri dans le même hôtel que vous…

			– Oh mon Dieu !

			– Il se pourrait que cette personne soit mêlée aux soirées qu’il organisait…

			– Mais tout ça, c’est du passé… C’est vrai qu’un jour, il m’avait parlé de certaines « surprises-parties » et m’avait fait quelques confidences sur le sujet. Mais apparemment, il ne m’avait pas tout dit…

			– À mon humble avis, « surprise-partie » est un euphémisme…

			– Mon Dieu, il faut le prévenir…

			– Mmmh, je vous le déconseille… reprit Rabatié.

			– Ah bon, et pourquoi ?

			– Parce que c’est un homme qui n’aime pas être menacé et il risque de prendre des initiatives qui risquent de tout faire foirer…

			– Mmmh oui, à ce sujet vous avez sûrement raison, mais si vous lui expliquez la raison de votre venue ici, je pense qu’il coopérera… Je le connais bien, il comprendra… Alex n’est plus tout jeune et malgré son air intraitable, il n’est plus comme avant…

			– Mmmh, cela va changer mes plans, mais après tout, vous le connaissez mieux que moi…

			– ANTONIA !!!!!….. REVIENS, IL VA BIENTÔT FAIRE NUIT !!!! cria à tue-tête Ponsardin, juché sur le banc en pierre…

			– J’ARRIVE !!!!... JE NE SUIS PAS TRÈS LOIN !!! lui cria Antonia, les mains en porte-voix…

			– Bon, c’est d’accord, nous allons redescendre au refuge, mais vous me laisserez parler… dit Rabatié…

			– C’est d’accord, mais si vous dérapez, je…

			– Antonia… Je ne suis pas votre ennemi !

			– C’est vrai, vous avez raison, pardonnez-moi… Allons-y ! » dit-elle en prenant la pente…

			Rabatié chargea son sac et accéléra le pas… Il regardait son dos avec un certain plaisir… Du point de vue esthétique, il aimait les dos féminins, mais il n’en faisait pas une grosse affaire… Il la rejoignit et lui prit le bras…

			« Quelque chose m’échappe !… D’où vient cette relation amicale, je dirais presque parentale, que vous éprouvez pour lui ?

			– Vous aussi, vous voulez vraiment savoir ? dit-elle en stoppant net sa descente…

			– Oui, je crois que ça serait bien pour la suite des évènements… »

			Antonia glissa la sangle de son Canon sur son épaule et releva son sweat-shirt sur le côté jusque sous son aisselle, laissant apparaître un bout de son soutien-gorge… Au niveau des côtes, une cicatrice blanchâtre d’une dizaine de centimètres formait une marque interrompue en négatif…

			« Voilà !!..... Mon système rénal était en phase terminale et je ne pouvais plus être dialysée… Alors j’ai dû subir une néphrectomie et, par l’intermédiaire de Médecins sans frontières, Alex m’a donné un de ses reins… Les personnes que vous avez pu voir l’autre soir au restaurant avec nous étaient les deux chirurgiens de Santiago qui m’ont opérée… Vous pensez toujours qu’il n’existe pas de membrane étanche qui empêche le mal de circuler ?

			– Euh… je suis désolé Antonia… Je…

			– Vous ne pouviez pas savoir… Vous comprenez maintenant pourquoi je suis si inquiète ? dit-elle en retenant ses larmes, sachant qu’elle devait rester forte et maîtresse d’elle-même…

			– Mmmh, je comprends… Et moi qui croyais qu’il sortait avec vous pour vous prendre dans ses filets… Je vous promets de revoir ma copie sur la personnalité de votre Alex… Allez, venez maintenant, sinon il va s’inquiéter… » répondit Rabatié en lui adressant un humble sourire…

			Il avait envie de la prendre dans ses bras mais même si le lieu était parfait, le moment était très mal choisi… Il se résigna à lui emboîter le pas et dut faire un effort pour la quitter des yeux…

			D’ici une heure, la nuit commencerait à tomber, enveloppante, presque dangereuse, tandis que le vent chaud du soir transporterait la fin de la basse saison…

		

	
		
			 

			Refugio Torres

			Quelques instants plus tard

			En attendant la nuit, la fin du coucher du soleil étalait sur l’horizon une couleur de coing… Debout dans l’encoignure de la porte, Alexandre Ponsardin fronça les sourcils lorsqu’il vit arriver Antonia avec un inconnu… Posée au milieu de la table, la lampe à gaz sculptait les visages et projetait des ombres qui rappelaient les Pi ying chinois… Cela créait un vide autour de leurs yeux, qui ressemblaient à deux gros trous noirs, rendant leur silhouette saisissante…

			« Ça va Alex, ça va… dit-elle pour le rassurer… Je te présente Monsieur Rabatié… Il est français et il est descendu à Santiago dans le même hôtel que nous… Il a quelque chose à te dire… Je te demande de l’écouter… »

			L’esprit bardé de certitudes, Ponsardin haussa un sourcil interrogateur, puis son visage s’assombrit, comme s’il n’aimait pas ce que Rabatié allait lui dire… C’est quand il vit les yeux d’Antonia embués de larmes qu’il se décida à parler…

			« Mmmh, enchanté Monsieur Rabatié… dit-il sans chaleur… Si Antonia me dit que vous avez à me parler, je veux bien vous écouter… Posez vos affaires sur le lit et asseyons-nous, nous serons mieux…

			– Bien sûr Monsieur, vous avez raison… »

			Le vent chaud poussait de mystérieuses plaintes dans le conduit de cheminée et les insectes à élytres faisaient autant de bruit la nuit que le jour…

			« Vous fumez ? demanda Ponsardin à Rabatié…

			– Oui, mais j’ai les poumons en feu… Pas maintenant, je vous remercie… »

			Ponsardin alluma une cigarette en protégeant de sa main la flamme du briquet…

			« Vous avez de quoi manger ?

			– Pas de problème, l’hôtel m’a préparé un casse-croûte… répondit Rabatié.

			– Alors, c’est parfait… Je peux ouvrir la bouteille de bordeaux que j’ai traînée toute la journée dans mon sac jusqu’ici… Il sera un peu chaud mais pour du vin rouge, le mal est moindre… »

			Tout en déballant du sac sa collation, Rabatié lui expliqua le contexte de sa venue au Chili en essayant d’être le plus clair possible… Au fil du récit, Ponsardin s’agitait de plus en plus sur son tabouret, tenant son menton entre le pouce et l’index, puis les commissures de ses lèvres se retroussèrent comme si un mors invisible l’obligeait à sourire… À la fin, il astiqua plusieurs fois son crâne du plat de la main en lançant des regards ébaubis à Antonia… Vingt minutes plus tard, quand Rabatié eut fini son explication, Ponsardin posa sa main sur celle d’Antonia et fixa quelques instants la tasse de café tiède posée sur la table… Ensuite, il leva les yeux vers Rabatié…

			« Je vous remercie pour votre franchise Monsieur Rabatié… Depuis que je suis à la retraite, il m’arrive de m’absenter assez souvent, j’étais bien au courant pour Maître Cardoni, mais pas pour les autres inspecteurs… Cette nouvelle m’a littéralement coupé les jambes… La spirale dans laquelle je m’étais engagé dans ma jeunesse n’était pas la bonne, je ne veux pas que par ma faute Antonia courre le moindre danger !… Vous me comprenez !… Il vaudrait peut-être mieux que je rentre en France seul… Antonia doit venir à Paris pour poursuivre ses études en histoire de l’art et passer sa licence… Il vaudrait peut-être mieux qu’elle vienne plus tard… Je lui ai acheté un petit appartement meublé à…

			– C’est vous qui voyez… coupa Rabatié… Tant que nous n’avons pas mis la main sur cette tueuse, votre propre sécurité ne sera pas garantie à 100 %, mais pour ce qui est d’Antonia, je pense qu’il n’y aura aucun problème…

			– Peut-être, mais la nuit porte conseil… Je vais y réfléchir…

			– Sage décision Monsieur… Mmmh, je prendrai le dernier lit, celui à côté de la fenêtre…

			– Euh oui, pas de problème… J’ai installé le duvet d’Antonia sur le lit du milieu… Bonne nuit Monsieur Rabatié… dit Ponsardin en enlevant ses chaussures…

			– Moi aussi, je vais me coucher… Toutes ces émotions m’ont laminée… Bonne nuit ! » lança Antonia…

			BONNE NUIT… Conclusion décevante pour un Rabatié qui aurait bien vu la BONNE NUIT avec Antonia de façon très différente… La nuit étant trop chaude, il enleva ses chaussures et resta habillé pour se coucher à plat, sans rentrer dans son duvet…

			« Bonne nuit… » répondit Rabatié qui, pour ce genre de situation, possédait toute une gamme complète de sourires…

		

	
		
			 

			Le lendemain matin

			Rabatié, qui se risqua à sortir la tête par la fenêtre, prit une giclée de lumière crue qui inonda ses yeux… Dans un ciel déjà bleu vif, le soleil aveuglant illuminait les falaises, brûlant tout sur son passage et trucidant net tous les replis secrets de la vallée de la Luna…

			La nuit tiède s’était écoulée sans problème… Après avoir réfléchi pour trouver une solution, Ponsardin, dont la respiration rappelait les rumeurs de la pleine mer, offrait une ténébreuse image de Christ aux yeux chavirés, tandis qu’Antonia, pelotonnée en chien de fusil, attendait le lever du jour, les yeux grands ouverts comme ceux de Rabatié… Ce n’était qu’au milieu de la nuit que le sommeil leur avait rendu une timide visite de courtoisie…

			7 h 15 

			L’heure des ombres longues et effilées… Tournoyant dans le ciel, d’énormes corbeaux de la taille de ceux que l’on sculpte sur les totems attendaient de ripailler sur les restes de nourriture… En équilibre sur des rochers, Antonia, qui profitait de la luminosité, réalisait d’excellents clichés… Ses cheveux formaient une broussaille dont aucun peigne n’aurait pu venir à bout… Rabatié la regardait évoluer, tout auréolée de la lumière du soleil, avec un regard aussi chaud que la température extérieure… Tout en préparant du café, Ponsardin s’adressa à Rabatié :

			« J’ai bien réfléchi, Antonia rentrera à Paris avec moi… Je vais avancer la date de mon départ… Nous descendrons à Santiago dans une demi-heure… L’hôtel s’occupera de nos billets et du vôtre aussi par la même occasion… Puisque vous êtes mandaté par Séverac lui-même, vous ne verrez pas d’inconvénient à aider Antonia à s’installer à Paris… J’espère que cela ne vous posera aucun problème ?

			– Mais pas du tout, ce n’est qu’une question de gestion de temps !

			– Je vous en remercie… Antonia restera quelque temps chez moi, il y a de la place… Voyez-vous, je ne veux pas qu’à cause de mes problèmes elle prenne du retard dans ses études… Comme je vous l’ai dit, je lui ai acheté un petit appartement meublé dans le quartier de Chaillot, près de la Tour Eiffel… Elle sera tranquille et pourra préparer ses examens…

			– Mon cher juge, c’est tout à votre honneur… Si je puis dire ! » plaisanta Rabatié…

			Le jeu de mots tomba à plat, ce qui fit glousser Antonia…

		

	
		
			 

			Dimanche 13 septembre 2016

			Hôtel Londonia Paris

			10 h 35

			Lorsque Rabatié se pointa dans le hall d’entrée pour déposer sa valise dans sa chambre, Albert, le réceptionniste au faciès de troll, ruisselait déjà d’ondes négatives… Il lui remit la clé de sa chambre avec toujours le même rictus acide… Pour lui, la journée allait être longue… Dans l’ascenseur, Rabatié envoya un texto à sa secrétaire, Clémence…

			Après avoir testé le mitigeur de la douche, il nettoya son 38 Spécial avec une brosse métallique à fil laiton et un petit écouvillon, puis il ressortit de la chambre en vitesse et descendit pour chercher un taxi… Il lui tardait de faire le point avec Séverac… Il leva la main pour héler le premier taxi… Bien que libre, la voiture continua sa route comme s’il n’existait pas…

			Espèce d’enfoiré ! se dit-il…

			Tant pis pour le taxi, il gagna au pas de course le parking Opéra, pour récupérer son véhicule…

			11 h 48

			Rabatié trouva une place payante sur le boulevard…

			Qui a dit qu’il était difficile de se garer à Paris ? pensa-t-il en souriant…

			Le bar de La Convention était situé à l’angle du carrefour de la République, lieu qui connaissait les plus beaux embouteillages de Paris… Il était plein à craquer… La cacophonie des voix ajoutait un niveau supplémentaire au bourdonnement ambiant… Des gens habillés pour leur travail lisaient des journaux… Deux filles qui partageaient un cocktail daïquiri fraise suçaient leur paille avec la même insolence que Linda Fiorentino dans Last seduction… Assis à une table ronde dans un angle de la terrasse, Séverac feuilletait un dossier relié… Il lui fit signe… Attablés derrière lui, deux couples de Russes se défonçaient à la Pelforth brune en parlant bruyamment… Les deux hommes, qui avaient des faciès de brutes épaisses, devaient finir soit policiers, soit criminels, selon ce qu’en décidait le sort… Pour Séverac, le sort avait bien fait les choses…

			« Salut Jean-Paul…

			– Bonjour Jérôme…

			– Dis-moi, c’est quoi cet attroupement sur l’avenue ?

			– Ce sont les soldes de chez Intersport… Les portes ouvrent à midi…

			– Ah d’accord ! »

			Les soldes n’avaient jamais été un jeu pour les débutants en la matière… Quand les trois rideaux métalliques d’Intersport se levèrent, la horde de clients déchaînés se rua à l’assaut… Derrière les comptoirs, des employés submergés d’adrénaline attendaient ces combattants de pied ferme…

			Achats bâclés… Foule compressée…

			Ascenseurs bondés… Personnel surmené…

			« Garçon, deux pressions s’il vous plaît ! lança Séverac, insensible à ce charivari…

			– De suite Monsieur… répondit aimablement un serveur qui passait…

			– Alors, tu as mes infos sur ce Moonlight ? demanda Rabatié en enlevant son blouson…

			– Oui… Je ne vois pas bien ce que va t’apporter la piste du frère à Giraudin, mais ma foi, pourquoi pas ? Le Moonlight était bien un club privé ; il fallait montrer patte blanche pour y être admis… À l’époque, cette boîte trafiquait dans l’échangisme hétéro et gay… Renseignement pris, Thibaut Giraudin, qui était gay lui aussi, y a bien travaillé comme barman pendant quatre ans… J’ai eu vent qu’il lui arrivait même de participer à des spectacles, mais uniquement en dépannage…

			– Et ce frangin, qu’est-ce qu’il fait maintenant ?

			– Il est mort… Il s’est tué dans un accident de voiture… Ce sont les gendarmes de Bagnolet qui avaient repéré, à 8 heures du matin, la Peugeot de Giraudin en train de flamber, à la limite d’un bois, tout près de la départementale D135…

			– C’était à quelle époque ?

			– Ça s’est passé un an après la mort d’Antoine en prison… Les deux frères sont enterrés au cimetière des Batignolles… Alors, tu vois pour avoir des tuyaux…

			– Mmmh, mouais pour les tuyaux du frangin, c’est fichu… Un an après la mort d’Antoine tu dis ? répondit Rabatié en s’éclaircissant la voix…

			– C’est exact…

			– Mmmh… Et le détenu qui a refroidi Antoine ?

			– Et voilà deux pressions ! s’exclama le serveur qui arriva comme un missile…

			– Laisse !… C’est pour moi ! dit Séverac en tendant un billet de 10 euros au garçon… Il en a pris pour 10 ans de plus…

			– Comment s’appelle-t-il ? »

			Séverac but une gorgée de bière et tourna quelques pages de son dossier.

			« Mmmh… José Rupidéra… Depuis, il a été transféré à la Santé…

			– Tu crois qu’il s’agissait d’un contrat commandité du dehors ?

			– Non, pas sur ce coup-là… Des confrères avaient enquêté auprès des gardiens, Rupidéra avait fait de Giraudin son esclave sexuel… À force, l’Antoine s’était révolté et l’autre lui avait planté une fourchette dans la gorge au réfectoire… Un classique chez les taulards… Toujours pas de nouvelles de la blondiche ?

			– Non, c’est le calme plat… Un peu trop calme… répondit Rabatié en lorgnant la table des Russes qui commençaient à le gonfler…

			– Je le crains… Il ne faut pas baisser la garde…

			– Tu l’as dit… Et ce bordel pour friqué, ça tourne toujours ? demanda Rabatié en prenant des notes.

			– Oui, mais ça a été racheté et ce n’est plus un club privé… À présent, c’est une boîte de nuit… Du sérieux… C’est la mafia japonaise qui en a pris les commandes, les yakuzas…

			– Les yakuzas ?

			– Oh oui !… Et de plus en plus…

			– Je croyais que dans ce périmètre, ils se concentraient sur la drogue et les armes…

			– Non… Ils ont élargi leurs affaires… À présent, les Italiens, les Chinois et les Albanais doivent compter avec eux pour les boîtes de nuit…

			– Quelle joie ! BONJOUR PARIS !

			– Tu m’en diras tant !… Au Moonlight, ils ont tout racheté, les murs, une partie du personnel avec tous les équipements et ils ont même rajouté des saunas et des hammams… Tout ça pour blanchir de l’argent sale… Les gouvernements japonais et chinois ne s’entendent pas, mais par contre, les triades, elles, cohabitent très bien et se partagent le marché… Prostitution, drogue, jeu et crime organisé… Un des grands patrons d’une famille de Tokyo y a même son bureau, j’ai eu l’info par un collègue des renseignements généraux… Évidemment, il y a beaucoup d’Asiatiques, principalement des Chinois, qui voyagent en France et qui passent des soirées privées à l’arrière de la boîte… Les stups et la brigade financière y sont dessus, mais ce n’est pas facile, enfin, tu connais le système… Et Ponsardin ? Maintenant que tu l’as mis au courant qu’il risquait de se faire descendre, ça donne quoi ?

			– Il a mieux réagi que ce que je pensais, mais nous verrons par la suite… Je lui ai parlé du Moonlight, mais il ne connaît pas… Je pense que c’est plutôt son appartement qui intéressait les partouzeurs que Ponsardin lui-même… Pour le moment, il a sorti un vieux revolver Manurhin qui doit dater de Verdun et l’a glissé dans le tiroir de sa table de nuit… Dans quelques jours, il doit m’appeler au sujet de sa protégée…

			– Oui, comme quoi, il ne faut pas toujours JUGER CE QUE L’ON VOIT DE L’EXTÉRIEUR… dit Séverac en appuyant sur les mots…

			– C’est exact… C’est quoi l’adresse de ce bordel ?

			– À Montmartre, rue Garreau… Au numéro 13… C’est juste après la place des Abbesses…

			– Au numéro 13 !… C’est justement mon chiffre porte-bonheur !

			– Mmmh… J’y crois pas trop mais bon…

			– On verra… Tu le sais aussi bien que moi, il faut bien commencer par un début quand on fouine sur quelque chose de pas très net !… J’irai y faire un tour ce soir…

			– Sois prudent… Inutile de prendre ton artillerie, les deux videurs de l’entrée fouillent systématiquement tout le monde… Tu veux que je vienne me garer dans la rue avec ma voiture, au cas où ?

			– Ce ne sera pas nécessaire… J’y vais en éclaireur, juste pour boire un verre au bar… Peut-être que le nouveau barman saura quelque chose au sujet du frangin…

			– Tu veux manger ? demanda Séverac en refermant son dossier…

			– Oui mais pas ici, les Moscovites d’à côté commencent à me les briser… »

			Lorsqu’ils sortirent du bar, les avenues reprenaient leur souffle avant l’offensive du dimanche soir…

			23 h 35
Paris la nuit…

			L’obscurité était déchirée par les lumières des boutiques et des grands magasins… Sur le boulevard de Clichy, une Maserati fendait la nuit à toute allure… Rabatié sortit de la bouche de métro et traversa la place des Abbesses… Rien à voir avec les escaliers interminables de Montmartre… Des rues étroites et plates… Quelques-unes serties de pavés… Une atmosphère de fin d’été, saturée d’humidité poisseuse… Assise sur un banc malgré l’heure tardive, une vieille femme au dos voûté et vêtue d’un manteau en laine qui la mettait en contradiction avec la météo du moment donnait encore à manger aux pigeons, comme s’il en allait de leur survie… Dans la rue Garreau, la façade du Moonlight brillait de mille feux avec son chapelet d’ampoules blanches qui s’égrenait sur toute la longueur, supplantant l’efficacité des deux éclairages publics… Dire que cette boîte était au numéro 13 était superflu car la longue devanture, difficile à saisir d’un seul coup d’œil, tenait pratiquement toute la rue… Les yakuzas n’avaient aucune raison de se cacher, l’affaire était légale, enfin presque… Un groupe de jeunes gens attendait patiemment et sagement sur le trottoir pour pouvoir entrer dans la boîte, comme le font les despachantes brésiliens… Des étoiles argentées à cinq branches clignotaient autour des publicités aguicheuses flanquées sur les reliefs de la façade… En grosses lettres illuminées par une kyrielle de néons multicolores, l’inscription « SPECTACLE INTERNATIONAL » était visible depuis l’avenue et clignotait à partir de 21 h 30… Quatre gros cœurs éclairés en rouges et disposés en corolle chapotaient l’entrée, encadrée de tentures en velours grenat…

			Au milieu de cette moiteur, le Moonlight ressemblait à un îlot protégé par ses lumières aguicheuses… Comme presque tous les soirs, ça tournait à plein régime…

			Les deux portiers yakuzas qui stagnaient devant l’entrée étaient des colosses tirés à quatre épingles et à la capacité de nuisance élevée… Les deux bestiaux étaient serrés dans des complets noirs, des lunettes noires reliées à une oreillette et des chemises blanches à col mao… Crâne rasé, sans cou et avec un poids avoisinant les 250 kg à eux deux, ils portaient leur profession sur leur visage… Le genre d’individu auquel on n’a pas envie de se confier ou qu’on ne souhaite pas doubler à la boulangerie…

			Rabatié se laissa entreprendre par le premier videur qui le fouilla avec ses mains grassouillettes et moites… Une sorte de golem japonais, au visage de fin du monde, un front ponctué de sueur et un air si bovin qu’on aurait pu chercher la charrue derrière lui… Il avait pour patronyme le nom d’Horace, si on en croyait le badge doré de forme ovale épinglé sur le col de sa veste…

			« Tu t’appelles vraiment Horace ? lui demanda Rabatié en faisant une moue pleine de perplexité…

			– Yooo… Pour essi… Moi, appalé kim’ça !

			– C’est bien, continue ! » rétorqua Rabatié.

			Le costume du deuxième videur avait dû être taillé pour quelqu’un d’autre… C’était une sorte de Polynésien sans badge, donc sans nom, au visage bouffi comme s’il sortait d’un essai en soufflerie… Les cernes qui soulignaient ses petits yeux porcins ressemblaient à des ecchymoses… Il avait tendance à se déplacer sur la pointe des pieds comme s’il ne voulait pas abîmer les talons de ses semelles… Il examina Rabatié comme on examine un insecte et lui ouvrit la lourde porte aux moulures en laiton avec un petit rictus lourd de sous-entendus…

			Rabatié passa sous le détecteur de métal nouvellement installé dans le hall d’entrée, aussi sombre qu’une crypte, qui débouchait, par une double porte battante capitonnée, directement dans la boîte aux éclairages hallucinants… Le volume sonore de la basse pénétrait directement dans les entrailles et s’y promenait comme dans un endroit désaffecté… La boîte était pleine à craquer de silhouettes versicolores en train de se tortiller… Si, de l’extérieur, on n’entendait pratiquement rien grâce à une insonorisation high-tech, à l’intérieur, c’était tout juste vivable… Il aurait parié sur la tête de cette chère Clémence que le nombre de décibels autorisés était largement dépassé… Aux quatre coins de la salle, d’énormes lustres de cristal en forme de cubes géants ruisselaient des lumières des lasers qui zébraient la salle jusqu’au sol… Au milieu, une boule à paillettes criblait les murs de petits arcs-en-ciel… Vêtue d’un tailleur noir velouté qui flattait sa fine silhouette et absorbait toutes les lumières, une charmante petite hôtesse, style poupée japonaise, s’approcha de lui… Ses cheveux noirs et luisants lui touchaient les épaules… Comme sa rémunération dépendait de la fréquentation des tables, elle lui demanda s’il désirait prendre place à l’une de celles devant la scène… Rabatié lui fit signe qu’il préférait s’installer au bar…

			« Comme vous voulez cher Monsieur… En espérant que vous passerez une excellente soirée dans notre établissement… » dit-elle avec un sourire qui affirmait le contraire…

			Les box d’angle en cuir étaient occupés par des personnalités de la classe politique française et asiatique…

			Putain, ils ne se cachent même plus maintenant… se dit en lui-même Rabatié.

			Dans son dos, des hommes d’affaires chinois en costumes Versace arrivaient l’air conquérant, en désignant du doigt les deux tables qu’ils désiraient pour la soirée… Ils étaient accompagnés d’une séduisante femme européenne d’âge mûr, vêtue d’une tunique blanche à col Mao… Ses cheveux auburn étaient retenus dans un filet sur sa nuque… On aurait dit une publicité pour Cristobal Balenciaga, la super classe en plus… Deux magnifiques call-girls de luxe en tailleur gris perle, grandes, cheveux blonds coupés court et à la peau blanc de lait suivaient le petit groupe en offrant le spectacle de leurs mensurations… Le genre à user de leur beauté comme d’un passeport pour défier les tabous… Budget : 4 000 euros la nuit, sans le petit-déjeuner… Installés aux autres tables, des actrices sur le retour et des pédés de choc, les fesses ventousées sur le cuir des fauteuils, conversaient de tout et de rien, en attendant le déclic… Leurs propos allaient de la nature de l’art aux histoires de bordel… Entre les hommes et les femmes, toutes les combinaisons étaient possibles, même les plus inattendues… Un film porno serait passé pour un cours de sciences naturelles…

			L’interdit n’avait pas sa place…

			Des filles superbes portant des strings argentés à paillettes dansaient dans des cages métalliques suspendues au plafond, en sirotant des punchs couleur néon… Une fille sortit de sa cage, se cambrant pour offrir sa croupe aux spectateurs les plus proches… Les billets de 50 et de 100 euros s’agitaient comme des mouchoirs… Elle les prit, puis les frotta sur son sexe et les jeta sur un tas, dans un coin du podium…

			À la lueur douce et chaude des bougies factices, les tables dans le fond de la salle offraient un semblant d’intimité qui contrastait avec les flashs de la piste de danse… Des serveuses aux seins nus louvoyaient en jonglant avec des bouteilles d’eau de Seltz… Sur la scène, des danseuses en strings lamés or et aux seins criblés de brillants, évoluaient sur des podiums pailletés qui tournaient en lentes rotations… Le clou de la soirée était un spectacle de travestis avec en vedette, la célèbre Ronnie Bird…

			Turbulences érotiques…

			Rabatié s’accouda dans un coin du bar en marbre blanc qui étincelait d’une infinité de prismes de cristal et faisait presque entièrement le tour de la salle… Des tabourets en cuir rouge pétard et à pieds chromés étaient impeccablement alignés… Devant ses yeux, une bouteille de champagne Mumm attendait preneur, le col incliné dans un seau à glace… En attendant de pouvoir commander, Rabatié observait… Voyant qu’il avait pris place au comptoir, un des serveurs en petit gilet arlequin et à tête de séminariste s’approcha… Rabatié trouva qu’il était un peu jeune pour avoir autant de bedaine…

			« Et pour Monsieur, ce sera ?

			– Vodka…

			– Russe, polonaise ?

			– Polonaise…

			– Nous avons de l’excellente Uluvka…

			– Allons-y pour l’Uluvka…

			– Glace ?

			– Non, sans glace…

			– Bien Monsieur… »

			Deux minutes plus tard, le serveur fit glisser un verre en cristal taillé qui s’arrêta pile devant le nez de Rabatié… La classe… La technique…

			« Votre Uluvka Monsieur… annonça le serveur.

			– Merci… Dites-moi, Thibaut ? Thibaut Giraudin… Vous le connaissiez ?… Il travaillait à ce bar, il y a quelques années… » demanda Rabatié

			Le serveur eut l’air aussi intéressé que s’il lui avait demandé la marque de sa bagnole…

			Rabatié lui glissa un billet de 20 euros dans la main, qui fila tout de suite dans une poche de son gilet…

			« Mmmmh, non je ne vois pas… Je ne suis là que depuis trois mois… Mais peut-être que Rémi est au courant… Je vous l’envoie… dit-il, content de s’en débarrasser…

			– Merci… »

			Rabatié vida d’un trait son verre de vodka, qui lui tomba comme un bloc froid au fond de l’estomac… À travers le nuage de feu prodigué par l’alcool, il considéra d’un œil lubrique les serveuses qui virevoltaient dans la salle… Cinq minutes plus tard, un autre serveur au même petit gilet arlequin le cherchait du regard… Sa moustache droite et ses sourcils épais lui donnaient un air sentencieux que ses yeux clairs prenaient un malin plaisir à contrarier… Il s’approcha en fronçant les yeux :

			« C’est vous qui cherchez Thibaut ?

			– C’est moi… Et vous… Vous êtes Rémi ?

			– Exact… Dites, Thibaut, il y a belle lurette qu’il n’est plus là…

			– Je sais !… C’est juste que je le cherche pour une histoire d’assurance vie… Vous le connaissiez bien ?

			– Non, pas plus que ça… Une assurance vie, vous êtes en retard… Thibaut est mort, ça fait un bail… Il s’est planté avec sa voiture, une Peugeot 308… Vous auriez dû le savoir…

			– Ah bon !… Mon dossier doit être incomplet…

			– Hmm, il paraît que c’était pas joli à voir… Sa voiture avait pris feu et il était resté bloqué à l’intérieur…

			– Il voyait beaucoup de monde ?

			– Des fois, des types l’attendaient devant la porte du personnel… C’est derrière, dans l’impasse, une porte en fer grise, marquée Moonlight en blanc… Autant que je me souvienne, c’étaient des types qu’il connaissait…

			– Ils étaient clients ?

			– Pour un assureur, vous en posez des questions… Non, je ne crois pas… Personnellement, je ne les avais jamais vus auparavant… Quelquefois, ils étaient avec son frère, mais je crois qu’il y a eu des embrouilles avec la nouvelle direction… »

			Pour l’encourager, Rabatié lui glissa un billet de 20 euros qui, lui aussi, disparu dans une poche de son gilet…

			« De toute façon, chez Thibaut, on trouvait tous les produits en vogue sur le marché… Amphétamines, cocaïne, cachets, plaquettes de haschich et de marijuana qui arrivaient directement de Sumatra…

			– Ces types continuent à venir ? continua Rabatié.

			– Non, depuis, ils ont disparu des écrans radar !

			– Il avait un petit ami ?

			– Je ne saurais vous dire… Je savais qu’il était gay mais je bossais avec lui, c’était tout… Faut que j’y aille !

			– Bon… Merci quand même… répondit Rabatié en sortant un billet de 50 euros… J’ai pris une vodka, gardez la monnaie…

			– Euh, les soirs où il y a le spectacle, la vodka, ça fait soixante euros… s’excusa le serveur…

			– Hop pardon… dit Rabatié en rajoutant un autre billet de 20 euros… Ce coup-ci, gardez tout, c’est pour le dérangement…

			– Merci Monsieur… Ah… Au fait, pour le coup de l’assurance vie, vous repasserez !

			– OK bien vu !… Mais avouez que l’on a gagné du temps ! rétorqua Rabatié, déconcerté…

			– On peut le voir comme ça ! reprit le serveur en souriant…

			– Merci Rémi, tu m’as été d’un grand secours… »

			Le serveur allait partir puis se ravisa :

			« Mmmh, je ne sais pas ce que vous cherchez ou si vous êtes flic, mais je peux vous dire que la fiche complète de Thibaut est dans l’ordinateur de la direction… Mais pour aller au bureau, il vous faudra passer par la chambre à partouzes… Alors, bonne chance !

			– Et pour entrer dans le programme ?… Je pense qu’il faut un mot de passe, non ? demanda Rabatié, surpris…

			– Exact… J’allais oublier… Le mot de passe est GEISHA…

			– Comment tu connais le mot de passe de ton patron ? insista Rabatié, abasourdi…

			– De mon enfoiré de patron, vous voulez dire !… Mmmh, c’est simple, j’ai un diplôme en informatique et c’est moi qui lui bichonne tous ses programmes et qui répare ses bécanes… Mais, je ne vous ai rien dit et je ne vous ai jamais vu… OK ?

			– OK !… Rémi tu es un seigneur ! Prends soin de toi ! lança Rabatié, le sourire aux lèvres…

			– J’y penserai Monsieur… » dit-il en s’approchant d’un autre client…

			Rabatié s’adossa au bar et se retrouva nez à nez avec un type en costume Armani, le sourire étincelant, les cheveux blonds lissés en arrière et la pochette assortie… L’archétype du séducteur patenté qui devait s’économiser en conversation… C’est vrai que la boîte était aussi fréquentée par les gays… Un rush de nouveaux venus l’entraîna près de la piste, dans la masse humaine qui se mouvait, pleine de sueur, au rythme endiablé de la techno… Piste de danse saturée… Lumières stroboscopiques… Danseuses professionnelles dévorées de lumière…

			Il se fraya difficilement un passage pour revenir vers le bar et se heurta aux grappes de consommateurs qui squattaient l’allée principale… Son verre à la main, il en profita pour observer tout autour de lui… Il remarqua dans le fond, un couloir aux murs moquettés en rouge vif qui attira sa curiosité… Suspendu à une chaînette dorée, un minuscule panneau marqué « Privé » en interdisait l’accès… Peut-être que la porte d’entrée du personnel dont le serveur parlait l’aiderait à élargir son investigation… De temps en temps, certaines danseuses descendaient de la scène, traversaient la piste de danse et se mêlaient au parterre exclusivement masculin qui dansait au bas de la piste… Il remarqua que certaines d’entre elles disparaissaient de la salle avec un ou plusieurs compagnons… Il observa le manège et réussit, en jouant des coudes, à rejoindre le bar pour commander une autre Uluvka à 60 euros… Soudain, la musique techno s’arrêta… Des colonnes de lumières et des jets de vapeurs jaillirent sur les côtés… Les clients se précipitèrent sur le devant de la scène comme des lièvres sur les lampes des braconniers… Le disc-jockey ramena le micro de son casque devant la bouche et balança la musique d’entrée du spectacle… Un point d’orgue comme un roulement de tambour de cirque au moment où s’élance le trapéziste…

			« Et maintenant Mesdames et Messieurs… ROOOOONIE BIIIIRRRRDDDD !!!!! »

			Quand Rabatié sortit de la boîte, vingt minutes plus tard, ses tempes bourdonnaient… Il en avait assez vu pour ce soir et poussa un soupir de soulagement quand il se retrouva à l’air libre… Ce qui était sûr, c’est qu’il allait revenir par les coulisses et pas plus tard que demain…

			« Salut Horace ! dit-il en partant…

			– Yoo ! »

			Il rentra à l’hôtel en métro… Une fois douché, il alla s’étendre sur le lit, nu comme un ver… Ses pensées allaient vers Antonia… Cette fille s’était insinuée dans son esprit… Il la verrait demain matin, quand il irait chez Ponsardin… Cette perspective le stimula et son corps réagit instantanément… Il alluma une cigarette et tira quelques bouffées qu’il savoura en s’abandonnant avec délectation à la sensation de bien-être qu’elle lui suscitait… Les paupières closes, il sentit la fatigue prendre possession de son corps… Il balança sa demi-cigarette dans le cendrier au pied du lit et se laissa enduire de sommeil jusqu’au lendemain…

		

	
		
			 

			Lundi 14 septembre 2016

			7 h 15 

			On aurait dit que le jour avait renoncé à se lever… Brisé par les arêtes des toits, le ciel ne présentait que des rectangles bleu pétrole… Rabatié se fit porter le petit-déjeuner à la chambre… Voir la tête du troll de la réception juste avant de manger risquait de lui couper l’appétit…

			Vague inquiétude ou obscur regret ?

			Quand il eut terminé sa tasse de café de Colombie, estampillé du même label de qualité que leur cocaïne, il se regarda dans la glace, les deux mains posées de chaque côté du lavabo… Puis, tout en se lavant les dents, il remarqua que ses muscles des bras étaient encore saillants, mais que les abdominaux n’étaient plus aussi plats qu’autrefois, la faute au temps et à la gravité… Il recracha son bain de bouche et s’aspergea de lotion Axe, comme pour se venger…

			Il abandonna la clé sur le comptoir, au passage…

			Comme tous les matins, les avenues voyaient se déverser des flots de gens pressés dans une circulation saturée où même les places de livraison étaient squattées… Avant de récupérer son véhicule, Rabatié lutta contre les piétons qui marchaient sur l’avenue, comme s’il nageait à contre-courant… Un duplicata de parcours du combattant stylisé…

			Le rendez-vous avec Ponsardin avait été fixé pour 8 h 30… Ce juge à la retraite ne voulait plus de sa protection… Grand bien lui fasse… De toute façon, il n’avait pas besoin de sa permission pour le surveiller de loin et cela lui permettait de voir Antonia… Il envisageait de lui proposer un rendez-vous en soirée, avec l’espoir de le voir se prolonger jusqu’au lendemain…

			Il sortit du parking et s’inséra dans la circulation… Il prit son mal en patience et chercha sur la radio une station FM… Les actualités égrenaient la déchéance de notre société, que personne n’écoute mais que tout le monde entend… Des bébés sidaïques, des carambolages, un gouvernement vérolé, une grue de chantier renversée par le vent, une nouvelle série télé complètement débile, des sportifs dopés, des crimes et des viols à tous les étages, un règlement de comptes en plein Marseille, un commissaire de la lutte antidrogue, principal pourvoyeur de cocaïne à partir de l’Espagne… Épuisé, il tourna le bouton…

			Une heure plus tard, il sonnait à l’interphone de Ponsardin… Il entendit la voix chaleureuse d’Antonia qui lui disait :

			« Je vous ouvre… »

			Un large et élégant escalier à tapis rouge qui montait en s’incurvant, le mena au 2e étage où Antonia l’attendait sur le palier… Son parfum, Joy, lui chatouilla agréablement les narines… Il se rappela cette vieille pensée qui disait qu’une femme parfumée n’était jamais vraiment nue… Avec sa minijupe plissée couleur puce et son chemisier Desigual à fleurs sur fond blanc, il la trouva très attirante…

			« Bonjour Monsieur Rabatié… dit-elle de sa voix chaude et sans accent…

			– Bonjour Antonia… Vous alliez partir ? demanda-t-il, déçu…

			– Pas du tout… Mon amie Barbara est de repos, nous en profitons pour classer les photos du Chili et puis comme ça, nous tiendrons compagnie à Alex… Demain, je m’installe dans l’appartement… Mais entrez, je vous en prie… » dit-elle en refermant la porte…

			Rabatié se retrouva dans un vestibule grandiose aux murs arrondis, avec un sol en marbre clair et des boiseries en chêne foncé… Du papier peint, récemment posé, sentait les vieilles odeurs des sous-couches intissées… Dans le salon de réception spacieux, le moindre meuble était recouvert d’un napperon de dentelle blanche richement brodé… Un grand tapis placé au centre de la pièce avait la suavité des authentiques Shiraz iraniens… Sous un imposant lustre vénitien en cristal se dressait un guéridon surmonté d’un gros bouquet de glaïeuls blancs… Les autres pièces étaient remplies de beaux meubles anciens et d’objets d’art qu’il jugea coûteux… Les cristaux de Bohème des lustres échangeaient leurs éclats avec ceux des vases en cristal d’Aliénor qui trônaient sur une commode baroque… Malgré tout cela, il y avait dans cet intérieur quelque chose d’oppressant, peut-être même de malsain… Toutes ces vitrines de belles choses étaient dues, non pas à la recherche du bon goût, mais à l’avidité… Ne manquait plus que la collection de soldats de plomb…

			Il tomba nez à nez avec une jeune femme qui sortait d’un petit salon… À première vue, sa silhouette n’avait rien à craindre des ans… Elle faisait penser à ces femmes qui flânent dans les musées et les expositions et que l’on retrouve aux conseils des acquisitions et prises à bail de terrains de golf… Ses cheveux blonds encadraient d’une façon si esthétique son visage hâlé, qu’on aurait pu les croire tracés au pinceau… Rabatié remarqua aussi que ses lèvres auraient pu faire l’objet d’un séminaire d’une semaine, dirigé par Melanie Klein… Un corps mince et musclé sur un short en satin noir lui faisait des jambes au fuselage parfait et, avec un top en dentelle rose au ras du nombril, c’était l’équipement idéal pour la chasse à l’homme sans fusil… Le seul bémol était que sous ses airs de respectabilité bourgeoise, elle avait un petit quelque chose de vulgaire, difficilement détectable…

			Vulgaire mais néanmoins désirable…

			Mais comme le disait Séverac : « Il ne faut pas juger ce que l’on voit de l’extérieur… »

			« Oups, excusez-moi… dit-il en s’écartant.

			– Pas de mal… répondit la jeune femme…

			– Je vous présente Barbara… l’informa Antonia…

			– Enchanté… répondit Rabatié

			– Barbara… C’est le détective dont je t’ai parlé…

			– Aaah, le fameux détective de Marseille… »

			Comme Rabatié ne relevait pas la petite pique, Antonia appela :

			« Alex… Monsieur Rabatié est là !

			– Oui… Fais-le entrer s’il te plaît !

			– Oui tout de suite ! Vous boirez quelque chose Monsieur Rabatié ? »

			Rabatié décida de résister aux appels de la caféine…

			« Non merci Antonia…

			– J’ai du café parfumé à la cardamome… Un délice…

			– Mmmh… Non, merci… Je viens d’en boire… » se défendit Rabatié.

			Lorsque Rabatié entra, son regard fut assailli par la tête naturalisée d’une lionne, accrochée au-dessus de l’âtre, qui le fixait de ses yeux de verre… Deux cadres vieillis artificiellement emprisonnaient des scènes de chasse en aquarelle… Le séjour, aussi vaste qu’une cour de récréation et aux murs de tontisse grenat, était aménagé de meubles sûrement d’époque, d’un immense bahut et d’une commode de dame en bois de rose qui devait coûter une fortune et décorée de deux gigantesques candélabres… Plusieurs fauteuils Louis XVI, tapissés au petit point, étaient disposés en cercle devant une haute fenêtre masquée par de lourds rideaux couleur vieux rose à gros pompons… Tous ces meubles étaient trop solennels pour être confortables… Alexandre Ponsardin l’attendait, installé dans un fauteuil en forme de trône, à l’aspect incongru, en noyer sculpté, avec un siège de velours rouge… Il portait une chemise Lazlo blanche en coton et un pantalon Hugo Boss bleu marine avec poches à soufflets qui le rajeunissait…

			« Asseyez-vous Monsieur Rabatié… » lui avait-il dit d’un ton urbain…

			Dix minutes plus tard, lorsque Rabatié prit congé, le vestibule était désert et silencieux… Quelque chose clochait… Il entrouvrit lentement la porte du petit salon d’où était sortie Barbara et parcourut la pièce du regard… Sur une commode style Empire s’étalaient pêle-mêle des photos du Chili et des albums cartonnés dont quelques coins avaient été détachés… Captives dans un vase de cristal, des callas déployaient leurs bractées en calices bicolores… Semblables aux salles des musées, des panneaux occupaient tout un pan de mur où des centaines de papillons exotiques de toutes envergures et de toutes couleurs étaient transpercés d’une aiguille, ce qui arracha à Rabatié, un soupir de fascination… Un bruissement significatif couvrait le tic-tac d’une horloge Atmos achetée d’occasion à Zurich… Cela l’incita à ouvrir plus largement la porte… Renversée sur un bureau, Antonia embrassait à pleine bouche Barbara, dont la main s’attardait sous la minijupe plissée… Lentement, Antonia déboutonna son chemisier et le laissa glisser sur ses hanches, découvrant des seins ronds au teint d’albâtre dont les bouts pointaient vers le plafond… Barbara plaqua sa main sur la bouche d’Antonia et se tourna vers Rabatié en le fixant avec une intensité presque hypnotique… Sa bouche passa dans le cou d’Antonia et glissa aux creux des seins avant de descendre dans des endroits plus intimes jusqu’à ce que tout le corps d’Antonia tressaille de plaisir… La mâchoire crispée, Rabatié darda un regard polaire sur le spectacle… C’était comme si son château de cartes s’écroulait… Il referma la porte lentement, sans bruit, comme s’il ne voulait pas réveiller un enfant qui dort et sortit de l’appartement, stoïque comme le samouraï à l’approche du coup fatal… En fait, tout le monde avait une histoire, il suffisait de voir et d’écouter…

			À l’angle de la rue, le trottoir se mouchetait des ombres projetées par les arbres… Trois jeunes en capuches attendaient, les mains dans les poches… Ça sentait le deal à plein nez…

			Il les ignora… À présent, ces petits branleurs vendaient leur dope en plein jour… Il monta dans sa voiture et se mit à rouler, bêtement, incapable de réfléchir… Il alluma l’autoradio mais l’éteignit tout de suite… Ce n’est que deux heures plus tard qu’il se décida à appeler Séverac…

		

	
		
			 

			Le Moonlight

			23 h 16
Le même jour

			La journée s’était finalement écoulée, laborieusement interminable… En fin d’après-midi, le ciel s’était couvert et le tonnerre grondait au loin… La bouche de métro avalait sans relâche les piétons… Rabatié passa sans s’arrêter devant l’entrée du Moonlight, toujours aussi aveuglante, et gara son véhicule de location en saillie sur le trottoir de l’impasse où les faibles lueurs diffusées par deux réverbères ressemblaient à des coulures lumineuses bavant sur le trottoir… Rabatié enleva un prospectus du pare-brise d’une Clio immatriculée 93 et le glissa sous l’essuie-glace de sa voiture… Des panneaux tout neufs indiquaient que le stationnement serait à présent réglementé… Deux petits branleurs à appareils dentaires sortirent de l’impasse en traînant les semelles et leur ennui sur les pavés des trottoirs… Maigres et les yeux assoupis, signes distinctifs des défoncés en permanence, ils zieutaient les voitures en stationnement pour piquer sans se faire prendre… Les neurones en putréfaction, ils lui jetèrent un regard provocateur, qui lui rappela la naïveté arrogante de sa propre jeunesse…

			Rabatié repassa à pied une première fois sur le trottoir d’en face pour visualiser le portrait de nouveaux venus à l’entrée principale… Horace était en faction, mais le second videur avait changé… Celui-là avait des épaules larges, un nœud de cravate hybride, des mains d’étrangleur greffées au bout de bras énormes, des hanches étroites et un front taurin… Toutes ces particularités prenaient place sous une coupe de cheveux qui lui descendait jusqu’aux épaules et dont la nuance de la teinture avait été choisie trop foncée… Une sorte de colosse aux traits slaves prononcés, un adepte du bouddhisme mais uniquement en deux leçons… En somme, une mise en garde à lui tout seul… Un séquoia…

			Rabatié le mémorisa… Se prendre un coup de poing de ce type équivalait à se faire faucher par une voiture et il devait certainement se déplacer plus vite qu’Horace…

			Place des Abbesses, deux clochards rendus invisibles par la misère végétaient à même le sol… La position singulière du premier laissait entrevoir qu’il était soit mort, soit endormi… Flanqué à ses côtés, son compagnon de rues, la barbe broussailleuse et les yeux mangés par la cataracte, soliloquait devant sa bouteille de vin rouge qui était devenue au fil du temps, son credo de roi Pétaud… La peau de ses joues mal rasées ressemblait à du papier crépon… En passant à côté de lui, Rabatié devina qu’il parlait en français… Son pantalon informe, avec un bout de ficelle en guise de ceinture et son pardessus couleur charbon dégageaient une odeur telle qu’on aurait cru qu’il pourrissait sur pied… En fait, ce type ne buvait pas pour être bien, il buvait pour ne plus être mal… Rabatié laissa tomber un billet de 20 euros à côté de sa bouteille… Une aumône pour lui, un pactole pour le miséreux…

			« Merci mon brave !!!… Le Créateur de ce système te le rendra !!! » brailla la cloche en se saisissant du billet…

			Rabatié repassa devant l’entrée, cette fois sur le même trottoir…

			« Salut Horace !

			– Yoo… »

			Dans l’impasse, la chaleur emmagasinée pendant la journée était encore présente… Tout au fond, des vieux meubles en bois avaient été entassés et des centaines de vieux mégots de cigarettes obstruaient le caniveau, donnant aux lieux un aspect désolé… Il se posta sur le côté de l’entrée du personnel et alluma une cigarette… Un matou noir fila entre ses jambes en miaulant dans les aigus, ce qui lui valut la peur de sa vie…

			Mmmh, le courage sans la ruse est comme un guerrier aveugle, pensa-t-il…

			Il s’adossa au mur et n’eut pas à attendre longtemps… Deux filles, sûrement des danseuses, se plantèrent devant la porte en l’ignorant totalement… L’une d’elles tapa les 4 chiffres sur le digicode et ouvrit la porte, puis elles jetèrent leurs mégots de cigarette sur le trottoir avant de s’engouffrer dans un corridor, ce qui déclencha automatiquement deux spots à l’intérieur… Rabatié eut juste le temps et l’espace pour mettre son pied avant que la porte ne se referme complètement… Ouf, il était dans la place… Autant dire, dans la cage aux lions… Il sentit dans ses reins, le métal froid de son 38 Spécial équipé d’un silencieux Famas G75. Même si ce morceau de ferraille le gênait à la taille, c’était rassurant de le savoir là…

			Le corridor étroit empestait le désinfectant et s’étirait en long cylindre à mesure qu’il avançait… Les murs étaient roses avec une moquette couleur teck qui avalait sans relâche les bruits de pas… Rabatié se dit que le décorateur impliqué devait sortir d’une grosse dépression… Le bruit de la boîte arrivait en sourdine… Un cylindre chromé rempli de sable pour les mégots de cigarettes, était placé sous l’écriteau « INTERDIT DE FUMER »… Il longea le mur et passa devant une première porte marquée « Scène » où avaient sombré les deux filles… Sur la deuxième porte était marquée « Toilettes »…Il tourna la poignée lentement… Personne à l’intérieur… Sur la troisième, marquée « Privé », un point rouge clignotait sur un boîtier d’alarme anti-intrusion… La politique de la direction en matière de sécurité avait l’air stricte… Au fond du corridor, la quatrième et dernière porte était équipée de deux caméras de surveillance sans fil Dropcam en circuit fermé, reliées par transmissions cellulaires, dont l’œil rouge certifiait qu’elles tournaient… Durant trois secondes, il lui sembla que l’œil maléfique de la caméra le reconnaissait, puis il se dit qu’il fallait qu’il arrête l’alcool… Chiottes !!... Il devait déjà s’être fait repérer… Tant pis, il ouvrit la porte et pénétra dans une sorte d’antichambre dominée au milieu par un large pupitre qui régissait huit écrans au grain typique des images noir et blanc des systèmes de vidéosurveillance… Des gobelets à café, en polystyrène de chez McDo formaient une petite pyramide sous un enchevêtrement de fils qui pendaient sous les différentes consoles… Les yeux de Rabatié balayèrent rapidement les lieux… À droite, un escalier moquetté… À gauche, un renfoncement de trois marches avec, en contrebas, une petite porte qui donnait sûrement dans un garage en sous-sol… La chaise de bureau sur roulettes était tirée complètement… Le vigile s’était absenté… Bonne maison !!... Un bruit de chasse d’eau se fit entendre derrière la porte des W.-C… Rabatié se précipita dans le renfoncement des escaliers, manière de voir à qui il allait devoir se frotter… Le vigile reprit sa place et zooma sur des écrans… Habillé tout en noir, ses cheveux coiffés en queue-de-cheval descendaient au milieu de son immense dos qui cachait quelques tendances porcines sans pour cela passer pour du potelé de nourrisson… Ses avant-bras étaient constellés d’anciennes cicatrices blanches, une sorte de biographie dessinée sur sa peau et dont il ne valait mieux ne pas connaître l’origine…

			Rabatié sortit son 38 et se risqua à descendre l’escalier… Il referma la porte derrière lui mais le bruit d’une bouteille vide qui roulait au sous-sol l’arrêta net… Il resta figé mais comme rien ne se passait, il continua de descendre et entendit des voix…

			Quatre jeunes caïds asiatiques en pantalons de cuir et t-shirt à mailles, tapaient le carton…

			Sans perdre de temps, Rabatié bondit et les braqua en s’écriant…

			« Vous restez sages les gamins et on s’entendra bien !… Allez, à plat ventre !! »

			Les cartes à la main, les quatre s’arrêtèrent de jouer et se regardèrent, stupéfaits…

			« T’es qui toi le bouffon ? lança le plus âgé, pas du tout impressionné…

			– T’occupe qui je suis !… Pour moi, vous n’êtes que des redoublants, alors posez votre artillerie et mettez-vous à plat ventre, intima Rabatié…

			– Tu sais t’en servir au moins de ton flingue, le bouffon ? À moi, personne ne peut me menacer !… Tâche de t’en souvenir pendant que tu agoniseras ducon !! »

			….. Pop…

			« Aaah… Aaah… Mais il est con ce mec !!... Aaaaaah… Aaah… Il m’a tiré dans la jambe !!!!... Fumez-le cet enculé !!!!

			– À votre place, je ne m’y risquerais pas… Pour la dernière fois, posez votre artillerie !!... Sa blessure est superficielle mais la prochaine balle, je la lui mets dans la tête !! » répondit Rabatié en avisant un rouleau de fil de fer contre le mur…

			Trois calibres furent jetés de suite au sol avec un regard de haine… Violence ordinaire et coutumière…

			« Et toi ?

			– Tu m’as tiré dessus… Je ne… »

			Rabatié s’approcha de lui et mit le canon du 38 Spécial contre sa tempe… Ce qui passait dans ses veines n’était plus du sang, c’était de l’électricité…

			« Je vais compter jusqu’à trois… »

			Le caïd s’exécuta et le quatrième calibre fusa contre un pilier en béton…

			« Toi !!..... Donne-moi ton blouson… Prends ce rouleau de fil de fer et tu m’attaches tes petits copains, bien serrés !!! » ordonna Rabatié au plus maigrichon…

			Six minutes plus tard, les quatre sicaires étaient saucissonnés au pilier central, chacun avec un bout de blouson fourré dans la bouche…

			Le 38 Spécial à la main, Rabatié remonta les escaliers et fonça… Surpris, le vigile fit volte-face, un calibre impressionnant dans la main… En visant Rabatié, ses traits durs lui dessinèrent un masque de pierre…

			… Pop…

			Trop tard pour lui… Toute la partie arrière de sa tête se volatilisa pour se répandre en bouillie fractale et granuleuse sur la cloison et sur quelques écrans de contrôles… Rabatié récupéra le Smith et Wesson calibre 44 et grimpa par l’escalier qui lui sembla interminable… Trois caméras balisaient un couloir étroit qui suait l’angoisse et dont la moquette avait la consistance des éponges à vaisselle… Une succession de portes capitonnées étaient numérotées de 1 à 8… Ici, la couleur dominante était la pourpre cardinalice, réservée au Vatican… À travers une porte se devinaient des intonations faussement courroucées… Il la poussa lentement. Elle donnait sur une pièce clairement conçue pour servir de petit salon pour jeux érotiques… Un homme nu avec des jambes orphelines de mollets et portant uniquement un nœud papillon, était suspendu au plafond avec l’expression béate du ruminant… Il était presque chauve mais exhibait une moustache de brigand barrée d’une lanière en cuir qui lui prenait la bouche comme un caveçon de concours… Le fouet qui lui lacérait les fesses était manié par une femme en bottes et tunique de cuir, dont le maquillage outrancier et les ongles très longs prenaient soin de terminer le tableau, au milieu d’une ambiance de sortilège… Grande, les cheveux décolorés, elle paraissait assez jolie mais ne déclenchait absolument rien ; à part peut-être l’envie de courir vers l’océan et de sauter dans les vagues… Seul…

			Rabatié referma la porte sans bruit… Décidément, les méandres de la libido masculine l’étonneraient toujours… Il se remémora les paroles du barman Rémi :

			« Il vous faut passer par la chambre à partouzes… »

			Comme l’alerte n’avait pas l’air d’être enclenchée, il continua son investigation… Il se risqua à pousser une autre porte et ouvrit grand les yeux… L’intérieur était décoré comme un jardin public et laissait libre cours à la couleur verte, avec un banc et des arbres en plastique… Une prostituée qui venait de se mettre à genoux devant un homme obèse, rejetait ses cheveux en arrière… Lorsqu’elle prit son sexe en bouche avec un certain enthousiasme, les doigts de l’homme se crispèrent dans les cheveux de la fille… Il resta la bouche ouverte et crispée, tout en fermant les yeux, comme dans un documentaire animalier… Formant un demi-cercle, quatre hommes de complexion asiatique regardaient ce festival capiteux d’un regard amusé… Autorisé ? Approbateur ?… Vraisemblablement scientifique…

			Rabatié, qui avait de plus en plus chaud, s’essuya le front et passa ses doigts entre son cou comme si le col de sa chemise était en feu… Dans le fond de la pièce, un rideau en velours grenat devait cacher une autre porte… Ce coup-ci, cette porte serait-elle la bonne ??... Il rasa le mur sans déranger personne et tira sur le rideau, découvrant une porte capitonnée…

			La porte n’était pas fermée à clé… Il tourna la poignée et dû baisser la tête pour entrer… Bingo !!!… Il y était… La chambre, éclairée par un long néon rouge, était vaste… De petits meubles à compartiments, tapissés de velours beige, abritaient toute une collection de godemichés, de pinces à tétons, d’œufs vibrants, de plugs anaux et de doigts chinois, très appréciés par une clientèle triée sur le volet… Un énorme gong au diamètre d’une entrée de galerie minière, était écartelé sur un support avec une baguette à tampon entortillée dans du tissu et masquait un immense lit circulaire au drap en satin… Houla !!... Devant lui se déroulait la plus grande partouze qu’il lui fut donné de voir… Les meubles aux dimensions démesurées donnaient à Rabatié l’impression de n’être qu’une fourmi et rapetissaient le parterre d’organismes humains, mâles et femelles, qui se mélangeaient avec une parfaite harmonie, sans bévue, en grande et farouche poussée comme une épilepsie de courte durée… Cohue de vagins… Scabellon phallique… Corps déjetés… Conjonction copulative… Une escapade dans un univers disparu… Un concentré ? Peut-être un raccourci… En fait, une géographie emmêlée en érection générique… Nu sur la moquette, un couple engageait un corps à corps qui oscillait entre la lutte gréco-romaine et le pilonnage sexuel… Une intrication de bras et de jambes, un amas hétérogène qui baisait, acharné et efficace… Les descendants d’Atrée s’y seraient sûrement perdus… Un gouffre de sexualité fourmillant des plus vives allégories… La disposition des participants était calculée comme il le fallait… Lesbiennes et homos scellaient une réconciliation pour quelques heures, sans complexes les uns par rapport aux autres… Après, c’était chacun pour soi et tant pis pour les hétéros…

			Fraternisation contenue ou rejet exalté ?…

			L’ensemble s’apparentait à une sorte de mille-pattes qui voguait sur et dans des chattes offertes, au milieu de verges bandées en points géodésiques… La tête renversée au bord du lit, une femme jouissait sans bruit, comme dans une rage étouffée, tandis qu’une autre regardait le plafond en poussant des grognements syncopés… Les lèvres de ces femmes avaient la couleur des grosses cerises rouges et n’avaient besoin d’aucun fard… Rabatié se gratta le cou… Il transpirait de plus en plus… Forniqueurs précipités ou sodomites forcenés au bord de l’implosion, il y en avait pour tous les goûts et pour tous les sexes… Formes cubistes pour corps difformes ou gouffre de fruitions ??… Femmes liftées… Femmes laquées, cherchant peut-être une dose massive d’identité… Cette réunion ressemblait à un océan de corps qui sans cesse tournait, se lovait puis se renouvelait comme des vagues intactes, passant de corps en corps comme on passe de liane en liane en vortex feutré… Tarzan, nous voici !!... Une sorte d’onanisme silencieux et collectif… Il semblait que la pornographie était devenue pour tous ces acteurs, leur écosystème et le matelas, leur biotope…

			Orgasmes authentiques ou brutalités élitistes ? Un état bestial transformé en art de la coucherie…

			Excès d’émotions… Faille enfantine… Élancements violents…

			Baiseurs en chaussettes, certains un peu fumistes, d’autres légèrement fumeux, où la vigueur se limitait à leur égoïsme sexuel… Un potage de mœurs à base de seins nus et de va-et-vient continu… Nuage libertin sur un anus dilaté… Croupes humaines vautrées…

			Tracasseries phalliques ou trafics anarchiques ??

			Mollement hypnotisé, Rabatié se rapprocha avec l’air triste du chien castré qui assiste à une partouze entre corniauds… Houla, il fallait qu’il se ressaisisse !… Il était en mission bordel !!... 

			Enlisé entre deux énormes coussins moelleux et bourrés au kapok, le corps alangui d’une femme subissait les assauts meurtriers d’un grand Black qui poussait des grognements et proférait des obscénités, deux choses assez difficiles à produire en même temps… Elle dodelinait de la tête au rythme des scansions, puis leva les yeux vers Rabatié, sans le voir, en proie à des endorphines incontrôlées… Cuisses ouvertes où les plis secrets se paraient de couleur rose…

			… Troc de jouissances… Langues idiotes… Mots vulgaires… Anonymat…

			« Eh bien, bonjour tout le monde !! lança Rabatié, qui avait récupéré son énergie. Je serais bien resté, mais là, chuis à la bourre !!... Je reviendrai pour la consolante !! »

			Suant comme un bœuf, il ressortit par un passage aux voûtes cintrées qui menait à un cul-de-sac… Un écriteau doré fixé sur une superbe porte ouvragée indiquait : DIRECTION

			Bingo !!!… Rabatié tourna la poignée de bronze en forme de pattes de tigre et se retrouva propulsé au Japon, pays des cerisiers en fleurs… Sur un parquet en chêne blond, réchauffé par un épais tapis de laine écrue, trônait en plein milieu un grand bureau Konomi à caissons en teck, un siège pivotant capitonné et deux fauteuils en cuir beige pour les visiteurs… L’ensemble était éclairé directement par deux chôchins dans leur cadre en bambou… De chaque côté, deux tableaux abstraits ne représentaient que des projections de couleurs arc-en-ciel… Un énorme aquarium décoré de rocailles abritait tout un cénacle de poissons japonais d’eau douce qui virevoltaient à travers les bulles, certains aux yeux protubérants, d’autres aux longues voiles nacrées qui ondulaient paresseusement… Sur les murs s’arrêtait à mi-hauteur un revêtement de lambris en bois exotique, laissant la place à un poster en noir et blanc d’une femme nue sur une plage de Californie… Sur le haut du mur, des tissus en satin tendu aux nuances « Padua » invitaient au calme et à la sérénité… Posé à même le sol, un okiandon diffusait une lumière tamisée destinée aux deux bonsaïs Pentaphylla, mais un kumquat nain posé à l’angle du bureau semblait accaparer toutes les attentions… Un katana, un tachi de l’époque d’Edo et un dotanuki, chacun dans leur fourreau de magnolia, étaient placés en ordre décroissant sur un support en bois qui brisait la ligne épurée d’une commode en laque noire… Sur un guéridon trônaient quelques statues aux masques horrifiants, calculés à la fois pour la solennité prestigieuse et la singularité maléfique… Rabatié songea qu’on pouvait être un putain de yakuza et avoir du goût…

			Mais où étaient-ils donc tous passés ??... Il referma la porte derrière lui et alla s’asseoir au bureau… À présent, il était dans le sanctuaire de ce bureau aulique. Le mieux était d’exploiter le défaut dans la cuirasse…

			« Bon, maintenant voyons ce que tu as dans le ventre… » dit-il en s’adressant à l’ordinateur à la pomme…

			Il l’alluma et entra le mot de passe « Geisha » pour se connecter au moteur de recherche… La connexion était rapide et il n’attendit que quelques instants pour voir apparaître les infos susceptibles de répondre à ses questions…

			Soudain, des bruits de pas précipités… Chiottes !!... Cette fois-ci, c’était pour lui…

			La porte s’ouvrit à la volée et tapa contre la cloison… Un videur asiatique très énervé et au crâne en forme de bollard apparut l’arme au poing… Rabatié se leva d’un bond et défourailla avec son 38… Pop… L’énervé bascula subitement à la renverse, sans un cri, comme bascule un chadouf dans un puits… Un deuxième Asiatique arriva ventre à terre… Pop… Il prit la balle en plein front, étonné de l’avoir reçue à cet endroit… Avant de mourir, sa bouche forma un O et ses yeux s’élargirent comme des soucoupes, comme perdus dans leur propre mort… Une sonnerie stridente se fit entendre au même ton qu’une alarme anti-feu… Ce coup-ci, c’était bien pour lui… Trop tard pour les infos… Adieu Geisha !…

			Privé de munitions, il glissa son 38 Spécial au chargeur vide dans la ceinture et le 44 Magnum au poing, il fonça vers la porte, mais deux mains l’agrippèrent au passage et le projetèrent violemment contre le mur… Des petites lumières blanches se mirent à danser au fond de ses yeux, mais il se crispa et ne lâcha pas le 44… Un type avoisinant le quintal déboula sur lui, un gros tas d’hormones masculines incontrôlables, mais le museau froid du 44 était prêt à distribuer la mort… Voyant l’arme, le type tenta de s’arrêter en bloquant ses pieds, mais trop tard… Rabatié pointait déjà l’arme sous son menton et le 44 se mit à rugir comme une bête irréelle… Une explosion d’os, de sang et de matière encéphalique se colla au mur et en glissant, ils dessinèrent une esquisse sanglante aux contours semblables au test de Rorschach… Le corps de l’homme s’effondra comme un immeuble dynamité et une grande quantité de sang imbiba la moquette… Une odeur de poudre et de métal surchauffé s’immisça dans tous les recoins de la pièce… Penché en avant, Rabatié se força à respirer profondément, mais ça, il savait faire ; après tout il y arrivait depuis plus de 40 ans… En bas, les cris des femmes se mêlaient aux clameurs des ordres en une sorte de pyrotechnie verbale… Des portes s’ouvraient et se refermaient, libérant à chaque fois, les décibels de la boîte… Comme un fou, Rabatié refit le chemin en sens inverse… La partouze, la fouetteuse et l’escalier… Mais là, surgit un problème… Un yakuza au physique proche d’un lutteur négociait la volée de marches en courant, avec des poings aussi gros que des mailloches… Profitant de sa position en hauteur, Rabatié lui envoya un coup de pied qui lui éclata les lèvres, dont le contour très accusé était dessiné pour l’anthropophagie… Ses dents s’entrechoquèrent et sa mâchoire heurta la rampe de l’escalier, mais le gros roula jusqu’à la dernière marche avec une souplesse étonnante pour son gabarit… Du haut des marches, Rabatié se jeta sur lui, mais lorsqu’on était videur au Moonlight, on était un vrai professionnel… Il envoya deux énormes coups de poing à la face de Rabatié qui tomba à la renverse les bras en croix… Le 44 Magnum s’envola vers la caméra… Sa pommette droite commença tout de suite à enfler… Complètement sonné, son esprit s’imagina en vacances au soleil… Au Costa Rica… Mais tout ce qu’il connaissait du Costa Rica, il l’avait dégotté sur son ordinateur, sauf que là, il n’était pas sur Google… À présent, le videur sortait son arme pour l’achever… Un putain de Colt… Reprenant la commande de ses esprits, il détendit son pied en visant l’entrejambe… Le coup porté fit un bruit mat, comme dans un sac de sable… Le videur voulut hurler comme s’il voulait faire une révélation à la terre entière, mais son cri resta bloqué dans sa gorge et il tomba à genoux en lâchant son pistolet… Rabatié se releva péniblement, son corps s’étant chargé de lui rappeler qu’il n’avait plus 20 ans… Son visage lui brûlait et l’intérieur de sa joue s’était entaillé sur une dent… Il oublia le 44 Magnum vide, désormais inutile et asséna avec son 38 Spécial un coup de crosse monstrueux qui ouvrit l’arrière du crâne du yakuza, encore à genou… Pochade sanglante et visqueuse… Il émit un puissant râle avant de basculer face contre terre… Une danseuse aux seins refaits au-delà du raisonnable, sortit d’une porte en hurlant comme une diablesse et arriva à crier encore plus fort lorsqu’elle se trouva en face de Rabatié, le visage et la chemise en sang… En pleurs, elle se volatilisa par la même porte en se tenant la tête… Parfois, l’innocence s’avérait être une aide providentielle…

			Il traversa la salle des écrans de surveillance et faillit trébucher sur le corps sans tête du videur jadis à queue-de-cheval… Il se retrouva enfin dans le couloir… La porte d’entrée était maintenant à quelques mètres de lui… Il courut et se jeta sur la poignée… Il fallait qu’il sorte… Non de Dieu, le même digicode était aussi à l’intérieur !!!… Les fumiers !!!

			Bonne mère, il fallait QU’IL SORTE !!!

			Soudain, une porte s’ouvrit dans son dos… Un petit minois tout rond, des petites lèvres fines et rosées avec un teint de pain d’épice, des yeux en amande et des cils tellement longs qu’ils en étaient extravagants, tout cet ensemble dépassa de l’embrasure de la porte… Surpris, Rabatié fit mine de se saisir de son 38 vide et, malgré la situation désespérée, trouva que son maquillage façon institut de beauté était trop lourd… Il se rappela alors le vieux dicton qui disait qu’une inconnue était une amie que l’on n’avait pas encore rencontrée…

			« Monsieur !!! Monsieur !!! cria le minois à la voix fluette…

			– Qu’est-ce que tu veux ??... Ne reste pas là !!!… Tu vas te faire tuer !!! cria Rabatié dont la pommette continuait à enfler à vue d’œil…

			– C’est vous qui demandez après Thibaut ?? »  

			Rabatié reçu la question de plein fouet, comme un uppercut sous le menton… Il avait l’impression de voguer dans une tranche d’échelon située entre ce qu’il avait fait et ce qu’il devait faire… Son espace-temps se désagrégeant à toute allure, il répondit :

			« Euh… Ben oui…

			– Ils vous cherchent ??… S’ils vous trouvent, ils vont vous tuer !!.... Venez avec moi, je vais vous faire sortir !!

			– Hey petite, pourquoi ferais-tu ça pour moi ? Tu ne me connais pas ! dit-il en la fixant du regard, comme pour vérifier qu’elle ne se moquait pas de lui…

			– C’est vrai, mais moi aussi, je veux partir d’ici ! Je vous en prie !

			– Alors dans ce cas, ma petite, je te suis !! »

			Elle se faufila par une porte dérobée sur laquelle brillait une poignée en laiton… Un panneau SORTIE DE SECOURS était placardé au bout du couloir, en lettres blanches sur fond rouge… Un énorme yakuza de la taille d’un petit immeuble en briques fonça dans la porte et tira deux fois… Deux balles sifflèrent aux oreilles de Rabatié… Le petit minois lui saisit la main en lui souriant, mais d’une manière qui n’avait rien d’égayant… Un sourire rempli de tristesse et de peur…

			« Suivez-moi… Je m’appelle Jeewoong… Vous pouvez avoir confiance en moi !! »

			Rabatié lui jeta un regard en coulisse…

			« OK ! » dit-il…

			Ils n’eurent aucun mal à semer le mastodonte et arrivèrent à l’étage en courant pour s’engouffrer dans une loge… Jeewoong referma la porte à clé, puis monta avec les deux pieds sur le meuble de toilette surmonté de deux miroirs ovales où brillait une cascade d’ampoules blanches… Des coups violents frappèrent à la porte et ce n’était pas le livreur de pizzas… Sur la pointe des pieds, elle écarta un rideau en velours qui cachait un vasistas…

			« Montez et essayez de l’ouvrir… Moi, je n’y arriverai pas !… Vite ! Vite ! » dit-elle…

			Rabatié mit toutes ses forces pour soulever le loquet que le temps et les couches de peintures avaient soudé aux montants… Avec une agilité phénoménale, Jeewoong se hissa et passa au travers du vasistas… Pour Rabatié, ce n’était pas gagné… Après de gros efforts pour passer ses épaules et un bon coup de tête contre le montant, il ressortit et put enfin recommencer à respirer avant de refermer le loquet… Jeewoong fonça sur un toit terrasse gravillonné et clôturé de fil de fer hérissé sur le haut… Un obstacle infranchissable pour les gamins du quartier… Lucarnes, cheminées couvertes de suie et labyrinthe d’antennes télé, ce toit ressemblait à tous les autres… Ils traversèrent un véritable capharnaüm, composé de jouets, de tables de camping, de vieux parasols déchiquetés et de chaises en plastiques craquelées par les intempéries…

			« Tu sais où tu vas ? demanda Rabatié sans s’arrêter de courir…

			– Oui, il y a une échelle de secours qui descend dans l’impasse ! »

			Rabatié trébucha et envoya valdinguer une vieille chaise paillée qui fit un bruit épouvantable lorsqu’elle renversa un vase posé sur le rebord cimenté d’une cheminée…

			Certains voisins furent alertés par le bruit, des lumières s’allumèrent aux fenêtres… Deux… Puis trois…

			Soudain, Jeewoong leva un doigt et s’arrêta net en faisant signe à Rabatié d’être silencieux… Ils filèrent s’accroupir derrière une cheminée… Le recoin était sombre… Le silence n’était troublé que par leurs souffles haletants… Un yakuza armé d’un automatique Ceska VZ61 passa à quelques mètres d’eux en hurlant des ordres en japonais, destinés au sbire de l’étage inférieur… Ce salaud avait défoncé la porte et les talonnait… Plonger dans l’Achéron serait plus envisageable que de lutter contre ce yakuza et son artillerie portable… Les deux fenêtres voisines situées en face des toits s’allumèrent… Au bout d’une minute, le yakuza repassa avec une figure de naufragé et en grognant comme un hystérique ; puis il s’arrêta net en balayant du regard le rebord du toit… Il était si nerveux qu’il avait l’air de craindre sa propre ombre… Il prit position devant l’échelle de secours en parlant tout seul comme s’il était outragé…

			Fou clinique ou yakuza désorienté ??….

			De là où il était, Rabatié distingua une cicatrice en forme de bouche sur sa joue et les tatouages « irezumi » qui lui remontaient sous le menton…

			« Qu’est-ce qu’il raconte ? chuchota Rabatié…

			– Il dit qu’il faut absolument qu’il vous retrouve sinon son «oyabun» le punira sévèrement »… 

			Rabatié sentait la situation lui échapper comme du sable entre les doigts…

			« Mmmh… J’ai l’impression que ce type va rester devant l’échelle un bon moment… ALLER À CANOSSA équivaudrait à un arrêt de mort… Tu connais une autre façon de se tirer d’ici ?

			– Oui, tout au fond à l’arrière du toit, il y a bien une trappe de visite qui donne dans la réserve des alcools… Mais…

			– Mais quoi ?

			– Cela va nous faire repasser par l’entrée principale…

			– Pfff… Tu n’es pas obligée de venir avec moi… Tu pourras dire que je t’ai forcé à me suivre et…

			– Non non, pas ça… Je vous en prie, laissez-moi partir avec vous, je ne veux plus rester ici… Je préfère aller avec vous à Canossa…

			– Pfff… Non petite, Canossa c’était juste une expression… Bon, ça va, ça va… J’ai compris, tu viens avec moi… Promis, juré… » murmura Rabatié…

			Il mit son index devant la bouche et s’étira en se tordant le cou pour épier le yakuza, toujours aussi énervé, qui stagnait invariablement au même endroit, continuant de soliloquer tout en se passant souvent la langue sur les lèvres…

			Rabatié s’accroupit et se tourna vers Jeewoong… Les traits du petit minois éprouvaient une grande lassitude et une peur polymorphe s’étalait dans ses yeux… Il crut qu’elle allait fondre en larmes… Sa gentillesse était aussi évidente que la lumière du jour et sa faiblesse semblait être sa seule résistance… Ses cheveux sentaient la pêche… Il lui prit la main, sachant qu’elle prenait un risque en s’enfuyant avec lui… Sûr qu’il aurait pu s’en sortir tout seul… En cherchant bien… Mais c’était plus fort que lui, il fallait qu’il l’embarque…

			« Si tu es décidée, on y va… lui dit-il en se plantant dans la ligne de son regard…

			– On y va… » fit-elle en reniflant…

			Ils se faufilèrent à travers les cheminées, les piles de tuiles cassées, les chiens-assis qui assuraient la ventilation et les antennes de télévision, avant de longer un mur qui butait contre les toits… Dans un angle, la trappe était bien là… Jeewoong, qui percevait le danger comme un petit animal, glissa un regard de chatte par l’entrebâillement de la trappe puis elle engagea un pied prudent et descendit par un échelier de six barreaux… Arrivée en bas, elle lui adressa un signe du menton pour lui faire comprendre que tout allait bien… Au niveau des toits, les voisins, qui avaient entendu les coups de feu du 44, avaient appelé la police…

			Parvenus dans la réserve des alcools, ils refermèrent la trappe et longèrent dans le noir, les étagères et les casiers de bouteilles numérotés… Rabatié cherchait dans sa tête, le plan de secours du plan de secours… Soudain, la lumière s’alluma… Un homme de salle en bleu de travail, un trousseau de clés à la main, se planta devant eux, l’air médusé… Le style vieux célibataire avec l’odeur de son appartement qui lui collait à la peau : cendres froides, panier à linge et merde de chat… Sa moumoute avait les reflets du sirop d’érable et son regard allait de Rabatié à Jeewoong comme un balancier d’horloge comtoise…

			« Mais où allez-vous comme ça ?

			– Chai pas, j’ai tapé BOÎTE DE NUIT sur Google Earth et ça m’a mené jusqu’ici ! » lança Rabatié…

			Le temps que l’autre assimile les mots, Rabatié lui expédia un magistral coup de tête dans le nez qui craqua avec un bruit de tuile que l’on brise ; un uppercut rejeta sa tête en arrière… Bruit mat… Claquement de mâchoires… Les bras écartés, l’homme s’écroula sur le dos, groggy, avec le nez et la bouche en sang… Ils l’enjambèrent… Avant de sortir, Jeewoong se retourna pour voir l’état de l’homme de salle… Un filet de sang coulait encore de son nez écrasé…

			Ils parvinrent aux toilettes où fourmillaient un tas de gens qui se bousculaient tels des écoliers pressés de quitter la classe… Ils reprirent leur souffle puis se mirent à courir vers la sortie… En passant, Rabatié se saisit d’un seau à glace posé sur une table, sous l’œil ahuri d’un serveur… Ils déboulèrent main dans la main dans l’espace situé entre le Slave et Horace qui se retourna, juste pour encaisser un énorme coup du seau à glace dans la tempe, qui le laissa vaseux…

			« Excuse-moi Horace, c’est le boulot ! lança Rabatié sans s’arrêter…

			– Yoooeee » balbutia Horace complètement sonné…

			Vint ensuite un suprême coup de pied dans l’entrejambe du Slave, qui le fit tomber à genoux les deux mains à plat sur ses attributs… Sans se retourner, Rabatié fonça dans l’impasse, traînant le petit minois par la main et bousculant au passage quelques passants effarés… Par une fenêtre ouverte, on entendait Bob Marley chanter « One love »…

			Au loin, des sirènes se firent entendre… La flicaille n’allait pas tarder…

			Rabatié s’engouffra dans son véhicule et ouvrit la portière côté passager pour Jeewoong dont les cheveux noirs brillaient sous les lumières… Puis, il attendit en se glissant au fond du siège, les mains sur le volant et la tête rentrée dans les épaules…

			À ses côtés, le petit minois tremblait comme une feuille… Une crise de nerfs aurait convenu à son genre de sensibilité, mais il n’en fut rien…

			Il posa les yeux sur elle et resta bouche bée devant son cou délicat, le grain de sa peau et le galbe de ses seins… Comme le bord de sa minijupe n’était qu’à 10 centimètres de son sexe, Rabatié se sentait des envies pernicieuses… Il se secoua car pour les appréciations de beauté et autres joyeusetés, le moment était très mal choisi… Il prit un nouveau chargeur dans la boîte à gants et approvisionna son 38 Spécial…

			La porte en fer destinée au personnel s’ouvrit à toute volée… La main sur la poignée, un yakuza aux cheveux blancs s’avança et jeta un regard circulaire dans l’impasse et sur le haut de la bâtisse, l’air implacable… Le genre à croire qu’il devient sourd lorsqu’il n’entend plus parler de lui… Il lâcha la poignée et tritura ses boutons de manchette nerveusement… Impeccablement vêtu d’un costume trois pièces gris acier coupé près du corps, d’une chemise blanche Cardin et d’une cravate assortie au costume, il possédait une allure svelte et élancée qui lui donnait quinze ans de moins que son âge… À l’emplacement du cœur, siégeait sûrement une boîte vide en acier inoxydable… Pour ce genre de yakuza, le sang devait être sa boisson quotidienne et les plaintes d’un agonisant, une douce mélodie… Mettre des phrases sur ses pensées cruelles aurait été absurde et examiner sa vie sans se boucher le nez, impossible… Des sourcils blancs broussailleux s’arquaient au-dessus d’un regard qui vous enveloppait dans l’étreinte glaciale qui avait stocké toutes les saloperies accomplies jusqu’à aujourd’hui, faisant baisser d’un ton la voix de celui qui s’aviserait de lui parler… Face à ce regard, Rabatié se sentit un désir de méchanceté…

			« Restons ici quelques instants… » dit Rabatié à voix basse…

			Jeewoong tendit le cou et risqua un œil au ras du tableau de bord…

			« Oooh mon Dieu… C’est l’oyabun… Il est revenu…

			– L’oya… Quoi ?

			– L’oyabun… C’est le grand patron…

			– Et comment il s’appelle, ton grand patron ?

			– C’est Monsieur Hareaki Iganawa… »

			En prononçant, son nom Jeewoong se mit à trembler et eut l’impression que son cœur allait s’échapper de sa poitrine… Rabatié se tassa un peu plus dans son siège…

			« Dis-moi, pourquoi n’y avait-il presque personne dans les étages de la direction ?

			– Parce que comme tous les ans à la même date, l’oyabun s’absente pour la matsuri et beaucoup de gardes du corps partent avec lui… C’est la fête du Hachiman-gū… Tous ceux qui sont nés à Kamakura font la fête dans le quartier japonais… répondit Jeewoong en se tassant le plus possible…

			– Mouais… Bon, tu m’expliqueras ça une autre fois…

			– Si vous voulez… Oh, votre pommette est enflée et vous saignez de la joue…

			– Ce n’est rien…

			– Vous êtes de la police ?

			– Non, plus maintenant… Je suis détective privé… répondit Rabatié, qui ne lâchait pas des yeux le lascar…

			– Si vous n’êtes pas policier, je préfère…

			– Il y a des moments où je te comprends petite Jetong…

			– Jeewoong… lui dit-elle comme si mal prononcer son nom était une faute grave…

			– Tu te débrouilles très bien en français… Tu as appris à l’école ?

			– Non… Mes parents parlaient un peu le français… »

			Passablement énervé, l’oyabun marmonnait quelques borborygmes empoisonnés qui, de loin, oscillaient entre une prière bouddhiste et un simple amphigouri glottal, un peu comme le chien qui continue d’aboyer alors que son maître est parti depuis dix minutes… Vexé de n’avoir rien vu, la colère montait dans ses yeux… Il claqua sèchement la porte qui fit un bruit d’écoutille de sous-marin…

			« Il a pas l’air content le zigue et en plus, il n’aboie pas sous le bon arbre… commenta Rabatié…

			– Il doit déjà être au courant qu’un étranger a pénétré dans les locaux… Il va aller voir dans son bureau et beaucoup de gens vont être punis… Et en plus, il sait maintenant que je suis partie moi aussi… Est-ce qu’on pourrait passer chez moi prendre des affaires… Je suis en colocation avec une autre fille qui travaille aussi au Moonlight… Au 10, rue de Belleville, ce n’est pas trop loin d’ici…

			– Bon alors, on y va de suite… Sache qu’ils vont d’abord te chercher à ton appartement… Quand nous serons chez toi, tu auras trois minutes pour prendre tes affaires… Mets ta ceinture…

			– D’accord… Je vais téléphoner à Hasumi pour qu’elle commence à me préparer quelques affaires, elle est en repos encore quelques jours… »

			Un break de police s’arrêta en dérapant sur le trottoir d’en face… La lumière bleue du gyrophare palpitait contre les façades comme un orage électrique, créant un ballet d’ombres mêlé de lueurs de piscine… Dix secondes après, un véhicule banalisé de l’équipe de Castaing pilait des quatre roues… Quatre inspecteurs ouvrirent leurs portières en même temps et giclèrent du véhicule, le brassard POLICE sanglé au bras gauche… Ils se précipitèrent à l’arrière pour sortir des fusils à pompe et enfiler leurs gilets pare-balles… Une fois harnachés, ils foncèrent vers l’entrée de la boîte, prêts à dégommer tout ce qui bougeait…

			« On y va… » dit Rabatié.

			Il tourna la clé de contact… Le phare de recul s’alluma et il sortit de l’impasse en marche arrière, comme si de rien n’était… Une Mercedes S-600 noire, étincelante sous les lumières, intérieur cuir grenat et chauffeur au volant, était garée à cheval devant la boîte…

			« Là !!!… C’est la voiture de l’oyabun ! s’écria Jeewoong…

			– C’est toujours bon de le savoir !… Prends ce stylo et note-moi son nom et le numéro de sa plaque… » renvoya Rabatié…

			Un attroupement s’était formé autour des deux videurs… L’oyabun était revenu sur le devant… Horace, qui se frottait la tempe, reconnut Rabatié…

			« Là !… C’y lui !!! Il y là !!! » cria-t-il au Slave qui sentait encore de douleurs à l’entrejambe…

			L’oyabun donna l’ordre à son chauffeur de sortir tout de suite du véhicule et s’adressa aux deux videurs…

			« Tous les deux !!!…. Prenez ma voiture et vous me les ramenez !!!… Je les veux ce soir !!!… Ce soir !!! cria l’oyabun en serrant les poings de rage…

			– D’icard massié… Ji fonze !!... »

			Le regard en furie, l’oyabun cliqua sur son portable… Aussitôt, une moto aussi noire qu’un scarabée déboula d’un garage situé juste en face et se cala dans le sillage de la Mercedes…

			Rabatié la vit dans son rétroviseur et appuya à fond sur l’accélérateur pour gagner l’avenue… Un mugissement de coups de klaxons se déchaîna… Le sang qui gouttait sur le col de sa chemisette, dessinait des fleurs totalement inconnues… Il regarda dans le rétroviseur s’il lui restait quelques dents… Merveilleux, toutes étaient alignées… Derrière, la calandre de la Mercedes bondit d’un coup et les prit en chasse… Horace conduisait… Le Slave, fou de rage et les deux mains à plat sur le tableau de bord, regardait droit devant avec des yeux de dément… Rabatié vira sec sur l’avenue de Friedland dans un hurlement de pneumatiques…

			Une odeur de gomme brûlée occupa l’espace…

			Il aurait voulu s’offrir des parcelles de temps pour pouvoir en freiner la cadence… Heureusement, la circulation était fluide… Il passa à 120 à l’heure devant la gare du Nord, sous le regard ébahi de quelques piétons, et freina des quatre roues pour s’engouffrer dans la rue des Écoles… Une petite rue où il n’y avait même pas de feu rouge… Il rasa les tables de plusieurs bars branchés qui grouillaient aux rythmes des incessantes pulsations qui entraient ou sortaient… Les gens, éparpillés sur le trottoir avec leur verre et leur cigarette, tournèrent la tête ; certains sursautèrent, lui faisant signe qu’il était complètement givré… Il tourna sèchement à nouveau sur sa droite et s’enfonça dans le dédale de petites rues autour de Vaugirard… Les façades creusaient un chenal de mort, balisé de panneaux et de parcmètres… Avec la vitesse, les gens sur les trottoirs défilaient comme dans un rêve… Quelques petits merdeux gonflés aux hormones lui firent un doigt d’honneur…

			Un restaurant libanais, avec ses arabesques sur la devanture et une musique alliant la darbouka et le rabâb qui s’échappait de petits haut-parleurs, affichait COMPLET… Sur un gril, disposé sur le trottoir, grésillaient de la viande et des poivrons, enrobés des odeurs envoûtantes et sucrées des chichas… La vitre ouverte, Rabatié traversa tout un panel d’odeurs d’épices, connues uniquement d’Allah et des cordons-bleus libanais, où la promesse de bonne cuisine était accrochée, malgré le quartier mal entretenu… Un secteur oublié de Paris…

			Il toucha sa pommette douloureuse et chassa une goutte de sueur de ses sourcils…

			Derrière, Horace avait du mal à tenir les deux tonnes de la Mercedes… Coincé entre le siège et le volant, il était aussi à l’aise qu’avec une camisole de force… Les phares qui venaient en sens inverse l’aveuglaient… De plus en plus intensément… À son tour, il dépassa le restaurant libanais et donna un coup de volant pour évier un scooter puis, il ne vit plus rien…

			« Atinssiooon !! cria le Slave…

			– Yooo… Rooo… Houuu !! »

			La lourde Mercedes tangua et Horace ne put éviter un 4X4 Tiguan, mal garé le long du trottoir… Il y eut un premier impact assourdissant comme un coup de canon, qui souleva le côté de la voiture… Les deux brutes se prirent les airbags en pleine poire… Le choc fit exploser la calandre, rabattant le capot sur le pare-brise… Puis, un second impact plus métallique, suivi d’une explosion de verre brisé, le tout dans un vacarme d’attentat suicide… Ensuite, le silence… Le vide… Une odeur de caoutchouc brûlé… Une roue avant tournait encore ; la Mercedes était retournée sur le toit… L’arcade et la lèvre ouverte, Horace se débattit avec sa ceinture de sécurité et défonça la portière pour atterrir sur le bitume… Son oreillette était débranchée et il saignait d’une oreille… Durant quelques secondes, son esprit devint une ardoise blanche, comme s’il avait respiré du dissolvant… Déjà, des passants accouraient et des fenêtres s’éclairaient… Pendant ce temps, le Slave se coulait par la lunette arrière, livide, sans regard, comme sorti d’un roman gothique de Walpole… Sa coiffure ressemblait à un ouragan… Il eut du mal à retrouver son regard froid et à passer du borborygme à la parole…

			La veste de son costume était déchirée dans le dos de haut en bas, mais ce soir, ce n’était pas le plus important… Il regarda les feux arrière du véhicule de Rabatié disparaître dans le fond, sur l’avenue Duquesne… Seul au milieu de la rue, il lui roula des yeux terribles, comme s’il pouvait l’incinérer d’un seul regard… Sans ralentir, la moto les dépassa et fonça vers l’avenue Duquesne…

			Rabatié ralentit pour regarder dans son rétroviseur et souffla un bon coup… Le gros Horace et le Séquoia s’étaient viandés, c’était la meilleure nouvelle de la soirée… Il les imagina avec un bonnet d’âne…

			« Mmmmh, pour ce cher Horace, je crois que ça va être sa fête ! » dit-il à Jeewoong…

			Il continua de rouler en respectant les limitations de vitesse lorsqu’il aperçut la moto noire à l’allure de ninja, qui se rapprochait dangereusement… Pour les limitations, on verrait ça la prochaine fois… Il enfonça l’accélérateur et les pneus hurlèrent de peur…

			« Chiottes ! Ils ont vraiment appelé Bruce Lee !!

			– Heeiinnn ! fit Jeewoong, visiblement pas au courant de l’humour de Rabatié…

			– Je plaisante ! Oui, je sais, ce n’est pas le moment !! »

			À présent, les pneus hurlaient, au summum de la torture… Le moteur grondait, mais la Focus restait en ligne… Il reprit de l’avance en zigzaguant entre les véhicules et en grillant un feu rouge au passage… Il lut le compteur : 110 km/heure… Le phare de la moto tressautait dans le rétroviseur comme une apparition… Sur l’avenue s’égrenaient les devantures à petits carreaux des petits restos italiens, qui laissaient apercevoir un éclairage aux chandelles… Les pizzas, ce seraient pour un autre jour… Il évita un kiosque mais fit valdinguer une kyrielle de chaises en plastique… Les rues semblaient se rétrécir à mesure que la vitesse de la voiture augmentait… Soudain, il pila des quatre roues et évita d’un brusque coup de volant une femme pendue au téléphone qui traversait lentement au passage piéton… Bustier et pantalon d’un rouge effronté, le tout monté sur des chaussures argentées aussi hautes que des échasses ; sa bouche cramoisie eut le temps d’adresser un sourire à l’adresse de Rabatié… Le genre mycose de trottoir… Il s’arracha de l’asphalte dans un crissement atroce de pneus, le pied au plancher et s’engagea sur l’avenue de Flandre… La moto n’était plus qu’à vingt mètres derrière… La visière rabattue du motard réfléchissait toutes les lumières des éclairages… Rabatié fit craquer ses cervicales… Un mal de tête allumé par Héphaïstos lui brûlait le crâne… II mit le clignotant et changea de voie en longeant le canal de la Villette et vira sur l’avenue Jean-Jaurès… Jeewoong entendit la sonnerie de son portable dans le sac… Qui l’appelait ?

			Pas le temps de répondre au téléphone…

			Sur l’avenue, le phare de la moto se rapprocha et illumina le rétroviseur, projetant une éclaboussure de lumière oblongue sur le visage de Jeewoong…

			En tournant serré, la roue avant de la Focus accrocha un angle saillant de trottoir… Le pneu se déchira et la direction se mit à danser, manquant de peu de percuter une rangée de jeunes arbres protégés par un grillage… Le casque du motard émergeait dans le rétroviseur… Il réussit à positionner sa voiture dans la file et se gara sur un emplacement de taxi dans un crissement de pneus et de jantes chaudes… Il enclencha le mode parking… Le pneu était en lambeaux… Ils giclèrent ensemble de la voiture et se précipitèrent à l’intérieur de l’église de l’Assomption…

			Avant de se risquer à les suivre, le motard resta sur ses gardes. Puis, il s’avança prudemment et pénétra dans l’église… Heureusement, ce n’était pas la foule des grands soirs…

			Ce lieu de culte n’était pas immense, mais s’était offert de beaux vitraux et une énorme croix en bois avec un Christ en plâtre grandeur nature… Une odeur de sacristie et d’encens refroidi flottait à mi-hauteur… Une rangée de gros cierges flamboyants qui entouraient l’autel créait une ambiance vacillante qui semblait donner vie à l’homme sur la croix… Rabatié mouilla le bout de ses doigts et moucha quelques cierges dont la flamme vacillait sans cesse, parcourue de tremblements identiques à celui des voix des vieilles bigotes, assises sur les bancs… Mais aujourd’hui, les bancs étaient vides… En passant devant le bénitier, Jeewoong se signa deux fois et alla se cacher entre l’autel et le retable diptyque doré qui ornait le fond de la nef… Rabatié sortit son 38 de la ceinture et se plaqua derrière un pilier du transept… Pour lui, l’immobilité n’était pas le commencement de la fin, car il avait bien l’intention de descendre cet affidé… Une lumière d’exécution capitale filtra par la porte d’entrée de côté, qui s’ouvrit lentement… Le motard apparut, un Beretta 87 Target au poing… Quand la porte se referma, la pénombre, sorte de bain salutaire, reprit ses droits à la limite du lugubre… Le motard releva sa visière et avança lentement… Sa combinaison de cuir noir lui donnait l’air d’un spectre maléfique, ce qui en faisait un être épisodique et crucial à la fois… Rabatié ne l’avait pas encore dans son angle de tir… Le motard continua d’avancer avec plus d’assurance, comme quelqu’un qui se retrouverait en terrain sec après avoir glissé dans un trou plein de boue… Il était si près qu’il sentait les relents de gaz d’échappement, d’huile et de sueur que véhiculait sa combinaison… Il se tourna en se penchant en avant puis s’accroupit pour regarder entre les bancs, c’est ce moment que choisit Rabatié pour ouvrir le feu…

			Pop… Pop… Impacts… Nuque et dos… Acier brûlant… Éclaboussures… Deux trous aussi gros que les anciennes pistoles d’or espagnoles… Suffisant… Le motard poussa son dernier soupir à genoux, le casque appuyé contre un banc… Le bruit du Beretta qui tomba sur le sol et les détonations se répercutèrent dans la nef… À force de tirer des coups de feu, l’efficacité du silencieux avait diminué… Avec l’aide de Jeewoong, Rabatié le tira par les bras et l’enferma dans le confessionnal en le tassant avec son pied…

			Ils traversèrent à pas de géant le chœur et le vaisseau central… Lorsqu’ils se retrouvèrent dehors, ils marchèrent nonchalamment vers la voiture comme si de rien n’était… La circulation et la vie nocturne continuaient… Camelots, bikers, joueur de bonneteau et putes au maquillage minable qui leur donnaient l’air d’avoir mordu dans une orange sanguine trop mûre, le défilé était sans fin… La cohue semblait lutter contre l’avenue… Après avoir changé la roue, il trouva un chiffon dans la malle et s’essuya les mains… Il mit le contact et jeta un regard en coin à Jeewoong…

			« Ça va ?

			– Ça va » dit-elle en mettant sa ceinture…

			Son mal de tête persistait et ses tempes étaient contractées comme un poing vengeur… Il démarra et tira son téléphone de la boîte à gants centrale pour appeler sa secrétaire Clémence… Sur le siège passager, le petit minois se cramponnait avec ses deux mains à sa ceinture de sécurité…

			À la dernière sonnerie, Clémence décrocha…

			« Allô… Monsieur Jérôme ? Mais !

			– Eh oui ma chère Clémence, c’est moi… J’espère que…

			– Vous avez vu l’heure qu’il est ! Non mais des fois ! coupa Clémence.

			– Ma bonne Clémence, j’espère que vous n’êtes pas en train de vous pâmer dans les bras d’un bel apollon ?

			– Alors là, non ! Hélas… En plus, je dormais.

			– Je dirais TANT MIEUX, sinon je lui aurais coupé tous ses élans !

			– Oooh, c’est malin !… Qu’est-ce qu’il y a de si urgent pour que vous m’appeliez en pleine nuit ?

			– Vous avez de quoi noter ?

			– … Attendez… Ça y est, j’y suis !

			– Il me faut des renseignements sur un certain Hareaki Iganawa… Un ponte mafieux de nos amis nippons… Je voudrais savoir où il crèche et si la Mercedes est, ou plutôt était, à son nom… Son numéro de plaque est, enfin était, EG 803 FT…

			– Nos amis nippons, nos amis nippons… Vous savez que lorsque ça tourne autour de ces mafias, c’est toujours difficile, pour une agence de détective privé, de se procurer ces renseignements… Pour la plaque, ce sera facile, mais pour le reste… Au fait, pourquoi vous m’avez dit ÉTAIT, pour la plaque… Il a changé de numéro ?

			– Non Clémence… Je crois qu’il va changer de voiture…

			– Je n’y comprends absolument rien !

			– Cela ne fait rien… Pour les renseignements, essayez Clémence, essayez ! Rendormez-vous, vous verrez ça demain… Qui ne tente rien, n’a rien !

			– Je le sais… Bon, je vous tiendrai au courant Monsieur Jérôme…

			– Merci Clémence et excusez-moi pour l’heure tardive…

			– Je commence à en avoir l’habitude… Bon, j’ai sommeil… Bonsoir Monsieur Jérôme…

			– Bonsoir Clémence… »

			Il coupa la communication et s’arrêta au feu rouge…

			« C’était ma secrétaire, une fille formidable !…. Dis-moi… Si tu es venue avec moi, c’est que tu sais quelque chose sur Thibaut ? lui demanda-t-il tout en roulant…

			– Oui, je le connaissais bien… C’était un gentil garçon… Des fois, ça lui arrivait de sortir avec Hasumi et moi… Il se produisait quelquefois en remplacement dans les spectacles… Rémi, vous savez le serveur qui vous a parlé l’autre soir au bar…

			– Oui, je vois qui c’est… coupa Rabatié.

			– … Eh bien, il m’a dit que vous le cherchiez pour des assurances…

			– Mmmh, c’est pas tout à fait ça, mais on fera avec… Tu ne saurais pas où il habitait par hasard ?

			– Si…

			– Si !!!! hurla Rabatié.

			– Oui ! Mais je ne connais pas l’adresse…

			– Ah bon ! Dommage !

			– Mais je saurai peut-être y aller ! Enfin, ce n’est pas sûr !… Mais Hasumi pourra nous le dire…

			– Aaah… Tu me rassures !… Ta copine Hasumi… Hasumi comment ?

			– Hasumi Oshimoto… Elle est japonaise… Elle est danseuse et s’était installée en Thaïlande… Et puis ils ont réussi à l’enlever…

			– Mmmh… Te bile pas Jetong, tu m’expliqueras ça à un autre moment…

			– Jeewoong… Je m’appelle Jeewoong… »

			Un quart d’heure plus tard, ils étaient en bas du 10 de la rue de Belleville… Un minuscule appartement tout en hauteur, emmailloté dans la platitude de sa construction ancienne et démodée… Appartement mutilé, noyé dans l’anonymat… Rabatié resta au volant, moteur allumé et les yeux rivés au rétroviseur… La rue était déserte… Hasumi attendait dans le recoin sombre du porche de l’entrée, avec à la main un volumineux sac de sport Pony rempli d’affaires… Ses cheveux, tirés en arrière, laissaient éclater la transcendance de son petit visage aux facettes sémillantes, malgré les conditions précaires dans lesquelles elle vivait… Un petit pull léger rouge pendait dans son dos, les manches nouées autour de son cou et un bracelet serpent de pacotille adornait le haut de son bras… Il les laissa discourir entre elles… Jeewoong parlait à toute vitesse… Ses mains accompagnaient le flot de paroles dans une gestuelle fougueuse, dont Hasumi avait du mal à suivre les explications… Au fur et à mesure le visage d’Hasumi se décomposait et se détournait de temps à autre pour poser les yeux sur Rabatié avant de revenir dans ceux de Jeewoong…

			Dans le rétroviseur, il vit arriver deux jeunes couples qui déambulaient sur le trottoir avec la fausse nonchalance souvent liée à la mode ou à la pression sociale du moment… Main dans la main, ils prirent la direction des bars branchés du centre-ville… En passant à côté de la voiture, seule une fille tourna la tête et jeta un petit coup d’œil vers Rabatié qui ne les quitta pas des yeux jusqu’à ce que tous disparaissent derrière les grilles du square… Fausse alerte… Il descendit de la voiture et souleva le sac qu’il reposa aussitôt…

			« Il y a quoi dedans ? Des enclumes ?

			– J’ai pris tout ce que je pouvais…

			– Bon !… Il faut y aller ! dit-il en mettant le sac dans la malle.

			– J’arrive… dit Jeewoong.

			– Dis-moi, ta copine, elle s’est rappelé l’adresse ?

			– Non, il faut qu’elle la cherche…

			– OK… Elle ne veut pas partir elle aussi ?

			– Non, je lui ai demandé, elle veut rester à l’appartement… Elle dit qu’elle est en sécurité…

			– Pas très prudent, mais c’est elle qui voit ! » dit Rabatié en remontant dans la voiture.

			L’ignorance n’était pas un choix, mais la condition même de sa vie… De sa seule et unique vie…

			Lorsqu’elles se séparèrent, Hasumi fit un petit coucou amical à Rabatié avant de disparaître dans l’obscurité du porche… Il lui fit un clin d’œil à travers la vitre et un geste de la main… Jeewoong jeta un petit pull sur la banquette arrière…

			« Où m’emmenez-vous maintenant ?

			– À Champigny-sur-Marne… On va chez un ami, après, nous aviserons… Mets ta ceinture !! »

			Avant de se sangler, Jeewoong se tourna et déposa une bise sur la joue de Rabatié…

			« Merci… Merci beaucoup… Vous savez, mon maquillage, ce n’est pas ce que vous croyez… Je suis danseuse… C’est tout… lui dit-elle.

			– Alors tant mieux pour toi, mais je ne te demande rien… »

			Rabatié jeta un coup d’œil dans le rétro et démarra sur les chapeaux de roues, avant de tourner brusquement vers La Villette… Quelques putes nouvellement installées arpentaient les trottoirs, le regard vague…

			Jambes offertes et nonchalantes ou jupes latex agressives ??….

			 Comme chaque soir, Paris, débarrassé de son agitation diurne, déployait son voile de paresse et livrait ses secrets aux derniers fêtards égarés dans ses dédales occultes… Il reprit son téléphone et cliqua sur le numéro de Séverac… Être réveillé en pleine nuit devait faire partie de la vie d’un commissaire… Même à la retraite…

		

	
		
			 

			Deux jours plus tard

			8 h 45
N° 6 rue Olivier-de-Serres

			En ce début de matinée, Paris suffoquait… Malgré quelques nuages réticents, le soleil traquait déjà chaque petit morceau d’ombre et s’annonçait presque aussi chaud qu’une version madrilène… Le thermomètre affichait 29 °C. Rien à voir avec le mois de septembre de l’année précédente, qui avait été désastreux… Couché sur le flanc et une main sous l’oreiller, Alexandre Ponsardin se réveilla en sueur, comme enveloppé dans un suaire… À l’instar de tous les mercredis, il avait rangé le kit de golf Callaway ainsi que ses chaussures dans l’Audi A8… Une odeur de cuir neuf se dégagea du kit quand il le tassa au fond de la malle… La tension qu’il avait subie ces derniers jours au sujet d’Antonia était retombée… Pour lui, se faire descendre par une tueuse à gages ne représentait à présent qu’une hypothèse hasardeuse et inutile et il n’avait pas l’intention de changer ses habitudes… Un de ces jours, il faudrait qu’il ait une conversation avec ce détective…

			Il actionna la commande automatique du garage et mit le clignotant avant de démarrer en souplesse… Au feu, il prit la direction de Vincennes… Sur les trottoirs, les piétons montraient des signes de fatigue, sans toutefois dévier de leur trajectoire…

			Son adhésion au Golf « Défi-Run » expirait dans trois jours, le renouvellement de sa carte allait s’imposer… Il coupa la climatisation et préféra mettre le coude à la portière… Une belle matinée de golf s’annonçait sur le magnifique parcours de Vincennes qui drainait de la bourgeoisie frileuse à l’aristocratie figée, avec toute une bigarrure de comportements et de passions… Il trouva dommage qu’Antonia n’ait pas pu venir, mais les études étaient plus importantes qu’un parcours de golf…

			Durant le trajet, il avait passé trois coups de fil par Bluetooth et n’avait pas aperçu dans son rétroviseur, le coupé Mercedes crème qui le suivait à trois voitures derrière…

			Il passa sous le grand portail blanc de style texan et se rangea sur le parking réservé aux membres actifs, où luisaient les lignes de stationnement fraîchement repeintes… Des saules filtraient la lumière et la changeaient en une lueur verdâtre sans cesse en mouvement… Le club-house était spacieux et extrêmement lumineux, avec un espace intime pour se restaurer ou pour jouer au bridge après le parcours… Il traversa la terrasse, déjà remplie de monde, serra quelques mains, embrassa quelques frimousses gorgées de fards et passa par les toilettes avant de se rendre dans les vestiaires… En repassant par l’accueil, il fut hélé par le barman, Jacques, qui avait l’habitude de s’exprimer avec sa voix de basson et une intonation théâtrale parfaitement maîtrisée, comme un guide de la cathédrale de Florence, en réservant l’inflexion de ses gestes pour les situations extrêmes… Ses cheveux, retournés au niveau des tempes, lui donnaient l’aspect d’une bobèche de chandelier… Ce bon vieux Jacques, qui était au courant de tous les potins et des rumeurs qui rôdaient dans les couloirs et les vestiaires du club… C’était la plaque tournante incontournable des clabauderies, tout en restant du genre à vivre une aventure impérissable avec lui-même…

			« Bonjour Monsieur Ponsardin… Monsieur Ruffino vous attend au départ n° 3… Votre chariot est prêt…

			– Bonjour Jacques… Oui, merci… J’y vais de ce pas… Ce bon vieux Ruffino n’aime pas attendre… »

			À l’entrée, quelques membres de la gent masculine arboraient des chevelures qui ressemblaient de loin à des pelouses impraticables en proie au vent, alors que la gent féminine jouissait d’une peau lissée par les cosmétiques haut de gamme… Flanqués de chaque côté d’une table, deux obèses avalaient leur petit-déjeuner, comme d’autres se piquent les bras… Coincée dans des fauteuils en cuir moutarde, confortables et de style vaguement anglais, une portée féminine s’assouvissait des derniers ragots people et autres rumeurs apocryphes, en picorant dans de larges assiettes en porcelaine… L’ambiance sentait l’hypocrisie à plein nez… Portée gloutonne, bichonnée et insatiable… En somme, urbaine et civilisée…

			Traquenard féminin… Fragments de vies… Évanescence de rêves…

			Qui a dit que l’ennui se dégustait dans un grand fauteuil en cuir ?

			Ponsardin chargea son kit et gagna le départ n° 3 par le parking visiteurs… La pelouse, superbement entretenue, était bordée de massifs de jasmin et de roses trémières blanches… La chaleur lui teintait le visage du même rouge que les tentures de cabaret… Il dépassa un jardinier qui poussait une brouette pleine de bulbes enveloppés dans des filets et croisa quelques filles en minces débardeurs à bretelles qui laissaient voir juste assez de bronzage pour avoir de quoi fantasmer… Pendant un instant, il se pencha pour regarder l’intérieur d’un coupé Mercedes crème ancien modèle, garé dans un emplacement…

			Ces anciennes allemandes sont toujours tendances… pensa-t-il.

			« Alexandre ! Alors mon cher ! Auriez-vous de l’appréhension à m’affronter ? s’exclama Émile Ruffino en agitant son nouveau club Mac Greggor…

			– Pas du tout mon cher Émile, je suis à vous !! »

			Émile Ruffino était un homme d’affaires influent, qui ne souriait que lorsqu’on lui extrayait une dent gâtée…

			La végétation avait l’air de respecter les rites des saisons, mais malgré l’ombre des grands arbres, le gazon ne supportait plus la chaleur, même la terre était en train de flancher… Quelques fleurs attendaient l’arrivée des premiers froids pour s’endormir pendant plusieurs mois… Le soleil clignotait à travers les arbres comme un feu d’artifice… Les arroseuses automatiques tournoyaient à plein régime ; d’autres gisaient, silencieuses, au bout de tuyaux d’arrosage, pendant que les araignées, peuple des greniers, tissaient leurs nouvelles toiles… Quelques passereaux se faufilaient entre les chaises et picoraient sous les tables… Sur la terrasse du côté opposé, Jacques, le barman, se dirigea vers une femme qui venait de s’asseoir à une table… Sa robe, ni courte ni longue, était de soie sauvage abricot avec un corsage au décolleté carré, voluptueusement ajusté, sortant d’une large ceinture noire à grosses piqûres… Jacques savait reconnaître les femmes de bon goût… Il s’approcha et ouvrit un grand parasol rectangulaire à franges…

			« Voilà, vous serez mieux à l’ombre chère Madame… Aujourd’hui, il va encore faire très chaud… Vous désirez prendre une boisson ?

			– Oui… Un jus de pamplemousse s’il vous plaît.

			– Je vous apporte ça tout de suite.

			– Ah et puis aussi… Un renseignement… Avant de prendre la carte de votre club, est-ce qu’il me serait possible d’aller voir le parcours de 18 trous ?

			– Mais bien sûr chère Madame… Vous voulez louer une voiturette électrique ?

			– Non, je préfère visiter à pied… Enfin, si le terme « visiter » est approprié, bien sûr…

			– Oh pas de souci, le terme est tout à fait conforme à la situation chère Madame, tout à fait…

			– Mmmh, dites-moi… J’ai aperçu la voiture du juge Ponsardin… Cela fait un moment que je ne l’avais pas vu… Il vient souvent sur le green ?

			– Oh toutes les semaines Madame… Les mercredis et les vendredis sont ses jours de prédilection… Voulez-vous que je le fasse prévenir de votre présence ?

			– N’en faites rien, je le verrai tout à l’heure…

			– Très bien Madame… Je vous apporte votre jus de fruit.

			– Merci beaucoup… »

			La femme décroisa ses jambes et enleva son chapeau blanc à larges bords, dont la calotte était entourée d’un ruban de velours noir, se terminant en arrière par un nœud court… Elle le posa délicatement sur la chaise vide d’à côté… Ses lunettes de soleil Prada, aussi larges que des lunettes de plongée, lui mangeaient le visage… Elle sortit un petit miroir, se recoiffa avec deux doigts et mit sa bouche en cul-de-poule pour se repasser du rouge à lèvres… Elle respira profondément en revissant son tube… Un client avait laissé le Paris Match sur la table… Brad Pitt faisait la couverture… Elle déchira un bout de la première page qui offrait un petit espace de blanc et nota avec un stylo le jour et l’heure d’arrivée d’Alexandre Ponsardin… C’était une belle journée… Une bien belle journée…

		

	
		
			 

			Le même jour à la même heure

			Dans les locaux du Moonlight
Bureau de l’oyabun

			Les conversations se turent quand on tapa à la porte du bureau d’Iganawa…

			Horace entra le premier, suivi du Slave… La première chose que vit Horace sur le bureau fut le tantō à lame droite, la coupe en porcelaine remplie de saké et la bâche en plastique opaque sur le sol… En tant que membre des yakuzas, il sut ce que ça voulait dire et ne regretta pas d’avoir mis son costume neuf… Il avait enfreint les règles, échoué dans sa mission, donc il devait en payer le prix…

			Debout derrière son bureau, Iganawa le regardait fixement… Sur les côtés, le shingiin (conseiller juridique) et le shateigashira (second lieutenant) se tenaient raides et les pieds joints… Deux gardes, tatoués de haut en bas et les bras croisés, étaient au fond de la pièce… Horace s’avança vers le bureau pour la cérémonie du yubitsume… Le pandémonium pouvait débuter…

			Iganawa appuya ses deux mains sur le bureau et prit la parole…

			« Tu sais comme moi que tu as failli à ta mission… Ton incompétence considérable t’a fait perdre la piste de la danseuse et de l’intrus que tu devais retrouver… La destruction de mon véhicule ajoute encore plus de honte à cet échec et à l’oyabun que je suis… La sentence que j’ai votée, avec ces deux responsables de notre famille, a été la punition du seppuku… En tant que yakuza nommé par moi-même, tu sais ce qu’il te reste à faire… »

			Horace joignit les mains et inclina sa grosse tête avec respect… Puis, les bras le long de la couture de son pantalon, il récita d’un ton calme et mesuré…

			« Ui oyabun… Ji rispectira la tridition des Bakuto… Qui mon sicrafice lave mi fautes et mi offenssa invers ti pirsonni i la fimilla…

			– J’accepte que ton sacrifice lave toutes tes fautes et toutes tes offenses envers notre famille… » reprit l’oyabun calmement…

			Il se rassit et fit passer à Horace la coupe en porcelaine remplie de saké… Les deux sages s’inclinèrent respectueusement vers Horace… Après avoir bu le saké d’un trait, il enleva sa veste qu’il plia consciencieusement et la disposa sur le sol devant lui… Puis il enleva du fourreau le tantō et s’agenouilla… Il jeta un dernier regard aux personnes présentes et appliqua le tantō sous le nombril… Quand il l’enfonça jusqu’à la garde, ses joues se gonflèrent puis il tira sur la lame d’un coup sec du côté du cœur… Un flot de sang noir s’écoula de la large entaille… Horace tenait son ventre à deux mains comme s’il voulait endiguer la douleur, puis sa grosse carcasse vacilla et bascula au milieu de la bâche, libérant un paquet d’intestins aux trois couleurs bleu, rouge et gris béton… Rapidement, les deux gardes rabattirent la bâche ensanglantée sur le corps d’Horace et le firent glisser à l’extérieur de la pièce, pour éviter les mauvaises odeurs… Aucune tache n’avait souillé le parquet en chêne blond…

			L’oyabun se leva de son siège et fit signe au Slave de s’avancer…

			« Bien que ta faute soit beaucoup moins grave, elle doit aussi être lavée… Après concertation, nous avons décidé pour toi, un simple iki yubi dont tu vas t’acquitter maintenant… »

			Le Slave joignit les mains et inclina la tête d’un mouvement sec…

			Un des gardes apporta un linge immaculé, une coupe en porcelaine remplie de saké et un tantō à lame droite… Le Slave s’avança et but le saké d’un trait… Il disposa le linge en rectangle sur le bureau devant l’oyabun et enleva le tantō du fourreau… Il positionna son auriculaire bien à plat et le trancha d’un coup sec sans sourciller… Après avoir essuyé la lame, il la remit dans son fourreau, posa l’auriculaire coupé au centre du linge qu’il plia par-dessus et l’offrit sans un mot à l’oyabun…

			« J’accepte que ton iki yubi lave ta faute de façon définitive… Tu peux te retirer maintenant… »

			La main ensanglantée dans un linge, le Slave se retira avec le pas lent et noble du gladiateur vaincu, mais content d’être encore en vie…

		

	
		
			 

			Hôtel Londonia

			Jeudi 17 septembre 2016

			6 h 10 

			L’aube était en guenilles et laissait sa place à la résurrection du jour… Les fortes chaleurs des derniers jours avaient rompu le cycle des saisons… Les chaînes de télévision, aux prévisions toujours dantesques, avaient annoncé que de violents orages étaient à craindre sur la capitale… Ce matin, la pluie avait envoyé quelques gouttes épaisses et pesantes pour avertir les Parisiens ; puis elle avait décidé de camper sur ces positions, du moins durant deux bonnes heures… Dehors, les vitres closes des voitures étaient embuées…

			Malgré un sommeil qui avait laissé filtrer tous les éclats de voix des fêtards, Rabatié se leva en parfaite condition et en dépit des protestations de ses muscles, il installa sa barre de traction et se hissa 30 fois, le menton au-dessus de la barre… Sa pommette droite pleinement désenflée avait viré au jaune tisane… Nourri, rasé et douché, il enfila son imper tout en fermant la porte de sa chambre et descendit poser ses clés… Les plaies à la lèvre et à la pommette commençaient à cicatriser mais les gens le regardaient encore avec défiance… Une employée montait l’escalier avec des piles de draps sur les bras… À l’accueil, le troll, qui avait pris son service, avait la mine de celui qui n’apprécie pas d’être dérangé… Dans son crâne, c’était l’automne… Sa léthargie du matin semblait se dissiper pour laisser renaître son rictus acide du quotidien…

			« Monsieur a bien dormi ? lui demanda-t-il, comme s’il s’agissait d’un acte dégoûtant…

			– Très bien et vous Albert ?

			– Oooooh moi, vous savez… répondit le troll comme si toute la misère du monde avait échoué sur ses pieds…

			– Je sais Albert, je sais… »

			Rabatié décampa avant de subir une autre réponse… Dans le hall, son portable bipa et le numéro de Séverac s’afficha…

			« Allô Jean-Paul ?

			– Non, c’est Marthe… Je suis sur le portable de Jean-Paul… Il est sorti faire les courses et il l’a oublié… Toutes ces histoires qui remontent à la surface et tous ces meurtres l’ont terriblement fatigué.

			– Bonjour Marthe… J’allais justement vous appeler… Si Jean-Paul est fatigué, c’est un peu normal, il se fait trop de souci… Je lui parlerai… Hier, j’ai été occupé à surveiller l’appartement du juge, puis il m’a fait poireauter presque toute la journée devant le club de golf de Vincennes.

			– Vous ne vous y êtes pas essayé ?

			– Au prix du parcours, ce n’est pas pour moi… Aujourd’hui, je vais lâcher un peu la bride autour du juge… Et vous Marthe, il n’y a rien de grave ?

			– Non… Non…

			– Comment va Jetong ?

			– Elle va mieux… Nous avons beaucoup parlé… Cette petite en avait besoin… Elle vient de Corée du Nord… Sa mère est morte de maladie et son père a été exécuté par les communistes… Les passeurs l’ont vendue à la mafia japonaise, qui l’a récupérée, elle et d’autres filles… La chance de sa vie s’est transformée peu à peu en cauchemar, la pauvre… Heureusement que la danse l’a sauvée de la prostitution… Il s’en est fallu de peu que la destination finale ne se transforme en destination fatale… Je pense qu’il faudra la garder avec nous encore quelque temps… Cette mafia doit être en train de la chercher…

			– Je sais, j’en ai parlé avec Jean-Paul… Mais, d’ici quelques jours, elle descendra avec moi à Marseille… Là-bas, je connais du monde…

			– Oui bien sûr, je comprends…

			– Marthe… Je vous connais… Si vous m’appelez à 7 heures du matin, c’est que quelque chose vous tracasse.

			– Mmmh… Il faudrait que vous passiez à la maison… Je veux vous montrer quelque chose… Son dos est plein de cicatrices de coups de fouets… Elle n’a pas voulu en parler… Peut-être qu’avec vous, elle sera plus bavarde… En plus, elle sera contente de vous voir… Elle n’arrête pas de parler de vous…

			– Bon, je passerai aujourd’hui, j’ai une adresse à lui demander.

			– Venez manger…

			– Non, il pleut… Avec cette circulation, ce serait de la folie, je viendrai pour le café… J’ai rendez-vous chez un ami journaliste qui habite à La Défense.

			– Comme vous voudrez… Alors, à tout à l’heure…

			– Au revoir Marthe… »

		

	
		
			 

			Quartier La Défense

			11 h 18 

			La pluie avait décidé de déposer les armes, mais le tonnerre était perceptible dans le lointain… Comme la grisaille avait façonné une journée hideuse, les boutiques étaient quasiment désertes malgré les vitrines qui s’illuminaient à mesure que la lueur du jour s’effaçait… Au milieu de ces tours à l’épiderme de verre insolent, serrées les unes contre les autres, l’avenue ressemblait à une crevasse vivante, dont le pouls régulier et profond était envahi de chevaux d’acier… Les grues de chantier aussi hautes qu’un vertige et disposées tout autour ressemblaient à des coqs gigantesques qui dominaient et surveillaient le dessus des toits…

			Entité pétrifiée ou concept fluide ?

			Derrière un muret surmonté d’une rampe en inox, un dealer, tapi comme l’araignée au centre de sa toile, surveillait les éventuels acheteurs… Rabatié lui jeta un coup d’œil et approcha son véhicule devant la barrière du parking sécurisé… Le gardien, un jeune au visage déterminé et aux cheveux coupés court, contrôla son identité, nota son numéro de plaque minéralogique et lui demanda le nom de la personne qu’il venait voir… Ensuite, il gagna sa cabine et téléphona à l’intéressé pour voir s’il était chez lui et s’il avait bien rendez-vous… Il posa le combiné et fit un signe de tête à Rabatié… La voie était enfin libre…

			Rabatié leva les yeux… La tour où habitait Sébastien Laval était affreuse… Une sorte de souricière d’acier et de verre, qui s’arrêtait là où commençaient les nuages et d’où il semblait impossible de ressortir vivant… Un stupa de tradition parisienne… De ce côté, les vents n’étaient pas assez puissants pour ébranler les panneaux thermiques, mais étaient néanmoins assez forts pour siffler entre les excroissances de la tour… Aujourd’hui, les nuages cloqués semblaient s’être posés sur les toits des tours les plus hautes, faisant croire que les derniers étages étaient une partie du ciel… En sortant de l’ascenseur, il se sentit immergé dans une entité collective et translucide comme les cubes de certains jouets pour enfants… Ses semelles caoutchouc couinèrent sur le carrelage du hall…

			Journaliste à la retraite, Laval s’occupait sans ressort et sans enthousiasme d’un club de foot pour les jeunes du Sacré-Cœur et battait le rappel de ses souvenirs… Deux yeux clairs et limpides comme les eaux des lacs glacés d’Écosse surmontaient un nez légèrement abîmé, avec juste ce qu’il fallait pour lui donner une certaine autorité… Il s’était peigné au pétard et semblait avoir dormi avec son pantalon… Au niveau des aisselles, deux taches humides ornaient sa chemise Kenzo…

			« Comment vas-tu vieux frère ? s’écria Laval en ouvrant d’abord la porte avant d’ouvrir les bras…

			– Pas aussi bien que toi, mais je me soigne ! Dis donc, pour rentrer chez toi, c’est pire qu’à Camp David ! Ah la galère !

			– Je sais… Je t’avais prévenu… Tu sais, maintenant, à Paris, le maître mot est SÉCURITÉ, mais on s’en fait plus souvent un masque qu’une règle…

			– Pas de souci, on a les mêmes problèmes à Marseille ! Dis donc, ta cage à poule est affreuse mais tu es drôlement bien installé ! »

			Le séjour pouvait recevoir à lui tout seul au moins deux familles nombreuses…

			– Bof, pour le vieux célibataire que je suis, ça me suffit…

			– Tu m’en diras tant… reprit Rabatié, le regard posé sur les tons gris de Payne d’une toile de Kandinsky de 1911 qui semblait flotter dans le vide…

			– J’ai vu aussi que vous aviez des dealers en plein boulot… Il n’y en avait pas avant dans ce quartier…

			– Ne m’en parle pas, ça va mal finir cette histoire… dit Laval en secouant doucement la tête…

			– Là aussi, ne t’affole pas, on a les mêmes à Marseille…

			– Assieds-toi… Alors comme ça, tu as en marre du soleil, que tu viens nous voir à nous, pauvres Parisiens élevés aux particules fines ? lança Laval en riant.

			– Oooh mais je compte bien redescendre…

			– Tu bois un coup ?

			– Avec plaisir.

			– Je vais t’étonner, mais j’ai une bouteille de Ricard !

			– Pfffou… Eh ben… Tu es en net progrès mon ami !

			– Je m’y applique ! Beaucoup d’eau ?

			– Non… Des noyés, il y en a assez sur les plages…

			– Mmmh… J’ai ce que tu m’as demandé… dit Laval en remplissant les verres.

			– Très bien… Et ça donne quoi ?

			– Je vais te montrer, ça a été facile, mais j’ai préféré passer en dehors du journal… Les murs ont des oreilles, surtout chez les journaleux… À ta santé !!

			– Santé !! »

			Après avoir éclusé son Ricard, Laval prit un fin dossier cartonné qu’il posa sur la table basse… Il retira l’élastique et étala les documents…

			« Bon, voyons… Ton Antoine s’est fait refroidir en tôle en mars 2012 et son frangin Thibaut s’est viandé avec sa voiture en septembre 2013… Tiens, voilà les photos… Pas joli joli… »

			Rabatié examina les photos une par une…

			« En effet, il a eu chaud aux miches… reprit Rabatié en fronçant les yeux.

			– Tu parles, la voiture, une Peugeot 308… Elle s’est embrasée d’un coup… Le type n’a pas eu le temps de sortir…

			– Tu as le rapport d’autopsie ?

			– Tiens, le voilà… »

			Rabatié le lut attentivement…

			« En somme, un vrai barbecue… Trop chaud pour qu’on puisse le reconnaître ?

			– Qu’est-ce que tu entends par là ?

			– Eh bien, à part un reste de montre à moitié fondu, une demi-chaussure brûlée et un squelette calciné… Il n’y a pas grand-chose…

			– Peut-être, mais avec les quelques dents qui restaient, le légiste qui s’est occupé de l’autopsie a fait des comparaisons qui ont fait apparaître quelques similitudes avec le dossier dentaire existant… Mais ça avait tellement chauffé que tout était déformé…

			– Donc, ces similitudes n’étaient pas à 100 % ?

			– Eh ben non… Pourquoi tu dis ça ? Tu crois que le type qui était dans la voiture n’est pas Thibaut… Thibaut comment déjà ?

			– Thibaut Giraudin… Je ne dis pas qu’il n’était pas dans la voiture, je dis que ce n’est pas évident qu’il soit mort…

			– Mais pourquoi se serait-il fait passer pour mort ?… Ces histoires de drogue n’allaient pas bien loin… Il n’avait qu’à donner quelques infos à la flicaille et ils l’auraient laissé tranquille…

			– Tu as sûrement raison… C’est mon cerveau qui travaille trop.

			– Je le crois aussi, parce que, supposons qu’il soit vivant, pour n’importe quel mobile que ce soit… Alors, le type qui a cramé dans sa bagnole… C’est qui ?

			– C’est tout le problème… Mais bon… Tu m’as presque convaincu… J’ai dit presque !!

			– Tu veux un autre Ricard ?

			– Non merci, je file sur Champigny… Chez Séverac…

			– Tu ne manges pas ?

			– Pas faim… Une autre fois… Il faut que j’y aille, je te tiendrai au courant… Merci pour ton aide.

			– Oh, il n’y a pas de quoi… Si tu savais comme ça m’a fait du bien de fouiller de la paperasse pour un ami…

			– À charge de revanche… Salut Sébastien !

			– Salut !! »

			Arrivé sur le parking, Rabatié constata que le ciel était de la couleur de son imper…

			Un gris laiteux…

		

	
		
			 

			Champigny-sur-Marne

			13 h 17 

			Des nuages aux couleurs de l’ardoise, ardents messagers de l’orage qui couvait, glissaient sans bruits sur Champigny, s’accrochant quelques instants au clocher de l’église de Saint-Saturnin, avant de repartir vers d’autres flèches acérées…

			Les gens du coin savaient que ce n’était pas bon signe…

			Lorsque Rabatié sonna à la porte, Marthe vint lui ouvrir tandis que Jeewoong, les joues toutes chaudes d’embarras, amenait sur un plateau le café et le thé… Sa frange tirée sur le côté tenait grâce à une petite barrette de la même couleur que ses yeux… Quand elle l’aperçut, elle vint vers lui avec le même sourire qu’au photomaton et lui appliqua sur la joue, une sorte de gros bécot humide…

			« Bonjour tout le monde !… Pour moi, un café sans sucre et que ça saute ! » dit-il à l’attention de Jeewoong, qui ne comprit pas la boutade et s’empressa de remplir les tasses avec le même enthousiasme pompeux qu’ont les petits gamins lorsqu’ils accomplissent une simple activité futile…

			Lorsqu’elle comprit, ses lèvres restèrent collées par son rouge à lèvres une fraction de seconde, avant de s’ouvrir sur une dentition éclatante de blancheur qui devait susciter de la jalousie dans le bastion de ses consœurs danseuses…

			Pendant qu’ils buvaient leur café et leur thé, Rabatié fit le point avec Séverac… Assis tout à côté de Jeewoong, il pouvait inhaler son parfum, l’odeur de sa peau et de son savon… Comme il avait l’impression d’accoster sur la plage de son intimité, une fièvre étrange se consumait sous sa peau… Il se demanda si ce petit minois était un bon présage et si sa venue allait pouvoir remuer les cendres de Thibaut Giraudin…

			« Hasumi m’a appelée ce matin… lui dit-elle.

			– Aaah… Elle va bien ??.... demanda Rabatié.

			– Oh oui, oui…

			– Elle ne veut toujours pas quitter l’appartement ? Nous pourrions la cacher quelque temps jusqu’à ce qu’elle puisse partir ailleurs !…

			– Non, elle dit qu’elle a confiance…

			– C’est bien la seule ! Je continue à dire qu’elle est en danger, mais on ne peut pas la forcer… N’est-ce pas Jean-Paul ?

			– C’est à la fois exact et regrettable… répondit Séverac, pensif.

			– Il ne s’agit pas de son appartement, elle a une bonne nouvelle pour vous… Hasumi collectionne les cartes postales de paysage et en mettant de l’ordre dans la chambre, elle a retrouvé une carte postale que Thibaut lui avait donnée… Elle était adressée au copain de Thibaut, mais comme il vivait chez ce copain, l’adresse au dos était donc son adresse… Je l’ai notée… C’est au n° 89 de la rue des Ardennes, dans le 19e… L’autre jour, je ne me rappelais plus du nom…

			– C’est super, tu la remercieras de ma part… Mmmh, bon et maintenant, même si ce n’est pas facile pour toi, j’aimerais que nous parlions des cicatrices que tu as dans ton dos… C’est Marthe qui m’a mis au courant…

			– Je ne veux pas en parler !!

			– Qui t’a fait ça Jetong ?

			– Qui t’a fait ça ? Tu sais que tu peux parler… » reprit Séverac, les mains jointes sur la table, l’expression rendue grave par deux rides autour de sa bouche qui creusaient des ombres sur son visage…

			Jeewoong détourna le regard comme si on lui braquait un projecteur dans les yeux… Rabatié la prit dans ses bras… Elle fondit en larmes puis son regard se perdit un moment dans le vague…

			« Parle-moi Jetong… Parle-moi… »

			Elle renifla comme le ferait un gamin devant sa punition… Durant quelques instants, elle ne prononça aucune parole, c’était juste l’expression de son visage qui avait changé… Et tout à coup, elle fixa son regard empli de larmes sur sa tasse de thé et se mit à parler…

			« Un jour, j’ai fait une chute pendant une répétition et je me suis tordu la cheville… Monsieur Iganawa a été mis au courant… Il ne voulait pas que nous tombions ou que nous fassions de mauvais pas pendant les répétitions… C’est interdit… Il disait que les danseuses du Moonlight devaient être parfaites, sinon c’était mauvais pour ses affaires… J’ai continué à danser malgré la cheville qui me faisait souffrir, mais j’ai quand même été punie… Ils m’ont amenée dans son bureau et j’ai été fouettée jusqu’à ce que je m’évanouisse…

			– Et pourquoi tu ne t’es pas enfuie avant ? demanda Rabatié, sur les nerfs.

			– Parce qu’ils gardent nos passeports dans le coffre du bureau… dit-elle d’un air affligé.

			– Ils vous les ont confisqués après la frontière ?

			– Oui… Ils nous ont fait sortir du pays par Pan Mun Jom… Ils connaissent les gardes-frontières et font des affaires avec eux…

			– Mmmh… C’est Iganawa lui-même qui t’a fouettée ? demanda Rabatié, l’air grave.

			– Non, c’est le wakagashira qui doit les administrer… Pour calculer le nombre de coups de fouets, il a multiplié par cinq le nombre de jours d’arrêt pour ma cheville… Mais comme je ne m’étais pas cassé le pied, j’ai évité LA CAVE… dit-elle en essuyant une larme.

			– L’ordure ! C’est quoi LA CAVE ?

			– C’est un endroit où ils emmènent les filles qui ne peuvent plus accomplir leur mission… La punition est administrée par le wakagashira… Il est aussi sévère que l’oyabun…

			– Qui c’est, ce Wakaaaa… ?

			– C’est le premier lieutenant de l’oyabun… Si un jour, l’oyabun est tué, c’est lui qui prend sa place automatiquement… On dit qu’il torture ses ennemis lui-même… Les filles qui commettent des fautes sont retenues à LA CAVE sans manger et sans boire et je sais qu’elles sont violemment battues… Et des fois plus !

			– Comment des fois plus ?

			– J’ai entendu dire que si la faute est très grave, ils programment une décapitation pour remettre la tête à l’oyabun… D’après ce que j’ai entendu dire, la tête n’est pas un trophée, c’est une offrande à leur famille pour bénéficier d’un pardon, car chez les yakuzas, la tête est le siège de l’âme… C’est ça ou ils donnent les filles à Gaspard… Je dis ça, parce que, souvent, on ne revoit plus les filles qui ont été données à Gaspard…

			– La tête est siège de l’âme !!... Mon cul oui ! Et qui c’est, celui-là, ce Gaspard… un yakuza ?

			– Je ne sais pas… Personne ne le sait… Les seules filles à l’avoir vu ont disparu…

			– Nom de Dieu… Ces types sont vraiment des ordures ! s’exclama Séverac.

			– Et dis-moi… Elle est où, cette cave ? À Paris ? demanda Rabatié en essayant de garder son calme.

			– Non… En faisant le ménage dans le bureau de Monsieur Iganawa, mon amie Hasumi a entendu une conversation au téléphone durant laquelle il a parlé d’une grande maison avec un élevage… Elle ne sait pas où exactement, mais ce qui est sûr, c’est que c’est au bord de la Seine… Et moi, une fois, j’ai entendu des gardes yakuzas qui en parlaient… C’est là qu’il y a LA CAVE…

			– Comment sais-tu que c’est au bord de la Seine ?

			– Parce qu’ils les emmènent toujours en bateau…

			– Et c’est quoi comme élevage ? continua Rabatié en fronçant les yeux.

			– Je crois que c’est un élevage de chiens, mais je n’en suis pas sûre…

			– Mmmh… Bon !… Eh bien voilà ! Tu as bien fait de nous parler… Il faut parler… La victime, c’est toi Jetong ! Qu’est-ce que tu en penses Jean-Paul ?

			– Tu as bien raison Jérôme !… De mon côté, j’en pense que je vais voir avec Leroux… Le cadastre est maintenant sur informatique et le frère de Leroux y travaille justement…

			– Ouais… Jette un œil sur les propriétés où on peut accoster…

			– Je m’en occupe, je regarderai aussi les élevages de chiens dans le coin… Suivant ce que j’obtiendrai, je mettrai l’équipe de Castaing sur le coup…

			– OK, moi je file à l’adresse du frangin et je te tiens au courant… »

			Se tournant vers Jeewoong, il la prit dans ses bras… Elle se colla contre son torse et s’y cramponna comme si elle craignait de ne plus le revoir…

			« Merci Jetong pour ces renseignements… Je te promets qu’on va les faire payer ces salauds !

			– Mmmh oui… Je t’accompagne jusqu’à ta voiture ?

			– Oui, si tu veux… »

			Lorsqu’ils arrivèrent à la voiture, elle se blottit dans ses bras…

			« Je pourrai rester avec toi cette nuit ?

			– Demain Jetong… Je viendrai te chercher demain… C’est promis… »

			Avant de la quitter, il la prit dans ses bras et lui donna un super baiser aux effets frissonnants… Elle le regarda partir en essuyant une larme… Depuis quelques jours, elle avait envie de se cogner la tête contre le mur de sa chambre… Elle l’avait déjà fait quand elle était petite, pour faire taire ses pensées… La Corée… La dictature communiste… Les punitions corporelles… La merde quoi !

			Deux heures plus tard au 89 de la rue des Ardennes

			Encerclé par les nuages, le soleil avait rendu les armes… On ne gagnait pas contre les nuages… Le ciel, immobile et plombé, avait viré au noir et une petite pluie insignifiante commençait à tomber avec un crépitement de grains de sable… Rabatié eut du mal à trouver une place dans la rue à cause des travaux… Un feu tricolore provisoire faisait dévier la circulation dans des petites rues adjacentes… Chiottes !!... Il préféra remonter la rue à pied jusqu’au n° 89… Il laissa passer un gros chien à bajoues qui traînait celle qui le tenait en laisse et la dirigeait vers un enclos à poubelles rempli de nouvelles odeurs stimulantes…

			Il poussa la lourde porte d’entrée avec la tête de l’individu qui n’a rien à perdre… La clenche avait été brutalisée… Un heurtoir en bronze représentait un chérubin… Sous les balcons vieillots qui commençaient à s’affaisser, la façade exhibait d’anciennes peintures fanées et noircies, résultat de dizaines d’années de gaz d’échappement… Il enjamba le fond de porte qui le mena dans un hall à ciel ouvert au crépi festonné de salpêtre… Cet ensemble avait conservé son dallage d’origine et abritait toute une collection de compteurs électriques plus ou moins déglingués qui dataient de l’époque où les notaires étaient des calligraphes… Dans le prolongement, une petite cour humide précédait une montée d’escaliers usés par la mouvance des locataires… Tous les volets du rez-de-chaussée étaient fermés…

			Assise sur une chaise pliante, une vieille femme habillée tout en noir et qui sentait le sirop pectoral tricotait en fixant ses aiguilles d’un regard d’échassier… Un mégot de cigarette roulée main pendouillait sur le coin de sa lèvre chéloïde… Le tabac fit tousser un reliquat d’ancienne bronchite… Ses mains aux doigts en forme de brindilles cassantes travaillaient comme si elles n’avaient rien à voir avec le reste de son corps… Fusion de l’harmonie et de la brutalité… Sa robe à 58 petits boutons transparents était boutonnée jusqu’en haut… Elle lui jeta un coup d’œil de fausse simplicité où l’on devinait d’anciens relents d’orgueil mortifié… Rabatié la sentit du genre obtus… Ses dépenses devaient se limiter à acheter des pelotes de laine et à écouter la télé… Une petite créature faite pour les recoins sombres, mais avec tout de même un certain zèle pour communiquer avec un inconnu…

			« Bonjour Madame… dit-il en rabaissant le col de son imper.

			– Hmm… fit-elle, le regard inexpressif.

			– Vous habitez ici ?

			– Hmm…

			– Vous voulez dire… oui ? »

			La fumée de sa cigarette flottait à mi-hauteur, ondulant en vagues souples lorsqu’elle bougeait…

			« Hmm… C’est moi qui m’occupe du ménage… Si vous voulez louer, il vous faut d’abord passer à l’agence… » dit-elle en s’acharnant sur ses aiguilles, qui devaient représenter sa seule et unique bouée contre la noyade affective…

			Rabatié pensa que même si elle jouait la pythonisse, il ne lui ferait même pas confiance pour sortir les poubelles…

			« Non, je ne veux pas louer, j’aurais besoin d’un renseignement…

			– Quel genre de renseignement ?

			– Je voudrais jeter un petit coup d’œil à l’appartement de Thibaut Giraudin…

			– Qui ?

			– Thibaut Giraudin, mais la location était au nom de son copain…

			– Vous êtes sûr qu’il habitait ici ?

			– Oui, au n° 89… Deux jeunes… Le 89, c’est bien ici ?

			– Vous êtes qui ?

			– Je vous rassure, je ne suis pas de la police !

			– Alors pourquoi vous voulez voir l’appartement… Il n’y a plus personne… Vous voulez louer ? Je vous avertis, c’est meublé… »

			Rabatié toussa… Avec cette rombière, ce n’était pas gagné…

			« Mmmh non, je vous ai dit que je ne voulais pas louer… Juste pour jeter un petit coup d’œil à l’intérieur…

			– Hmm… Je me rappelle… Oui, deux types, le plus jeune était efféminé… Baaah, sûrement des homosexuels… Je me rappelle oui… Oh, ils ne faisaient pas d’histoires mais un des deux ne devait pas être en bonne santé ; pourtant je n’avais rien remarqué…

			– Pourquoi dites-vous qu’il n’était pas en bonne santé ?

			– Parce qu’il y avait un vieux docteur qui venait… Il parlait français avec un accent un peu bizarre, mais oh ! Il était courtois et poli… Une fois, il m’avait apporté un paquet de tabac à rouler…

			– Comment savez-vous qu’il était docteur ?

			– Il avait toujours une sacoche en cuir marron et plusieurs fois, je les ai entendus parler de médicaments et de bloc opératoire…

			– À tout hasard, vous ne connaîtriez pas son nom ?

			– Non, je ne l’ai jamais su… Une fois, j’ai aperçu sa voiture… Je ne connais pas la marque mais ce n’était pas un numéro français…

			– C’était quoi ?

			– Je ne sais pas… Elle était rouge…

			– Mmmmh… Je vois…

			– Bon, de toute façon, l’appartement est vide et on ne peut pas le visiter… Allez donc voir à l’agence… »

			Rabatié trouva qu’elle lui parlait comme à un petit serpent lové sous une pierre par forte chaleur…

			« Pas la peine… Vous devez bien avoir les clés ?

			– Je l’entretiens mais je vous dis qu’on ne peut pas le visiter ! dit-elle en haussant le ton et en accélérant le rythme de ses aiguilles…

			– Mmmh, je vois… »

			Il sortit un billet 20 euros…

			« Pour qui vous me prenez ?? »  grommela-t-elle…

			Il rajouta un billet de 50 euros… La vieille femme se renfrogna…

			Il rajouta un autre billet de 50 euros… La vieille femme lorgna les billets, posa son tricot et se leva…

			« C’est au troisième, mais je viens avec vous… dit-elle en happant les billets d’une main furtive qui avait la vivacité du caméléon.

			– Pas de problème Madame, je vous suis… »

			La vieille femme écrasa son mégot et passa devant… Les ampoules du couloir avaient toutes été détruites sur leur applique… Brusquement, la cage d’escalier se remplit de cris perçants… Une femme qui descendait les croisa, flanquée d’un horrible môme en plein caprice… Rabatié trouva que le terme de casse-pieds ne lui rendait pas justice…

			La vieille femme ouvrit et resta appuyée contre l’embrasure de la porte…

			« Vous cherchez quoi exactement ?

			– Chère Madame, le problème, c’est que je n’en sais rien… Disons que je m’imbibe de l’atmosphère…

			– Ah… Vous vous imbibez…

			– Mmmh oui, n’en parlons plus… Vous pouvez allumer s’il vous plaît ? »

			La vieille femme se décida à tourner l’interrupteur en bakélite… Un seul luminaire vieillot essayait d’éclairer la pièce, mais le volume trop important rendait la tâche impossible… Là, Rabatié mesura ce que c’était que la crise du logement… Un lit, une grande armoire et un chevet composaient l’essentiel… Dans le coin, une petite table en bois et deux chaises à l’assise de cuir bordeaux râpées, avaient été repeintes en gris clair…

			Dans un soliflore, une tulipe piquait du nez et l’eau sentait le croupi… En le voyant, Rabatié jeta un regard sarcastique à la femme…

			« Mmmh… Je sais… Je dois les enlever… » dit-elle en se tournant vers l’extérieur…

			Le confinement avait rongé et moisi le bas de la tapisserie… Le coin salle de bains était minuscule… Rabatié se demanda comment on pouvait arriver à se doucher dans un recoin aussi petit… Dans l’armoire à pharmacie ne restait qu’une boîte de fil dentaire… Rabatié regarda sous le lit puis il décolla légèrement la grande armoire du mur… Une enveloppe froissée resta coincée et un minuscule objet tomba sur le sol… Rabatié se saisit de l’enveloppe et se baissa pour ramasser l’objet… Une carte mémoire d’appareil photo…

			À l’intérieur de l’enveloppe, une photo écornée représentait une jeune femme blonde qui posait en riant, des lunettes de soleil, les mains sur les hanches et un pied à plat sur un banc public… Habillée d’une minijupe noire et d’un haut en satin bleu clair, elle était perchée sur des chaussures à lanières aux talons étourdissants qui donnaient à ses jambes une longueur vertigineuse… Vu les tenues vestimentaires, la photo avait dû être prise en été…

			Il eut du mal à extraire une carte de visite stylée…

			DOCTEUR JEAN-LOUIS BARSKEY

			CLINIQUE DES TROIS VALLONS

			1212 GRAND-LANCY

			« C’est quoi ? demanda la vieille femme…

			– Une photo… Une photo de vacances, je présume… mentit Rabatié.

			– Et ça ? demanda-t-elle en jetant un œil curieux au petit objet et à la carte de visite…

			– Bof, des souvenirs de vacances et une carte de votre bon docteur à l’accent bizarre…

			– Je ne sais pas si je peux vous les laisser prendre !! grogna la vieille femme en détournant le regard…

			– Maintenant vous savez que vous pouvez ! » lui dit-il en lui glissant un autre billet de 20 euros…

			Elle prit le billet et le regarda comme s’il avait blasphémé contre sa religion…

			« Partez et ne revenez plus jamais !

			– Mais… Chère Madame, c’était bien mon intention… » répondit Rabatié en la saluant…

			La vieille femme, tout empourprée, tourna l’interrupteur et ferma la porte à clé en rouscaillant… Avant de redescendre les escaliers, ses ruminations crépusculaires lui firent débiter à l’encontre de Rabatié, des imprécations et des mauvais présages accompagnés d’un tas d’infortunes et de malédictions…

			Sur le trottoir, Rabatié pesta en remontant son col… Le crachin s’était transformé en une pluie battante et irrévocable qui ne faisait que redoubler… En quelques secondes, un mur livide et translucide s’était élevé sur cette base crépitante… Au-dessus des nuages, même le soleil devait être mouillé… Une voiture passa à vive allure, au mépris des règles de sécurité les plus élémentaires, avec la lumière des phares voilée par la pluie… Elle disparut derrière les habitations et la rue redevint silencieuse… Son pot d’échappement avait passé à la trappe les odeurs de pavés mouillés et de pisse de chien… Rabatié descendit du trottoir et sut qu’il allait devoir piquer un sprint jusqu’à sa voiture… Son portable bipa, annonçant un SMS :

			– « Bonjour Monsieur Jérôme J’ai les renseignements sur votre Japonais Appelez-moi Clémence »

			Il arriva trempé à sa voiture, un peu misérable avec ses habits collés sur lui, avec la désagréable impression d’avoir traversé un portique de lavage automatique… Il regarda avec mauvaise humeur ses chaussures trempées qui produisaient un bruit de succion à chaque pas… L’eau jaillissait des bouches d’égout, brune et gonflée par la pluie… Un temps à noyer les batraciens… Les gouttières saturées par des feuilles mortes laissaient échapper l’eau par les côtés, tandis que les gargouilles de Notre-Dame semblaient se recroqueviller en ouvrant plus grand leurs bouches pour vomir leurs jets d’eau sur les pavés, formant une sorte de champ de blé fantôme…

			Le bruit de la pluie qui tombait sans relâche s’atténuait sur le toit de son véhicule, mais résonnait sur le capot… Plusieurs rafales d’eau, projetées par le vent, s’écrasèrent sur le pare-brise… La rue était redevenue sombre et déserte… En plein Paris, Rabatié eut l’impression d’être le seul être vivant à des kilomètres à la ronde et en bon Marseillais, il aurait donné n’importe quoi pour un peu de soleil…

		

	
		
			 

			Vendredi 18 septembre 2016

			9 h 05 

			Rabatié raccrocha son téléphone… Le juge Ponsardin avait été très clair… Plus de protection rapprochée, il n’en avait cure… Il n’allait pas se laisser cravater aussi facilement, ce n’était pas son style… Antonia était en sécurité et c’était la chose la plus importante à ses yeux… Ce matin, la météo étant plus clémente, il se rendrait au parcours de golf à Vincennes et il désirait qu’on lui foute la paix avec toutes ses jérémiades…

			Bien compris mon coco ! Te fais pas de soucis, je rentrerai à Marseille un peu plus tôt ! se dit en lui-même Rabatié…

			10 h 38 

			Le parking du golf Défi-Run n’était jamais complètement vide… Alexandre Ponsardin gara son Audi A8 au milieu de plusieurs autres voitures étrangères… Le bar était rempli d’une faune chic et branchée… Une sorte de fausse corruption dorée sur tranche, signe avant-coureur des pires déviances… Lunettes Dior, mocassins Marvin & Co hors de prix, pulls en cachemire jetés avec une fausse négligence au-dessus des épaules et sacs Hermès qui devaient coûter le prix d’un véhicule électrique… Ponsardin n’aimait pas se retrouver seul sur un parcours, mais son ami Ruffino avait décliné l’invitation… Il laissa la voiturette électrique que sa carte de membre l’autorisait de piloter ; un parcours à pied lui ferait le plus grand bien…

			Après le violent orage de la veille, le paysage semblait redessiné, comme recomposé d’éléments nouveaux évoluant dans la palette des verts… L’été rappelait qu’on n’était encore qu’en septembre… Les arbres, ces créatures superbes et sans défense, étaient encore alourdis d’eau claire et limpide, comme née avec le jour… Sur les feuilles, l’humidité qui restait se condensait en nervures comme des veines sur un tissu vivace… Leurs branches s’étendaient généreusement jusqu’au boulingrin gazonné qu’elles caressaient… Il tapa sa première balle loin sur le fairway… Tout était silencieux, étouffé… Une parcelle de monde où le chant des oiseaux avait été ingéré… Après un bon nombre de balles, le chariot lesté de son kit était humide mais le soleil bataillait pour revenir au premier plan… Il dépassa les parterres d’iris et de jonquilles, préférant laisser la balle perdue dans un bunker… Il tapa une longue balle en direction des links… Il se sentait parfaitement bien… Quelques mots tronqués se formaient sur ses lèvres, monologue involontaire de sa concentration… Ne cherchant ni les prouesses, ni les exploits, son dépassement de lui-même était tout à l’intérieur…

			Vers la fin du parcours, un piquet jaune signalait une mare qui jouxtait un chemin de traverse, signalé par une clôture blanche… Les arbres du fond, taillés en arrondis, ressemblaient à des croupes humaines… Il dévia sa frappe et la balle s’égara dans le rough… Son attention fut captée par un kit de golf, appuyé contre le tronc d’un arbre étranglé par le lierre… À la couleur du kit, il reconnut la marque Callaway… Lui tournant le dos, une jeune femme cherchait elle aussi sa balle dans un massif constitué d’azalées et de fleurs inconnues à la couleur ponceau, qui entourait un énorme laurier-rose… Ce décor au joli formalisme convenait mieux à un ballet qu’au mélodrame qui allait s’y jouer… La femme était vêtue d’un pantalon techno stretch beige clair, d’un polo piqué bleu marine et d’une casquette Taylormade d’un blanc éclatant… Cela lui faisait une élégance légèrement débraillée avec un quelque chose de désinvolte… Sa silhouette svelte devait être le résultat d’une alimentation spartiate… Ses cheveux blonds coupés au carré et sa frange tirée au cordeau au ras des sourcils lui donnaient une classe folle… Son visage fin était en partie dévoré par des lunettes de soleil Prada, aussi larges que des lunettes de plongée…

			« Vous aussi, vous la cherchez ? dit-il en haussant le cou…

			– Pardon ! répondit la femme en sursautant…

			– Oh, excusez-moi, je vous ai fait peur… Oui, je disais… Vous cherchez votre balle vous aussi !

			– Euh oui, excusez-moi, je ne vous avais pas vu arriver… Effectivement, je cherche moi aussi ma balle, en espérant qu’elle n’est pas rentrée sous terre… répondit la femme sur un ton espiègle…

			– Cette mare me fait souvent dévier ma frappe, mais je vois que je ne suis pas le seul… Je me présente Alexandre Ponsardin… dit-il en s’avançant.

			– Bérangère Moncoulier… Enchantée ! répondit la femme en lui serrant la main énergiquement. Aaah la voilà ! dit-elle en se baissant.

			– Ah, la mienne aussi… Décidément, elles n’étaient pas loin l’une de l’autre !… Cette fin de parcours est pleine de rencontres fortuites… déclara Ponsardin qui se sentait subitement rajeunir…

			– Oui… Fortuites… » reprit Bérangère Moncoulier avec un léger sourire, en lutte inégale avec ses impulsions les plus barbares…

			Une voiturette électrique passa au ralenti avec un moniteur et son élève… Le moniteur leur adressa un signe amical de la main…

			« C’est la première fois que je vous vois sur le parcours… Une nouvelle adhésion au club peut-être ? demanda Ponsardin.

			– C’est exact… Je ne suis membre que depuis mercredi… » confia-t-elle.

			Soucieux de préserver cette amitié naissante, il rétorqua :

			« Évidemment, cela est tout récent… Pour ma part, les mercredis et les vendredis sont mes jours de complaisance pour venir m’oxygéner sur ce magnifique parcours…

			– Cher Monsieur, les mêmes balles, les mêmes jours et… les mêmes kits… Serait-ce prémonitoire ?? »

			Elle regarda Ponsardin d’un air franc, mais avec une pointe d’indifférence ironique… Il n’en fallait pas plus à ce dernier pour qu’il s’amorce comme une torpille… Il comprit tout de suite qu’il avait envie de secouer cette indifférence par la porte qui s’était ouverte, mais que la balade ne serait certainement pas gratuite…

			« Puis-je vous inviter à prendre un rafraîchissement au bar à la fin du parcours ? demanda-t-il d’un air qu’il savait rendre suave…

			– Mais pourquoi pas… En attendant, je vais faire une petite pause à l’ombre de ce bosquet… Ces arbres me rappellent les promenades avec mon père dans les parcs où les arbres montaient jusqu’aux nuages… » dit-elle en montrant du doigt, un bosquet d’arbres de même essence, qui ourlait la fin du parcours.

			Admiratif, Ponsardin acquiesça…

			Elle ramena vers elle son chariot et se dirigea vers le bosquet… Ponsardin se rendit compte qu’ils étaient seuls sur cette portion de parcours et fut étonné de la démarche, mais comme les cloisons qui compartimentaient sa lucidité s’étaient effondrées, il prit ceci pour une invitation déguisée…

			« Euh oui, cette lourdeur de lendemain d’orage est toujours difficile à supporter… Puis-je vous accompagner Bérangère… ? Vous permettez que je vous appelle Bérangère ?

			– Mais bien sûr Monsieur le juge ! » répondit la femme sans se retourner…

			En entendant cette jeune femme l’appeler par son ancienne fonction, Ponsardin eut l’estomac qui se colla à sa colonne vertébrale… Ce matin, ses idées qui voguaient sur des eaux tranquilles se retrouvaient tout à coup gîtant sur une tempête bouillonnante… C’est lorsqu’il s’approcha d’elle qu’il se trouva en face d’un 9 mm SIG Sauer SP 2022 sans silencieux, version féminine… Canon chromé et crosse en ronce de noyer… Le nec plus ultra en matière de goût, mais mourir sans faute de goût ne faisait pas partie de son programme de la journée…

			« Mais… Qu’est-ce que vous faites ? Vous…

			– Monsieur le juge Alexandre Ponsardin ! Tu es moche, tu es bête et tu es humain ! Ce qui revient pratiquement au même !! » s’écria la femme avec dans la voix, une ironie que seules des années d’hostilité et de rancœur pouvaient avoir modelée…

			Ponsardin sentit un nœud qui lui nouait la gorge…

			« Mais… Que voulez-vous ? Je ne sais pas ce que vous voulez ! Ah mais ! Alors, c’est vous qui avez tué tous les autres ?? »

			La femme regarda par-dessus son épaule et vit que deux golfeurs arrivaient à pied tout au bout du fairway en traînant leur chariot… Ils étaient encore loin, elle avait le temps…

			« Exact… Maintenant, c’est ton tour !! » s’écria-t-elle avec un timbre de voix guerrier…

			Pour Ponsardin, le temps sembla se dilater… La sueur ruisselait à présent sur ses joues telles des larmes et un flot d’adrénaline l’envahit… Soudain, il devint tellement pâle qu’il semblait s’être vidé des couleurs de la vie…

			« VOUS… C’est VOUS !!!…. ALORS C’ÉTAIT ÇA !!!… Mais qu’est-ce que je vous ai… »

			Le coup de feu claqua, sec comme un coup de fouet de cocher… Des pigeons changèrent de branches et se réfugièrent sur les plus hautes… Ponsardin sentit une secousse… Il se vit comme dans un film au ralenti… Il porta sa main à son cou et tenta de boucher le petit orifice d’où le sang plus épais que l’eau, giclait… La détonation résonna longuement dans les arbres… Il tituba, son pouls s’accéléra et la nausée lui monta dans la bouche… Un éclair suivi d’une seconde secousse… Une deuxième balle en plein cœur… Une tache de sang écarlate se mit à fleurir sur sa chemisette blanche… Ensuite, une gerbe de sang, beaucoup de sang… Une douleur horrible, chaude et intense… De l’urine chaude imprégna son pantalon entre ses cuisses… Le temps entrava sa chute et le transporta dans un univers inconnu… L’espace de quelques secondes, il vit la cime des arbres tournoyer autour de lui, puis le sol se mit à tourner comme une roue de loterie, avant de disparaître derrière un écran noir… Alexandre Ponsardin était déjà mort lorsqu’il toucha le sol… En entendant les coups de feu, les quelques golfeurs présents sur le parcours s’éparpillèrent, telles des feuilles balayées par le vent…

			La femme jeta son SIG Sauer dans son kit de golf qu’elle chargea sur son épaule et laissa le chariot en plan… Un frisson de satisfaction passa sur elle comme une flamme liquide, brûlante comme le feu qui nettoie les fossés herbeux pour y laisser passer l’eau claire… Ils pourraient toujours chercher Bérangère Moncoulier, ils ne la trouveraient pas… À part dans l’annuaire…

			Elle enjamba la clôture… Derrière les arbres s’élevaient les arches couleur moutarde du Terence Hôtel…

			La Mercedes n’était pas très loin…

		

	
		
			 

			Samedi 19 septembre 2016

			7 h 15 

			Le mauvais temps s’était installé sur Paris… Le pouls de la ville était faible… Le dernier étage de la tour Eiffel s’enfonçait dans des nuages noirs de mauvais augure et sans aucun accroc qui aurait permis au soleil de s’infiltrer… La lumière matinale s’était donc levée sans grand enthousiasme, comme si elle était là, présente, faute de n’avoir pas trouvé d’autre endroit plus favorable… Sur les trottoirs, des vagues de piétons matinaux alimentaient une nouvelle journée…

			En revenant de chercher son pain, Séverac acheta le journal… La nouvelle s’étalait en gros titre et faisait la une des journaux…

			UN JUGE À LA RETRAITE, ASSASSINÉ SUR LE PARCOURS DU GOLF « DÉFI-RUN » À VINCENNES LE PRINCIPAL SUSPECT EST UNE JEUNE FEMME NOUVELLEMENT MEMBRE DU CLUB ACTIVEMENT RECHERCHÉE PAR LES FORCES DE POLICE

			La presse, durant quelques jours, allait en faire ses choux gras… Les gens s’offusqueraient dans un premier temps, puis les galéjades sur les juges qui se font flinguer commenceraient à circuler sur le Net… Il plia son journal sous son aisselle et cliqua sur le numéro de Rabatié qui décrocha à la première sonnerie…

			« Tu as lu les journaux ? demanda Séverac sans attendre…

			– Je déjeune et figure-toi que je suis en train de les lire… Nom d’un chien, ce vieux têtu y a laissé la peau… J’ai eu beau le prévenir, il n’y a rien eu à faire et cette sale garce court toujours…

			– En principe, je pense que l’hécatombe devrait s’arrêter là… Il ne reste plus qu’à la coffrer, cette salope !

			– C’est sûr !… Aujourd’hui, j’appellerai Antonia, qui doit être anéantie… Cette petite n’a pas de chance… Au fait, chez le frangin, j’ai trouvé quelque chose d’intéressant… D’abord, une carte mémoire d’appareil photo et ensuite la photo d’une pouliche blonde, qui pourrait bien être celle que tout le monde cherche… Je mets la photo sur mon portable et je te l’envoie… Pour la carte mémoire, j’ai envie de la donner à Lauzet pour qu’il s’en occupe… Qu’est-ce que tu en penses ?

			– Tu as tout à fait raison, son service dispose de logiciels permettant la lecture de n’importe quel type de cartes… Au fait, Leroux m’a trouvé deux élevages de chiens au bord de la Seine et dans le périmètre que je lui ai délimité… J’ai appelé Lauzet, il ira jeter un œil…

			– Super !… Comment va Jetong ?

			– Bien… Elle t’attend !… Elle tourne comme un cochon malade… Elle essaye de prendre des nouvelles d’Hasumi mais son téléphone ne répond pas… Je lui ai dit que tu ne venais qu’en fin de journée, mais elle est têtue… Son sac est bouclé et il est déjà dans le vestibule, près de la porte…

			– Que veux-tu, c’est son côté rebelle… À ce soir… »

			Rabatié trempa son croissant dans son café… Un vent du nord rétif s’était levé et semblait vouloir raconter ses dernières péripéties, avec la ferme intention de lessiver la couche de nuages…

		

	
		
			 

			Hôtel Londonia

			23 h 00 

			Le mauvais temps avait choisi l’escapade et le ciel avait entendu la nuit frapper à ses portes… Une nuit bleu cobalt…

			Sur le trottoir de l’hôtel, trois jeunes au teint gris et envapés dans des pétards aux fortes capacités soporifiques racontaient la vie de Ray Charles à un chien endormi… Rabatié se présenta à l’accueil, avec la discrétion coupable des fidèles qui arrivent en retard à la messe… L’horloge du hall, refaite à neuf, sonnait 23 heures… Dans une main, il tenait un sac de sport rempli d’affaires et dans l’autre, une Coréenne taille XS… Le tableau n’était pas très courant…

			Dans le hall, des miettes de parfums de femme se mélangeaient aux odeurs de havane… Le troll était de service et pocha un sourire comme on le fait pour agréer des condoléances purement protocolaires… En le voyant, Rabatié eut l’impression de s’enfoncer dans de la vase… Comme le naufrage semblait pathétique, il essaya donc de ne pas provoquer l’escarmouche verbale…

			« Bonsoir Albert…

			– Mmmh… Monsieur désirera peut-être pendre une chambre supplémentaire ? demanda le troll en le voyant ainsi équipé…

			– Mmmh non… Ce ne sera pas nécessaire mon cher Albert… Cette demoiselle n’est que de passage… Vous en ferez part à Monsieur Montargis…

			– Mmmh, je vois… Mademoiselle prendra-t-elle le petit-déjeuner chez nous ? demanda-t-il en posant sur Jeewoong un regard de bûche…

			– Bien sûr Albert… Prévoyez du thé… Vu ses origines, Mademoiselle boit du thé ! répondit Rabatié, qui venait de franchir sans vergogne les mesquines limites du quotidien d’Albert…

			– C’est noté Monsieur… Bonne nuit Monsieur…

			– Merci Albert… » répondit Rabatié en se dirigeant vers l’ascenseur.

			Le troll regarda partir Jeewoong avec une moue destructrice… Juste derrière, deux Africaines arrivèrent, parées de dents blanches et de couleurs vives toutes différentes… Le troll y vit une ébauche d’aventure qui allait sûrement égayer sa soirée, mais elles n’étaient là que pour récupérer les clés de leurs chambres…

			… Miracle inversé…

			Lorsque Rabatié poussa la porte de la chambre 306, la pénombre l’avala tout entier et ses pupilles se dilatèrent… Il mit le verrou et glissa la chaîne dans son sillon métallique avant de poser le sac de Jeewoong devant le lit, puis il sortit son 38 et les deux chargeurs, qu’il rangea dans un tiroir de la commode de l’entrée… Il n’alluma pas, laissant les lumières de l’avenue, tamiser la pièce… Des phares balayaient le plafond et les murs tapissés… Jeewoong fit glisser son petit blouson et le laissa tomber par terre tandis que les battements de son cœur se transformaient en danse guerrière… Son caraco en dentelle noire la rendait encore plus sexy… Elle se mit sur la pointe des pieds et l’entoura de ses bras, noyant son regard dans le sien jusqu’à s’y perdre… Puis, elle laissa le désir se glisser sous sa peau et se répandre dans tout son corps comme un feu de brousse… Il lui embrassa les cheveux, le visage et les seins puis il lui enleva lentement son caraco et son jean et fut fasciné par la douceur de sa peau… En sentant sous ses doigts la rondeur de ses fesses, offertes à lui de façon si provocante, il sut qu’il lui serait impossible de se contrôler… Rien ni personne ne pourrait l’arrêter… Il aurait voulu la dévorer, l’engloutir… Il pressa ses lèvres contre les siennes et sa bouche l’accueillit, ouverte et avide… Ses tétons se dressèrent et ce n’était sûrement pas de froid… Surpris par une attaque de libido impromptue, il ne prit pas la peine de l’allonger sur le lit et la plaqua contre le mur en écrasant sa bouche sur la sienne… Sauvagement, passionnément… À travers le pantalon, elle sentit la dureté de son sexe contre son ventre brûlant et son cœur s’accéléra de plus belle… Ses seins pointaient toujours avec arrogance et les frôlements exercés par les lèvres et la langue de Rabatié la firent chavirer… Elle se mordit la lèvre inférieure et ses doigts se frayèrent un chemin vers la ceinture de Rabatié qu’elle enleva des passants… Il la regarda batailler avec les boutons de la chemise, son sexe dur et prêt à l’implosion… Ensuite, le pantalon et le Dim voltigèrent… Il lui souleva une jambe qu’elle enroula autour de sa hanche, se laissant soulever contre la cloison avant de céder au rythme lent puis frénétique qu’il lui imposa… D’un coup de reins autoritaire, elle se dégagea et le fit reculer jusqu’à ce qu’il s’affale sur le lit… Il entreprit alors de la parcourir sous toutes les coutures, ses petits seins, son ventre, ses cuisses, son dos de danseuse magnifiquement cambré et sa croupe accueillante et chaude dont il avait écarté le sillon, effleurant du bout des doigts ses orifices veloutés… Serrés si fort l’un contre l’autre, leurs organes internes semblaient affleurer sous leur peau… Il se retourna et lui écarta les jambes plus sur les hanches pour la pénétrer plus profondément… Jeewoong ondoyait des hanches ; elle en voulait plus, toujours plus !… Ce qui ressemblait à une explosion la secoua et elle cria de plaisir, tandis que des décharges la cisaillaient dans des assauts orgasmiques farouches… Il retarda le moment d’extase le plus qu’il put, la laissant s’agripper comme si elle voulait se fondre dans lui… Des mots crus s’échappèrent de sa bouche, mais il ne fit rien pour les maîtriser…

			… Cris étouffés… Danse sauvage…

			… Rhapsodie de sensations… Volupté intense…

			Ils jouirent ensemble dans un accord parfait… Hors d’haleine, il plaqua ses lèvres contre les siennes pour l’empêcher de crier, puis il caressa du bout des doigts les cicatrices des lacérations, en promenant son souffle chaud jusqu’au bas des reins… Leurs corps se mirent à trembler, ensemble, comme mus par la même force, les mêmes saccades… Le lit craqua comme s’il allait tomber en morceaux… Rabatié était foudroyé… Jeewoong continuait à gémir, avec des tremblements au niveau du bassin, comme si un membre invisible continuait à la labourer… Les derniers soubresauts de leurs corps tendus s’estompèrent jusqu’à ce que le souffle de leur respiration reprenne un rythme normal… Elle s’arracha de son étreinte en se retournant et s’effondra sur lui, les yeux rivés au plafond… Les muscles de ses jambes tremblaient… De la sueur coulait entre ses seins et descendait le long de ses côtes… L’instant d’après, ils se confièrent l’un à l’autre, avec une grande liberté… Elle lui raconta sa vie : son enfance pauvre dans les rizières gorgées de soleil, son diplôme de danse au théâtre de Pyongyang, acquis à la force du poignet… Sa fuite après l’assassinat de ses parents par le régime communiste… De cette période sombre de sa vie, il ne restait que quelques cicatrices indélébiles ; surtout celles qui lui avaient lacéré son âme…

			Rabatié était fasciné de l’entendre parler sereinement de son intrépide périple avec sa petite voix douce…

			« Quel jour sommes-nous ? demanda-t-elle tout à coup, pensive…

			– Eh bien, nous sommes le samedi 19 septembre… Pourquoi ? répondit Rabatié en souriant…

			– Parce que je veux que nous soyons ensemble tous les 19 septembre de notre vie…

			– Pas de souci Jetong… Je te le promets… Tous les 19 septembre… dit-il en l’embrassant sur le front…

			– Sinon, je n’aurais plus le goût de vivre si tu n’étais plus là… Peut-être, suis-je trop encombrante ?? »

			Rabatié sentit que quelque chose à l’intérieur de son corps allait éclater…

			« Pas du tout… Tu es légère comme une plume… »

			Jeewoong resta lovée contre lui un long moment, figée comme un insecte en diapause… Puis, elle l’embrassa tendrement et fila dans la salle de bains… La lumière éclaira le corps en sueur de Rabatié, puis la pénombre revint quand la porte se referma… Il se hissa sur les coudes et chercha une cigarette…

			Quand Jeewoong revint, il dormait sur le dos, les bras en croix… Elle s’approcha et enleva la cigarette du bout de ses doigts avant qu’il ne se brûle et l’éteignit dans le cendrier posé sur le chevet… Son pincement au cœur la reprenait… Elle lui caressa la joue en lui chuchotant un « je t’aime » et chercha ses lèvres dans le noir…

		

	
		
			 

			Dimanche 20 septembre 2016

			Hôtel Londonia

			7 h 02

			Le soleil matinal assassinait les recoins d’ombre, s’amusait avec les volumes et allumait sur les toits de Paris un fatras de pignons, de flèches et d’antennes de toutes sortes… Si la nuit appartenait aux hommes, le petit matin appartenait aux femmes… C’était écrit dans tous les manuscrits du monde et depuis la nuit des temps…

			Il s’était réveillé au milieu de la nuit et, pendant qu’elle dormait, il l’avait observée longuement, collé contre elle, sans bouger pour ne pas la réveiller… Elle paraissait si vulnérable… Son corps chaud rameutait les parcelles d’érotisme éparses et de désirs fous dans le corps fatigué de Rabatié… Il préféra oublier…

			Il se remémora les moments magiques passés avec Lola… Il ne s’était pas senti aussi bien depuis Lola… Lola… Les voiliers blancs… Ça faisait si longtemps…

			Jeewoong dormait d’un profond sommeil, comme si l’amour lui avait confisqué toutes ses forces… Il se glissa hors du lit et réprima l’envie de la prendre dans ses bras… Une franche pagaille régnait dans la chambre, comme un nid d’oiseau vandalisé… Il se retira dans la salle de bains et actionna l’interrupteur, réussissant l’exploit de se brosser les dents et les cheveux, sans intervertir les brosses… Il cliqua sur le numéro de Clémence… En attendant le réseau, il entreprit le rituel presque quotidien de regarder dans la glace le visage défait qu’il subissait si souvent au réveil… Ne s’étant pas rasé, sa barbe formait sur ses joues une ombre grisâtre de taulard qui remontait jusqu’à sa pommette entaillée… Hum, pas folichon… L’âge était un pillard jamais repu et on ne pouvait pas gagner contre le temps…

			« Allô Clémence…

			– Allô Monsieur Jérôme… Alors vous, c’est ou tard le soir ou tôt le matin ! On n’a pas le choix !

			– Aaaaaah Clémence !… Ma chère Clémence ! Comprendre, c’est pardonner non ?

			– C’est vous qui le dites !…

			– C’est vrai ! Bon ! Vous avez les infos sur ce margoulin ?

			– Oh oui !….. Un drôle de margoulin votre type et en plus très dangereux… Hareaki Iganawa fait partie de l’une des plus importantes familles mafieuses de Tokyo… Depuis deux ans, il s’est embrouillé avec quelques membres de sa famille et c’est lui qui a repris les affaires sur Paris… Ensuite, oui la Mercedes est à son nom… Sa résidence principale est, tenez-vous bien, au n° 93 de l’avenue Henri-Martin à Neuilly, dans le 16e arrondissement… Il ne s’emmerde pas le Nippon, il fréquente toute la haute… Ensuite, j’ai aussi trouvé qu’il avait une résidence secondaire au Lac de Côme, à deux pas de la maison des Clooney… Vous le croyez ça !!!… Il n’y a de la chance que pour la canaille ! Ah, et puis aussi, il a une propriété à Gennevilliers, pas loin de l’autoroute A15… Avec Google Earth, j’ai zieuté le domaine, ce n’est pas le genre d’endroit où je me rendrais, même accompagnée de trois gardes du corps… Ce type loue la propriété à un couple de Belges… Les… Les… Les Dambiel… Paul et Josette Dambiel, un couple sans enfants… Ils ont déjà été arrêtés en Belgique et leurs casiers judiciaires sont longs comme mon bras… C’est des malades… Lui a été arrêté pour cambriolage, association de malfaiteur et agression sexuelle sur des femmes… Là, il avait pris 10 ans et avait été incarcéré à Bruxelles… Et elle, trois condamnations : possession de drogue dure, prostitution et agression sexuelle sur des enfants mineurs… C’est pas courant, ça… À mon avis, elle a dû voir plus de zigounettes que les urinoirs publics de Marseille ! Enfin, si je peux me permettre Monsieur Jérôme…

			– Je vous en prie Clémence, laissez parler votre cœur !

			– Comme d’habitude, on les a récupérés en France et maintenant ils font de l’élevage de chiens…

			– De l’élevage de chiens… Bingo !!! Est-ce que c’est au bord de la Seine ? Je veux dire, est-ce qu’on peut accoster en bateau ?

			– Ben, normalement oui… J’ai cherché avec l’adresse, ça a l’air de coller… C’est derrière une ancienne zone industrielle et on peut y arriver en bateau ou par l’intérieur des terres… Mais c’est moins compliqué en bateau…

			– Et comment s’appelle-t-il, cet élevage ?

			– C’est l’élevage des Terres du Bosc… C’est à côté de Gennevilliers, mais il fait partie de la commune d’Argenteuil…

			– OK Clémence, vous avez fait du bon boulot… Je téléphonerai à Jean-Paul… Quel temps fait-il à Marseille ?

			– On transpire Monsieur Jérôme, on transpire !

			– Baaah… C’est toujours mieux qu’ici…

			– Ah bon ! C’est la météo ou c’est Paris qui ne vous plaît pas ?

			– Ma chère Clémence, un vieux proverbe dit : «Toutes les villes sont belles, soit parce que c’est la nôtre, soit parce qu’elles sont loin de chez nous…»

			– Eh ben… Je la connaissais pas celle-là… Vous rentrez quand ?

			– Demain, j’irai prendre deux billets de TGV…

			– Aïe, et pourquoi deux ?

			– Parce que je ramène une jeune Coréenne qui en a bavé… Elle était danseuse dans leur boîte… Elle m’a tiré d’affaire chez Iganawa et du coup, elle s’est échappée avec moi… Dès que je rentre, j’appelle Marcellin… Il va lui fabriquer une autre identité pas piquée des vers !

			– Elle n’a pas de passeport ?… Ça, c’est la scoumoune !!!

			– Si, mais son fumier de patron le lui a confisqué… Mais depuis que je suis allé leur rendre visite, ils ont dû doubler les gardes, alors pour ce qui est de le lui reprendre… C’est une autre affaire !

			– Vous voulez que je commence à en parler à Marcellin ?

			– Mmmh non… Je préfère le faire quand je serai rentré… Je crois que notre tueuse blonde et les yakuzas ne sont qu’une seule et même affaire, ou du moins, si ça en est deux distinctes, qu’elles ont des ramifications certaines… Je vous appellerai dès que nous arriverons à Saint-Charles…

			– Pas de souci Monsieur Jérôme… Euh, je comprends que vous l’hébergerez chez vous ?

			– Oui, pendant les premiers temps… On ne peut rien vous cacher ma chère Clémence…

			– Ben voyons ! Toujours le cœur sur la main et la main où il ne faut pas !… Au fait, comment s’appelle-t-elle ?

			– Euuuh… Jetong… répondit Rabatié, surpris de la repartie…

			– Jetong ! Vous êtes sûr ?

			– Évidemment Clémence, voyons !

			– Ouais, j’ai compris… Vous et les langues étrangères ! Alors va pour Jetong !… À bientôt Monsieur Jérôme…

			– À bientôt Clémence… »

			Quand il sortit de la salle de bains, Jeewoong était à genoux sur le lit et se frottait les yeux… Elle bâilla et lui servit un sourire cajoleur…

			« Bonjour Jetong… Je ne te demande pas si tu as bien dormi ? » dit-il en se mettant lui aussi à genoux sur le lit…

			Il posa sur elle un regard inquisiteur… Sans maquillage, elle paraissait moins fragile, mais plus âgée…

			« Hi hi… Oui… J’ai passé une merveilleuse nuit avec toi… Dans mon pays, on peut dire ça aux garçons… Ce n’est pas mauvais… Enfin, je veux dire que ce n’est pas impoli…

			– Pas de problème Jetong, tu peux me dire ce que tu veux ! Et merci pour le terme garçon !… J’aime bien… » dit-il en riant…

			Il l’embrassa… Ses lèvres étaient douces et élastiques… Il trouva que sa voix était comme des notes de musique légère, que sa bouche pianotait de façon excitante… Réactions en chaîne ou fragments de révélations… Il se leva et tira le rideau… Un rayon de soleil homicide l’aveugla comme une grenade flash… Il ouvrit la fenêtre pour laisser entrer le matin, puis décrocha le téléphone de l’hôtel et composa le 09…

			« Bonjour… Chambre 306… Café, thé… Avec deux petits-déjeuners complets… Merci… Oui, de suite… Merci… »

			Il raccrocha et prit les photos dans la poche de son blouson avant de s’asseoir sur le bord du lit… Il mit les photos des inspecteurs et de l’avocat en éventail…

			« Dis-moi Jetong… Tu as déjà vu ces personnes à la boîte… Essaye de te rappeler.

			– Mmmh… Je me rappelle celui-là… dit-elle en montrant Bérard…

			– Et les autres ?

			– Peut-être… Mais le premier, j’en suis sûre… Il a eu des histoires avec le frère de Thibaut…

			– Quel genre d’histoires… Drogue ?

			– Non… J’ai entendu dire par un ami de Thibaut que c’était plutôt sexuel… Ils avaient fait du mal à son frère et même que Thibaut les avait menacés !… Mais je crois bien qu’ils étaient dans la police !

			– C’est exact… Merci Jetong… Bon, alors après le déjeuner, voilà le programme ; je me douche et je téléphone à Jean-Paul pour des renseignements… J’ai eu ma secrétaire au 
téléphone… Pour commencer, elle s’occupera de toi et te donnera les clés de mon appartement… Tu verras, elle est formidable… Toi, tu ne bouges pas d’ici… Tu auras le temps de te préparer… Je fermerai à double tour, mais ici tu ne risques rien… »

			Dès qu’il avait senti couler l’eau chaude sur sa peau, Rabatié sut que la journée serait prometteuse… Jeewoong se servit une tasse de thé et l’emporta avec elle sur le lit… Une heure plus tard, il sortait de l’ascenseur en la laissant seule avec interdiction formelle de quitter la chambre… Le scénario devenait intéressant mais lui mettait le cerveau à l’envers… Il évita la rangée de valises des clients qui attendaient le taxi pour Roissy… Plantés devant le comptoir, deux touristes routards aux visages burinés examinaient un plan de Paris… Ce matin, les « bonjour » à l’accueil n’avaient pas l’entrain habituel, car le remplaçant du troll oscillait entre une version hollywoodienne du salarié acariâtre et un titan à la fièvre animale… Un exil de faux-semblants avec le regard de ceux qui se tuent à devenir ce qu’ils craignent… Rabatié posa les clés sur le comptoir sans s’attarder…

			… Variations mineures, mais rigides à certains endroits stratégiques…

			Près de la gare de Lyon, son portable sonna… C’était Jeewoong…

			« Allô… Jérôme !

			– Qu’est-ce qu’il y a Jetong ?

			– Hasumi ne répond pas… C’est pas normal… Elle est en repos et elle m’a dit qu’elle restait à Paris… Je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose… J’ai peur Jérôme, j’ai peur ! dit-elle en regardant son portable aux couleurs acidulées qui restait silencieux…

			– Mmmh, ne t’affole pas… Bon, je file rue Belleville pour voir ça de plus près… Les billets de TGV attendront…

			– Merci Jérôme… Oooh, j’ai si peur ! dit-elle en larmoyant…

			– Calme-toi… Ne pleure pas… Dès que j’ai des infos, je te tiens au courant…

			– D’accord… »

			Jeewoong coupa la communication et ferma les yeux… Et si, par sa faute, ils s’en prenaient à Hasumi ? La peur commençait à la dévorer, toujours plus affamée, et l’entraînait dans le noir, comme un amant… Une vague de nausée lui monta dans la gorge… Elle s’avança dans la salle de bains et vomit dans le lavabo avec une telle pression que des éclaboussures criblèrent le miroir…

		

	
		
			 

			La veille au n° 10 de la rue Belleville

			Dans l’appartement d’Hasumi

			8 h 35 

			Le fond sonore de la radio du voisin de palier fut couvert par un martèlement de pas lourds qui retentirent dans les escaliers… On tapa poliment à la porte… Hasumi alla ouvrir en peignoir et fut renversée par quatre yakuzas qui se ruèrent dans l’appartement… Le dernier referma la porte sans mettre le verrou…

			« Hiii ! Mais… Que voulez-vous ? Je n’ai rien fait !! Ahiii !!! » hurla Hasumi…

			Le bruit de la gifle résonna comme un coup de fusil dans la pièce et la laissa sans voix… Le plus grand des yakuzas, qui tenait une petite matraque en cuir, tapait à petits coups répétés la paume de son autre main… Dans un geste désespéré, Hasumi recula et tenta de s’enfermer dans les toilettes… Le coup de matraque sur la tempe la fit chavirer jusqu’au sol et elle ne se rendit pas compte qu’on la déposait dans un sac en toile… Dans la pièce, les rires des yakuzas rappelaient le ressac des vagues contre les rochers…

			Dehors, une brise d’été indien s’était levée, tiède et caressante… Prisonnière dans son sac, Hasumi ne sentait pas ses caresses… Des papiers gras et des journaux voletaient dans la rue, puis se déplaçaient quelques instants contre les roues des voitures en stationnement, avant de s’en défaire et de repartir vers d’autres cibles garées sur l’avenue…

			11 h 35

			Gennevilliers le même jour

			L’agglomération s’effilochait en campagne quand le Palmakruiser au logo d’Iganawa Group dépassa la dernière darse et coupa les moteurs diesel au niveau des saules pleureurs, là où la Seine s’élargissait, noyant les quelques berges en pente douce… Il accosta sur un débarcadère à l’abandon, mangé par la végétation d’une nature dont le cœur avait battu sur l’enclume des rêves et qui maintenant faisait la morte… Par contre, les stridulations et les coassements témoignaient d’une autre vie nocturne extraordinaire, sans compter la multitude de petits bruits impossibles à identifier… La Seine clapotait mollement, avec un bruit de succion, contre le bois vermoulu du débarcadère… Le grand yakuza frappa d’un coup de matraque le sac en toile qui commençait à s’agiter… Un des yakuzas le chargea sur son épaule et ils s’engagèrent sur le sentier qui menait à l’élevage des Terres du Bosc… Ils longèrent un vieux hangar à bateaux bourré de matériel obsolète ou inutile, qui n’avait trouvé que quelques piquants de chardons pour assurer sa défense… Son toit en tôles ondulées attendait le vent charitable qui l’aiderait à glisser sur les côtés pour enfin pouvoir se reposer… Colonisées par les hautes herbes, des piles de vieux pneus formaient un rempart autour d’un engin agricole mangé par la rouille… Sous de lourds prélarts couleur kaki, de grosses poutres en bois de récupération attendaient d’être reclassées… Le terrain qui entourait la propriété n’était pas entretenu, ce qui en faisait une minable carpette touffue que l’on aurait balancée tout autour, comme une écharpe autour d’un cou… Il n’y avait pas âme qui vive et cette désolation tranquille aurait pu s’appeler : PAIX…

			Une heure plus tard, Hasumi commença à retrouver ses esprits… Elle était nue au milieu d’une pièce en béton brut où s’empilaient des sacs de ciment, des piles de revues, des plaques d’immatriculation et de vieilles couvertures… Au fond, une petite porte avait la même brillance que l’acier inoxydable… Une odeur de plancher inondé infectait les lieux… Une espèce de cloaque fétide remonté à la surface de la planète… Un sparadrap lui soudait la bouche, les mains et les pieds étaient attachés à une chaise paillée… À travers les deux uniques ouvertures, la lumière s’immisçait en deux larges rais, créant ainsi une sorte de clarté éthérée… Son crâne lui faisait horriblement mal… Un hilote de Sparte aurait eu la vie plus facile… Une caméra sur trépied avec enregistreur de son était branchée sur le même enrouleur qu’un couteau électrique à double lame dentelée… Dehors, des chiens aboyaient sans arrêt et cela résonnait dans son crâne douloureux… La porte métallique était restée ouverte… Deux yakuzas en tee-shirt et aux bras tatoués à mort de motifs en hiragana entrèrent dans la pièce et se mirent pratiquement au garde à vous… Quand le troisième entra, Hasumi le reconnut tout de suite… C’était le wakagashira… Elle l’avait vu plusieurs fois au Moonlight, sortir du bureau de l’oyabun… Il n’avait pas l’air de bonne humeur… La journée avait été chargée… La journée des échéances non honorées… De bon matin, accompagné de ses hommes de main, il avait forcé à coups de cravache, un patron de boîte de nuit à baiser sa fille devant sa femme et cela l’avait mis en retard pour son rendez-vous au restaurant… En tant que wakagashira, il ne s’occupait que des gros clients…

			À son petit doigt aussi lisse que du vélin, brillait une émeraude plus verte que la malachite…

			Il était empreint de shibumi, son allure sophistiquée était à base de cheveux gominés tirés en arrière, de pantalon en toile légère bleu marine et de chemisette blanche à manches courtes Yves Saint-Laurent… Avec sa mâchoire carrée qui paraissait en acier trempé, les crises de conscience semblaient lui être inconnues et chaque parole sortant de sa bouche était considérée comme un ordre… Le genre à penser que la vie se nourrit de la mort et que c’est très bien ainsi…

			Très jeune, au sein des yakuzas, il avait appris à se plier pour pouvoir grandir…

			Il se planta devant elle et croisa les bras… Un des gardes enleva d’un coup sec le sparadrap de la bouche d’Hasumi pour qu’elle puisse parler…

			« Je m’appelle Yoshikaï Yawagumi… Tu sais qui je suis ?

			– Oui… Vous êtes le wakagashira… dit-elle dans un demi-sanglot…

			– Tu as bien répondu… Et toi, si je ne me trompe pas, tu t’appelles Hasumi…

			– Oui Monsieur » dit-elle, la bouche crispée par la peur…

			Le son de la voix de ce wakagashira lui donnait la chair de poule… Elle savait que les traits de ce visage dur représentaient la dernière vision que de nombreuses victimes avaient emportée dans la mort…

			« Hasumi… Je suis quelqu’un de très pris et je n’ai pas de temps à perdre… Tu habites avec une des danseuses qui s’appelle Jeewoong… Cette fille a disparu dans la nature… Elle a rompu son contrat et ça, c’est très grave… Personne ne rompt un contrat avec Monsieur Iganawa… Alors dis-moi, où s’est-elle enfuie ?

			– Je… Je ne sais pas… Elle est partie mais je… » dit-elle les larmes aux yeux…

			Yoshikaï décroisa les bras et la gifla avec une force incroyable…

			« Hasumi, je t’ai déjà dit de ne pas me faire perdre mon temps, alors je te le demande pour la deuxième et dernière fois… où s’est enfuie Jeewoong ?

			– Aïïïe… Aaah… Je vous jure que je ne sais pas où elle est ! Je vous jure que…

			– ASSEZ !!!! hurla le wakagashira en la prenant par les cheveux… J’ai assez perdu de temps avec toi… Espèce de petite imbécile !!.... C’est toi qui l’auras voulu !! »

			Il la repoussa brutalement et tourna les talons… Avant de sortir, il se pencha vers un des gardes…

			« De toute façon, nous la retrouverons… Monsieur Iganawa veut sa tête sur son bureau, vous en ferez part à Monsieur Dambiel ! En attendant, donnez-la à Gaspard !

			– Ahiii ! Nooon ! Na… »

			Le garde lui remit le sparadrap sur la bouche et lui caressa les seins avant de partir…

			Un quart d’heure plus tard, la porte s’ouvrit en couinant sur une horrible femme fagotée dans une blouse à carreaux, où carillonnait une paire de seins asséchés et complètement livrés à eux-mêmes… Le tatouage sur son épaule avait plutôt l’air d’un patch anti-tabac… Chaussée d’une paire de charentaises déformées, elle était maigre et boitait bas… Une femme tout en contraste : gros cul et petits mollets… Son visage respirait la dévastation et ses mains bouffies, qui étaient noires de crasse comme sûrement le reste du corps, sentaient mauvais… Son nez formait un crochet sordide au milieu de ses orbites creuses aux cernes sombres, qui rendaient son visage gris comme un lundi londonien… Le genre à guérir du hoquet… Ses cheveux hirsutes et striés de blanc, semblaient hérissés de crayons pointus si sales qu’on les aurait vus prêts à tomber en poussière… Cette puanteur des cheveux se mélangeait aux relents des fibres synthétiques de sa blouse… Elle ajusta sur son nez sa paire de lunettes rendue opaque par la saleté et s’approcha d’Hasumi pour la voir de plus près… La contexture de son visage laissait deviner qu’elle n’avait jamais été jolie… L’alcool et la drogue avaient rajouté des veinules aux allures rupestres sur son nez… Le parcours se terminait par une haleine fétide qui écœura Hasumi…

			La femme lui tourna autour en la reniflant comme le ferait un chien… Les mains crispées sur sa poitrine, elle se mit à chercher autour d’elle, les yeux hagards, comme si elle se sentait poursuivie par quelque affreux démon… Lorsqu’elle fut calmée, elle lui pinça une cuisse, un sein et un bras…

			« Hé hé hé… Bien bien… Ne t’impatiente pas ma petite… Gaspard arrive… »

			Les minutes qui suivirent parurent interminables… L’orage de chaleur avait enfin éclaté, du coup, les chiens n’aboyaient plus… À présent, Hasumi tremblait de tout son corps, les yeux embués de larmes…

			La porte s’ouvrit avec le même couinement… Les gonds avaient sérieusement besoin d’être huilés…

			Un homme au visage cartilagineux et sans aucune expression entra, une valisette en alu dans une main et dans l’autre, tenant un énorme chien de berger en laisse… Les oreilles pendantes, pas de queue et des poils blancs devenus gris trottoir… À présent, les larmes d’Hasumi n’étaient plus silencieuses, c’étaient des sanglots sonores agités de spasmes…

			En le voyant entrer, la femme sourit… L’homme, lui, regardait Hasumi, l’air avide et friand, avec des yeux de la couleur de son âme… C’est-à-dire noirs… Ses cheveux blonds fadasses aux racines brunes étaient sales et les veines de son nez violacé n’avaient pas éclaté en soufflant sur le feu… Il paraissait aussi maigre que la femme… Des hématomes sur ses bras avaient pris la couleur taupe… Il se rongeait les ongles au point que les cuticules avaient toutes saigné… Sa chemise crasseuse, trop grande de plusieurs tailles, flottait comme un oripeau sur ses épaules décharnées et laissait entrevoir le tatouage d’une toile d’araignée qui descendait en s’amincissant jusqu’au sternum… Ses yeux fous étaient toujours plissés, comme s’il cherchait les perspectives d’une anamorphose…

			En le voyant, Hasumi se mit à gémir et à se contorsionner… Ainsi, cet horrible type était Gaspard…

			Quelle horreur… Elle vit l’homme se frotter le sexe du plat de la main à travers son pantalon…

			« Il faudrait la chauffer un peu, non ?… Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il…

			– Oh oui oui oui, ce serait bien… répondit la femme en tirant sur le col de sa blouse.

			– Alors, je vais bien chauffer cette sale pute avant de la donner à Gaspard ! dit l’homme en ne quittant pas des yeux Hasumi.

			– Mais oui mon Paulo… Vas-y, fais-la monter en température… Elle te plaît celle-là hein ?

			– Ooouuuh !!! Oh oui !! » hurla l’homme comme une bête féroce.

			………..   « AVANT DE LA DONNER À GASPARD »……… 

			Hasumi avait entendu : « AVANT DE LA DONNER À GASPARD ».

			Il ne pouvait pas avoir dit ça, c’était impossible… Elle avait mal entendu… Un autre type allait venir… C’était ça… Un autre type…

			Elle se contorsionna et tourna la tête… Sur le collier était marqué Gaspard… Mais… C’était impossible !!.... Qu’allait lui faire cet énorme chien ? La déchiqueter ? Ou alors il lui arracherait le cou ; oui c’était ça, il allait lui arracher le cou… Non, il la dévorerait tout entière, c‘est pour ça qu’on ne retrouvait pas les autres filles… Dans sa tête, les idées s’embrouillaient… Son âme battait des mains, appelait au secours…

			La femme s’approcha à nouveau et lui enleva d’un coup sec le sparadrap… Hasumi en profita pour hurler… L’homme sortit un couteau qu’il plaqua contre sa gorge et lui boucha le nez pour qu’elle ouvre la bouche…

			« Si tu nous cases les oreilles salope, je te fume de suite !! » cria l’homme…

			La femme lui enfourna un morceau de gaze profondément dans la bouche, puis se mit à gesticuler autour en mimant une danse grotesque…

			Hasumi la regarda, terrifiée, et un flot d’urine chaude coula entre ses cuisses… La femme se mit à chantonner en prenant une voix rauque…

			Le chien se mit à japper en tirant sur la laisse…

			« Gaspard couché !! » lui cria l’homme en lui envoyant un coup de pied dans les côtes…

			Puis, il fit glisser son pantalon raide de crasse et enleva sa chemise dégoûtante qui révéla des bras maigrichons décorés de tatouages verdâtres rappelant les sulfates anti-mildiou… Il roula le tout en boule et la jeta dans un angle de la pièce… Il ne portait pas de slip… À présent, la femme riait d’un rire sardonique…

			« Elle te plaît hein ?… Elle te plaît ! Bordel, dis-moi qu’elle te plaît !!!! dit-elle en tournant comme une toupie…

			– Ne m’emmerde pas !!! » hurla l’homme nu et en transe…

			Il y eut un blanc et la femme sentit qu’il ne fallait pas insister…

			Il se rapprocha presque à toucher le visage d’Hasumi… Des poils s’échappaient de ses trous de nez… Soudain, il se mit à la frapper à coups de poing… La chaise bascula… Quand elle atterrit par terre, sa tête cogna contre le ciment… L’homme la regarda comme une proie qui tombe d’un arbre, puis continua à la frapper à coups de pied jusqu’à ce que le nez et les arcades éclatent… Appuyée contre le mur, la femme riait toujours, puis s’arrêta d’un coup…

			« Hé !!... Ne l’abîme pas trop. Tu sais qu’ils n’aiment pas quand on ne peut pas les reconnaître !

			– Ouais ouais, je sais… Ferme-la !! »

			Hasumi crut qu’elle allait mourir maintenant et se mit à pleurer encore plus… Dans sa bouche, le morceau de gaze lui donnait envie de vomir, mais la douleur l’emportait sur la nausée… Perpendiculaire à son axe de vision, le point rouge de la caméra clignotait et grossissait comme les spots du Moonlight… Son esprit se mit à délirer…

			Et si tout ça s’arrêtait ? D’un coup… Si elle traversait le Styx en sens inverse… De la souffrance à la joie… De la claustration à la liberté… De la mort à la vie…

			Avant de lui sectionner les liens, l’homme la détailla quelques secondes du regard… Ce malade prenait plaisir à observer la souffrance des autres… Il la détacha et la plaqua sur le ciment… Putain, il l’avait cognée un peu trop fort… Il la prit par les chevilles pour lui écarter les jambes… La femme attacha le chien à l’anneau et monta sur les avant-bras d’Hasumi pour la maintenir au sol… L’homme avait un sexe énorme… À travers ses yeux enflés, Hasumi n’avait jamais vu de sexe aussi gros, piqueté de nombreux coups d’aiguilles de moxibustion, qui avait noirci… Il l’embrocha avec une violence inouïe…

			Hasumi sentit son corps se séparer en deux…

			« Allez mon Paulo ! Allez !!!! » hurla la femme d’une voix de démente…

			À présent, Hasumi était à moitié inconsciente, ses cheveux pleins de sang brouillaient son visage entaillé et la rendaient méconnaissable… Malgré la gaze, elle eut la force de crier, mais sa voix était loin de son corps… L’homme la baisa comme un fou pendant plus de vingt minutes en la serrant par le cou puis il la retourna pour la sodomiser…

			« Tu en as de la chance !!.... Tu vas aimer ça, salope !!! » cria la femme en continuant de danser d’une façon grotesque…

			Les yeux révulsés, Hasumi vomit si fort que la gaze remonta complètement de sa bouche… L’homme lui écarta les fesses et la pénétra en la tirant par les cheveux… Les cris stridents que poussa Hasumi énervèrent les chiens dans les box qui recommencèrent à aboyer et à faire la sérénade…

			La femme déboutonna sa blouse, glissa sa main dans sa culotte tachée de mille choses et commença à se masturber… Le chien qui s’approchait en jappant, ramassa un coup de pied dans la tête… L’homme éjacula en une seule explosion que libéra un cri bestial… Les veines de son cou enflèrent d’une façon diabolique et son visage se déforma et rejoignit la couleur violacée de son nez… La femme tomba à genoux et finit par jouir…

			« Aaah… Oooh ouiii… Ne la crève pas de suite cette salope… Et n’oublie pas de brancher la caméra ! dit-elle en reprenant son souffle…

			– La caméra !… Pauvre folle, je l’ai déjà branchée, la caméra !!... Elle tourne depuis un moment !

			– Eh bien pour une fois, j’y serai, j’y serai, j’y serai !!!! » hurla la femme, proche de la démence…

			L’homme plongea la main dans la valisette et en tira une seringue en verre et un garrot… Il injecta ensuite un savant mélange de cocaïne dans le bras d’Hasumi…

			Toujours à genoux, la femme léchait ses doigts bouffis…

			« Avec ça, elle tiendra un bon moment cette pute ! dit l’homme comme s’il se parlait à lui-même…

			– Oui, oui, elle tiendra un bon moment cette pute !! » répéta la femme en remettant un sparadrap sur la bouche d’Hasumi…

			L’homme reposa la seringue et en sortit une plus grosse de la valisette, qu’il injecta au chien… Le chien couina et se frotta le museau avec sa patte en éternuant plusieurs fois frénétiquement… L’homme le caressa et lui massa les testicules et la verge lentement… Un énorme pénis rose et pointu commença à sortir… L’homme tenait le chien bien serré par le collier et lui tapota le prépuce plusieurs fois…

			Le scénario de la mise à mort était en place…

			« Mais où est Gédéon ? demanda sèchement l’homme…

			– Oooh, je lui ai donné du fouet à ce salopiot !

			– Qu’est-ce qu’il faisait encore cet abruti ?

			– Il se masturbait en regardant encore cette satanée photo !

			– Quelle photo ?

			– Eh bé… Tu sais bien… La photo quoi !

			– AH ENCORE ! Il faudra la lui jeter à la poubelle… Après, il ne peut plus rien faire !

			– C’est difficile de la lui prendre… Quand il ne l’a pas sur lui, il se débrouille pour la cacher… Je m’en occuperai…

			– Faudra qu’il pense à venir nettoyer ce bordel !! »

			L’homme amena le chien entre les jambes d’Hasumi inconsciente et la femme monta à nouveau sur les avant-bras… Le chien commença à s’exciter… L’homme lui guida le pénis dans le vagin et brancha la caméra…

			« Vas-y mon Gaspard… Vas-y !!! » hurla la femme survoltée…

			Le chien la pénétra et commença à donner des coups de reins puissants… Le sparadrap étouffait les hurlements d’Hasumi… Elle hurlait de douleur mais aussi pour sentir les dernières gouttes de sa vie… La douleur dépassait ce qu’elle avait jamais imaginé et des petits points blancs lumineux se mirent à clignoter devant ses yeux… La femme, qui s’était mise à genoux, lui remonta la tête par les cheveux et lui cria :

			« Alors salope ! Qu’est-ce qu’on dit à Gaspard ? On dit merci Gaspard !!… Ha ha ha… Merci Gaspard !!! »

			Au bout de vingt minutes, le vagin était en charpie ; le chien avait léché plusieurs fois le sang et les fluides qui s’en étaient échappés…

			L’homme injecta une deuxième dose de cocktail féroce dans le bras d’Hasumi et la retourna en glissant la valisette sous son ventre pour lui remonter les fesses… Le chien excité trouva l’anus tout seul et se mit à couiner comme un goret… L’homme se plaça dans le plan de la caméra et le visage près de l’objectif, il commença à se masturber en ouvrant la bouche et en sortant la langue, ce qui dévoila quelques chicots noirs… Hasumi était en train de mourir… Le stade de la douleur était largement dépassé et ses sensations glissaient progressivement vers le néant… À présent, le sexe du chien allait et venait dans son côlon, le déchiquetant et provoquant les derniers spasmes de sa vie… À l’intérieur de sa bouche, l’agonie s’était muée en sable et sa dernière plainte fut plus animale qu’humaine…

			Un soleil noir passa devant ses yeux… Tourbillon de vide…

			L’homme lui releva la tête par les cheveux et éjacula sur son visage… D’un coup, le chien haleta en bavant et son arrière-train se mit à trembler de façon incontrôlable…

			« Il ne bande plus ce con ! Oh Gaspard !!! Et alors ! Tu ne vas pas crever nom de Dieu !!... Pas maintenant !! » cria l’homme à genoux…

			Comme s’il avait compris, le chien hurla comme un loup avant de se coucher sur le sol en glapissant… Un filet de sang s’échappait de sa verge…

			« C’est bien mon Gaspard, c’est bien… N’écoute pas Paulo… Tu l’as bien baisée cette petite pute… Elle l’avait bien cherché, pas vrai mon Paulo qu’elle l’avait bien cherché ? ajouta la femme, engoncée dans son propre vertige…

			– Tu l’as dit… Je vais couper la tête à cette salope… Puis je regarderai ce que je peux faire du reste…

			– Vas-y mon Paulo, je ramène Gaspard dans son box…

			– Attends, tu sais bien que j’aime quand il me nettoie avec sa langue ! »

			L’homme avança son sexe fripé devant le museau du chien qui le lécha comme une lionne lécherait ses petits lionceaux…

			« Un jour, il te bouffera les couilles ! lui cria la femme…

			– Tais-toi espèce de morue, tu ne sais pas de quoi tu parles !!!… Allez, là c’est fini… Ramène-le maintenant et coupe la caméra… Je m’occupe de la tête, je la leur porterai quand le patron rentrera… » dit l’homme en remettant son pantalon…

			La femme hocha la tête en grommelant quelques insanités et fit mine de partir…

			« Dis !… Tu n’as rien oublié ? dit-elle en se retournant…

			– Oublié quoi ?… Ah oui… Combien tu en veux ? dit-il en lui lançant un regard mauvais…

			– Il m’en manque quatre pour arriver à 100… » répondit la femme en exorbitant ses yeux…

			L’homme tendit la main… La femme tira de sa poche une tenaille et la lui donna…

			L’homme arracha les quatre dents de devant dans la bouche d’Hasumi et les donna à la femme… Elle les mit à plat dans le creux de sa main pour les regarder, avant de les enfouir dans sa poche…

			« Je vais les mettre dans le bocal… dit-elle, soudainement calmée.

			– C’est ça… Dans le bocal… » reprit l’homme, agacé…

			Il alluma le gros couteau électrique et sa double lame se mit à vibrer… Un genou appuyé au milieu du dos, il souleva la tête ensanglantée d’Hasumi et trancha profond dans la nuque en faisant le tour du cou en un seul mouvement… La gorge tranchée semblait rire sous la lumière des néons… Un jet de sang explosa contre le mur et inonda le pourtour du corps d’Hasumi, en dessinant des ailes d’oiseau en plein vol… En trois secondes, l’homme tenait la tête ensanglantée par les cheveux et la regardait dans les yeux… Anatole Deibler n’aurait pas fait mieux… La cascade de sang que pulsait l’artère restée sur le tronc se déployait à présent sous son corps, lentement, et remplissait les interstices et les rainures du plancher… Il se crispa pour singer en se moquant, le rictus de souffrance figé sur le visage d’Hasumi dont les magnifiques yeux en amande s’étaient réduits à des pulpes gonflées et couvertes de vaisseaux éclatés… Les pieds dans la flaque de sang poisseux, il ramassa sa chemise en riant et s’y essuya les mains… Ici, la folie n’était pas un lieu de passage, où l’on allait et venait à sa guise… Non, c’était un endroit fixe, où une fièvre sanguinaire régnait avec un effet anesthésiant…

			Cette folie s’appelait Paul et Josette Dambiel…
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			Rabatié grimpa une volée de marches dans un couloir étroit… La clarté de l’extérieur s’arrêtait là, laissant le reste des lieux dans le noir… Il arriva sur le palier… La radio du voisin passait « Vous les femmes », un vieux succès de Julio Iglesias… Il sortit son 38 et colla son oreille contre la porte d’Hasumi… Il frappa quelques coups légers, presque joyeux et attendit quelques secondes… Toujours rien… La porte était fermée à clé… Il examina la serrure simple et sourit… Quelques secondes suffirent à son sésame pour en venir à bout… Il ouvrit la porte avec la lenteur d’un glacier… À l’intérieur, rien ne semblait avoir bougé… Il fit le tour de la pièce à la recherche d’indices, touchant ou soulevant un peu tout, le bout de ses doigts lui servant de rétine… Le lit était défait et il y avait du dentifrice sur la brosse à dents, posée sur le rebord du lavabo… Une jupe en tergal beige clair traînait par terre… Un halo de crainte se diffusa autour de Rabatié…

			Pfff… Pas bon du tout… se dit-il

			Il ressortit sur le palier et referma la porte en prenant soin d’essuyer la poignée avec sa manche… Il s’arrêta devant le palier du voisin et frappa à la porte… La radio pulsait le bulletin météo… La porte s’ouvrit, libérant un visage d’homme à moitié ahuri et tout chiffonné de sommeil, ce qui semblait être sa meilleure moitié… La soixantaine, des cheveux qui ressemblaient à des algues et des jambes qui paraissaient être un bagage totalement inutile… On aurait dit qu’il venait de vomir son dernier repas… Ses joues étaient fripées comme une noix et son nez enchifrené était rouge comme le pourtour de ses yeux noirs que soulignaient des cernes violacés s’enfonçant sous d’épais sourcils joints en taroupe… L’incarnation de l’échec scolaire… Dans l’espace ouvert de la porte, Rabatié aperçut une bonne vingtaine de chats qui déambulaient dans le séjour… Une odeur immonde de pisse aigre pénétra ses narines comme du gaz lacrymogène… L’homme semblait être du genre qui voit dans tout ce qui lui arrive un complot du gouvernement… Il regarda Rabatié comme si c’était une apparition divine…

			« Bonjour, excusez-moi de vous déranger, enchaîna tout de suite Rabatié. Je cherche Hasumi, la petite locataire d’en face… Vous ne l’auriez pas vue ces derniers temps ? »

			L’homme écarquilla les yeux… Tant de mots dans une seule question avaient l’air de lui poser un problème… Il se tourna vers son appartement pour se donner le temps d’assimiler…

			« Allons Pupuce, laisse Hector boire son lait !! »

			Il revint dans la conversation, armé d’une réponse claire et nette :

			« Euuuh… Non… Enfin, excusez-moi, hier soir je me suis couché très tard…

			– Mmmh… Et après être rentré, vous n’auriez pas entendu un quelconque bruit ou des conversations chez elle ? Conversations qui vous auraient dérangé, bien entendu…

			– Euuuh… Si… »

			Rabatié se dit que s’il l’égorgeait immédiatement, le type ne parlerait plus… Autant attendre un peu…

			« Et quand avez-vous entendu ces bruits ? Dans la nuit ?

			– Mmmh, non, c’était hier matin, un peu avant 9 heures… Je sais que c’était avant 9 heures parce que Brutus n’avait pas encore bu son lait. dit-il comme s’il s’agissait d’une preuve irréfutable…

			– Mmmmh, je vois… Et c’était quoi exactement comme bruits ? demanda Rabatié qui commençait à le plaindre…

			– Des Asiatiques… Des Chinois sûrement !…. De ces gens-là, il y en a partout vous savez ! Il y a eu des cris puis ils se sont mis à rire tous ensemble… Ils ont fait beaucoup de bruit… Quand ils sont repartis, ils parlaient chinois et je les entendais de la rue… Par la fenêtre, j’ai vu qu’ils emportaient un sac… Sûrement des affaires…

			– Ah… Eh bien, je vous remercie… Je repasserai un de ces jours pour voir si elle est rentrée…

			– Euuuh… Oui… Elle est peut-être partie en vacances… Son amie est déjà partie, il y a quelques jours…

			– Merci pour ses renseignements… Bonne journée !

			– Euuuh merci… Allons Riton, rentre à la maison !! »

			En descendant les escaliers, Rabatié songea que ce type ignorait qu’il ne savait rien… Il aurait bien pris un cognac mais il était encore tôt pour un alcool fort… Il cliqua sur le numéro de l’inspecteur Marc Lauzet…

			Troisième sonnerie :

			« Allô ?

			– Allô, inspecteur Lauzet ?

			– Lui-même.

			– Jérôme Rabatié de Marseille… Le collègue de Séverac…

			– Ah oui… Jean-Paul m’a beaucoup parlé de vous ! Que puis-je pour vous ?

			– Eh bien, pour tout vous dire… Des heures sup non rémunérées, ça vous dirait ?

			– Mmmh, pour l’enquête sur les meurtres… Séverac m’a tout expliqué… La boîte de nuit, les yakuzas, le frangin qui travaillait dans cette même boîte et enfin cette Coréenne qui a décidé de mettre les voiles…

			– C’est ça… Sa colocataire a disparu… Je sors de son appartement à l’instant… Je pense qu’ils l’ont amenée à Gennevilliers, chez ces Belges… Les Dambiel…

			– Mmmh, j’ai commencé à fouiner sur les élevages de chiens mais je n’ai pas eu trop de temps… Je…

			– Pas la peine, ma secrétaire m’a trouvé tous les renseignements…

			– Mazette, une secrétaire !… Mon rêve !!... Plus de paperasse !!... Bon, j’arrête de rêver, alors pour les heures sup, c’est OK mais je pense que le terme bénévolat serait plus approprié non ?…

			– Super, allons-y pour bénévolat !

			– Pour ce soir, c’est impossible, je bosse avec une équipe…

			– OK, alors on peut se voir demain au bar de la Convention pour faire le point… À 14 heures, ça vous irait ?

			– Ça roule… Ça laisse le temps de se préparer… Il y a quelque temps, j’avais bûché un peu sur l’organisation des yakuzas… Ce n’est pas de la tarte… Ces types sont des fous furieux…

			– Je sais… Mais à Marseille, nous ne sommes pas en reste avec les mafias de l’Est et albanaise…

			– Je m’en doute… Bon, je vous expliquerai tout ça demain… Salut…

			– OK, à demain. »

			Cette enquête s’était muée en puzzle, le tout était de recoller les morceaux… Rabatié décida de ne pas téléphoner à Jeewoong… Il valait lieux le lui dire en face, sinon elle pourrait sortir et faire une bêtise… Mais d’abord, il fallait qu’il passe chez Fredo, un copain armurier de Séverac qui avait mis de côté une boîte de munitions et un silencieux Ase Utra SL7 flambant neuf pour équiper son 38 Spécial… Une merveille de technicité… Il gagna son véhicule juste avant de prendre un PV de stationnement… Il mit le contact et vérifia dans le rétroviseur si l’avenue était dégagée, puis il s’inséra en douceur dans le magma métallique… Apparemment, une bonne partie des Parisiens avait pris la décision de sortir faire les courses à la même heure…

			17 h 45 Lorsque Rabatié revint à la chambre, la télévision était allumée sans le son… Jeewoong était en petite culotte, allongée sur le lit, repliée sur sa propre détresse et la tête enfouie sous les draps…

			« Pourquoi tu ne m’as pas appelée !!!… Je me suis fait du souci ! lui cria-t-elle.

			– Hasumi a disparu… Je crois qu’elle a été enlevée… » dit-il sans mettre de fioriture.

			Jeewoong se mit à battre des bras comme si elle voulait retenir les paroles qu’il prononçait…

			« Oh mon Dieu ! NON, NON… C’est ma faute ! Si je n’étais pas partie, ils ne seraient pas venus la chercher… NON, NON !!! »

			Rabatié essaya de la calmer et la prit dans ses bras…

			« Ne culpabilise pas… Cette fille avait trop confiance en ces gens… Demain, j’ai rendez-vous avec un flic qui viendra avec moi à la propriété d’Iganawa…

			– Hiii… LA CAVE !!!…. Tu crois qu’ils vont la mettre à la cave ? Ils vont la faire parler et ils lui feront du mal… Hiii… Elle n’a rien fait ! Elle n’a rien fait ! dit-elle comme si elle était gagnée par l’attrition…

			– Au point où nous en sommes, il vaut mieux tout envisager… Ne pleure pas… »

			Rabatié s’allongea sur le lit, visiblement déprimé… Elle hoqueta, puis se blottit contre lui comme un petit oiseau et ne bougea plus…

			Un quart d’heure plus tard, le soleil sautait derrière Paris pour se livrer peut-être à quelques rituels agnostiques, du moins c’est ce qu’on aurait pu croire…

		

	
		
			 

			Le lendemain au bar de la Convention

			14 h 00 

			En plein milieu du passage, le dalmatien du patron se prélassait dans une petite flaque de soleil… Rabatié entra dans le bar, du soleil dans les yeux et du gaz d’échappement dans les poumons… Il visualisa rapidement le jeune inspecteur, qui épluchait les pages d’un journal en lui tournant le dos, un bock de bière devant le nez… Il était vêtu du costume fatigué réglementaire et d’une chemise blanche classique… Rabatié pensa qu’il était du genre bon élève bien dans sa blouse et qu’il devait conserver son niveau de testostérone sous contrôle et ça, c’était une très bonne chose…

			« Inspecteur Lauzet ?

			– Mmmoui, vous m’avez surpris !… Un vrai commando ! ironisa Lauzet avec un sourire charismatique et des yeux clairs étonnamment mobiles…

			– Bonjour inspecteur…

			– Jérôme, je pense que vous pouvez m’appeler Marc ?

			– Je dirais… Aucun problème !

			– Je vous en prie, asseyez-vous… Vous avez lu la presse ?

			– Non !

			– Les journalistes ont commencé la curée… Il y en aura pour tout le monde !… Tenez, lisez ! »

			… VAGUE DE CRIMES MYSTÉRIEUX SUR DES OFFICIERS DE POLICE À LA RETRAITE… LE MEURTRE DU JUGE PONSARDIN ET DE L’AVOCAT CARDONI AURAIT-IL UN RAPPORT AVEC…

			Rabatié ne lut que la première ligne…

			« Il fallait s’y attendre… dit-il en faisant un signe au serveur agacé d’amener une bière pression…

			– C’était obligé !

			– Et qu’en pense l’ami Castaing ? demanda fourbement Rabatié…

			– Mmmh… L’ami Castaing, il patauge… Il est dans le peloton juste derrière vous, mais il n’a pas encore klaxonné pour vous doubler.

			– Très bien… Bon, alors pour notre affaire ?

			– Eh bien, j’ai eu Séverac… Ce soir, ce serait parfait… Je lui ai dit que nous avions rendez-vous tous les deux aujourd’hui… Il s’est fait prêter un bateau et toute l’artillerie qui va avec… C’est lui qui le pilotera et il nous attendra sur place pour pouvoir démarrer de suite… Avec ces mafieux, je pense qu’il faudra nous attendre à une riposte farouche… L’important est de faire sortir la fille… À part les Dambiel, j’espère qu’il n’y aura pas beaucoup de monde… Peut-être quelques yakuzas, qu’il faudra réduire au silence… Nous serons équipés de pistolets 9 mm Vektor avec silencieux Hardy AR15… Les munitions 9 mm seront des ogives LeadExtrusions qui perforent presque tout, y compris les gilets pare-balles en Kevlar… Elles ont un coefficient de pénétration supérieur et conservent leur énergie durant la plus grande partie de leur trajectoire…

			– Mmmh, merci pour ce cours de balistique…

			– Pas de quoi… Je prendrai quand même deux paires de menottes et comme ces gouapes respirent par le cul, nous aurons chacun une grenade lacrymogène CS 300 ML, elles viendront terminer le travail s’ils sont trop nombreux… »

			Il se tut… Leur nouveau copain, le serveur, revint avec le demi, l’air encore moins heureux que la première fois et fila tout de suite derrière le bar avec une nonchalance étudiée…

			« OK… Pas mal tout ça, et quelle précision dans la description ! L’artillerie vient du ministère de l’Intérieur ? demanda Rabatié en engloutissant son demi.

			– Mmmh… Secret d’État… lança Lauzet, ironique…

			– Au fait, ils élèvent quoi comme chiens les deux tarés ?

			– Des pit-bulls…

			– Ha ha ha, je l’aurais parié… Vous m’auriez dit des yorkshires, je ne vous aurais pas cru… Mais est-ce qu’il est en règle avec la législation sur ces chiens ?

			– Ça reste à vérifier…

			– Mmmh, les lois passent et les habitudes restent !

			– Eh oui, mon cher Jérôme… Une fois à l’intérieur de l’élevage, il va falloir aussi faire attention de ce côté-là, car ces malades sont capables d’ouvrir les box pour nous envoyer les clebs au train… Cela me ferait mal au cœur de devoir les flinguer… Il y a quelque temps, Paul Dambiel avait été interrogé à propos de combats de chiens entre pit-bulls, mais il n’y avait pas eu de suite…

			– Tous ces pourris s’en sortent toujours… Ah, j’ai dit à Séverac que je vous donnerais cette carte mémoire pour l’étudier… dit Rabatié.

			– Oui, je suis au courant, merci… Et pour l’affaire Audinet ?… C’est toujours d’actualité ? demanda Lauzet en fourrant la carte mémoire dans sa poche.

			– Ben oui, mais cette blondiche a disparu dans la nature et il semblerait bien qu’elle ait terminé son contrat… Castaing est dessus, mais bon, avec lui, ce n’est pas l’autoroute, c’est la petite route de campagne !

			– Et vous ?

			– Mmmh moi ? Eh bien, j’ai mis au point mort car je voudrais d’abord solutionner cette histoire de mafia japonaise et ainsi pouvoir aider cette Coréenne à retrouver une vie normale… Séverac m’a dit que vous étiez un spécialiste du Japon…

			– Oui, je m’intéresse à cette culture depuis pas mal d’années et je parle un peu leur langue…

			– Ah bon !

			– Mmmh oui, mais je ne suis encore qu’un kōhai…

			– Ah ! Et c’est quoi un kōhai ?

			– Au Japon, c’est un jeune qui a besoin d’être guidé et d’avoir un shōkai…

			– … ????? …

			– Euh oui, excusez-moi… Un shōkai est une recommandation, une sorte de parrainage d’un de vos supérieurs…

			– Mmmh… Vous m’avez l’air d’en savoir un bon bout sur le Japon et de vous en sortir très bien tout seul !

			– Attention, avec les Japonais, il n’en est rien… Ils sont très difficiles à manier… Chez nous, notre culture est façonnée par les médias et la télévision, ça n’est pas le cas pour eux… Loin de là… Ils sont avant tout Japonais et fiers de l’être… Au fil des jours, j’ai appris à leur parler, à les interroger, à garder ma veste boutonnée et les bras le long du corps et surtout, surtout à ne pas m’incliner pour répondre à leur bonjour…

			– Pourquoi, ils considèrent cela comme une impolitesse ? demanda Rabatié, intéressé.

			– Presque… L’inclinaison du buste est pour eux une sorte de discipline, un rituel qu’aucun étranger ne peut assimiler… Suivant le contexte dans lequel ils se trouvent, leurs obligations sont différentes, donc ils jugent que leurs conduites doivent être différentes… Je vous assure que c’est un monde totalement différent du nôtre…

			– Je vois !… Séverac ne m’a pas menti, vous connaissez votre sujet… Enfin, en ce qui me concerne, quand j’en aurai fini avec ces yakuzas, je m’intéresserai à ce fameux accident du frangin… Je ne la sens pas bien cette histoire… »

			Ils commandèrent une autre tournée à leur copain… Tant qu’à faire…

			« Entièrement d’accord, ça pourrait déboucher sur quelque chose de positif… ajouta Lauzet.

			– Mmmh, ça se pourrait bien…

			– Ah !… J’ai aussi pris des renseignements sur cet oyabun, un certain Iganawa… Lui et son lieutenant sont surnommés les Lions de Hong Kong…

			– D’où leur vient ce surnom ?

			– Eh bien, le centre de toutes leurs affaires est basé à Hong Kong… Il y a quelques années, Iganawa a fait ériger sur le parvis de la tour où siègent ses bureaux deux statues en bronze représentant des lions… Les lions les représentant, lui et son wakagashira… Dernièrement, il les avait fait dorer à l’or fin et je vous signale que les statues sont aussi grosses que celles de Trafalgar Square à Londres… Bien entendu, personne ne s’est avisé de gratter l’or pour aller le revendre… Chez ces yakuzas, l’oyabun et le wakagashira sont les deux lions qui protègent le reste de la famille…

			– Aaah… Le Japon, pays des légendes !

			– Certes, mais dites-moi, Jérôme… Qu’est-ce qui vous pousse à enquêter sur cette affaire ? Votre amitié avec le commissaire Séverac ?

			– Mmmh, il y a de ça… C’est vrai que je bosse pour rien, mais c’est lui qui paie l’hôtel et tous les frais… Je ne travaille pas uniquement pour rester en forme et je ne suis pas assez pote avec Jean-Paul pour lui faire tout gratis !… Non mais !

			– Je vois… Merci d’éclairer ma lanterne… Bon, pour ce soir, comme je vous l’ai dit, Séverac nous attendra au niveau du pont d’Austerlitz… C’est là que sera amarré le bateau… »

			Un couple d’homo, style play-boys californiens, les yeux bleu azur et brushing au désespoir, vint s’asseoir sur les sièges d’à côté, ce qui incita les deux flics à abréger leur conversation…

			« Au pont d’Austerlitz, c’est OK… Bon, je file… Je vais passer prendre des nouvelles de la protégée de Ponsardin… À ce soir Marc, rendez-vous pour la pêche aux ordures au pays des détritus…

			– À ce soir ! »

			Quand Rabatié sortit du bar, l’air était tiède et le dalmatien avait laissé sa place… Le soleil s’était sauvé, faisant apparaître un ciel gris, barbouillé de nuages empoisonnés…

			Deux heures plus tard, il prenait congé d’Antonia… Avant de le raccompagner, elle essuya ses yeux, se moucha, puis sortit une cigarette d’un paquet, l’alluma et relâcha un rond de fumée parfait… Elle n’ouvrit la porte du studio qu’à moitié…

			« Ça vous a choqué ? dit-elle en évitant son regard…

			– Euh… quoi ?

			– Barbara… Barbara et moi…

			– Ah… L’autre jour… Mmmh, choqué non… Surpris…

			– Cela vous a rendu triste ?

			– Triste ?… Pourquoi me demandez-vous ça ?

			– Comme ça… J’avais simplement envie de vous le demander…

			– Alors oui, cela m’a rendu un peu triste… Mais rassurez-vous Antonia, je ne vous juge pas… Je ne me permettrais pas… »

			Songeuse, elle ne répondit pas et sourit tristement en s’éclipsant très lentement derrière la porte…

		

	
		
			 

			Gennevilliers

			21 h 38 

			Les rives du Paris nocturne avaient défilé de chaque côté du bateau… Les trois hommes ne parlaient pas, ils se contentaient de regarder… Les monuments incomparables s’étaient révélés pour ensuite laisser la place à des berges plus rustiques, avec des îlots de néons qui étaient des guinguettes quelques fois ressuscitées, d’où montaient des bribes de musique… Hormis deux péniches aux ponts fleuris, aucun autre bateau ne naviguait dans le coin, ils étaient comme épuisés par la chaleur du jour… Amarrée à des pieux, une gabare hors d’âge avait renoncé à s’échapper… Les branches fines des saules pleureurs pendaient dans l’eau avec l’envie de s’y noyer ; les plus épaisses griffaient la surface… Sous la couche d’air tiède, l’eau de la Seine apportait un semblant de fraîcheur… Malgré cela, Séverac étouffait sous le gilet pare-balles marqué POLICE que l’avait obligé à enfiler l’inspecteur Lauzet… Les reflets argentés du clair de lune se reflétaient sur les irisations huileuses qui mouchetaient la surface et serpentaient devant le bateau comme une route mouillée… Pas de vagues, pas de rouleaux, juste une onde calme qui venait clapoter contre la proue… Il enclencha la marche arrière pour se serrer sans bruit contre l’embarcadère abandonné ; là où la chevelure ondulante des saules tamisait le vent… Le ronronnement souple du moteur s’arrêta et un filet de fumée monta vers le ciel comme une liane insoumise… Les deux hélices à trois pales remontèrent à la surface, de la vase noire puante qui collait aux herbes et semblait grouiller de vie… Les grillons s’étaient tus, laissant des grappes de moucherons stagner au-dessus de l’eau… Deux embarcations endormies semblaient collées sur la berge… Tout au bord, l’eau ressemblait à de la salive… Lauzet sauta sur le ponton en s’agrippant à un poteau pour garder son équilibre… Il amarra par l’avant le superbe inboard Maxum Bowrider à moteur V8 de 550 CV… Séverac n’avait pas fait dans la dentelle…

			Une fois débarqué et harnaché de son gilet en Kevlar, Rabatié prit position sur le devant… Il posa un genou au sol et scruta les alentours déserts, comme s’il craignait à tout instant de voir surgir de la compagnie ou qu’un sniper le mette en joue ; puis il fit un geste de la main pour signifier à Lauzet d’avancer…

			Sentier désert… Vie absente… Vilain paysage… Pylônes électriques… Bâtiments désaffectés…

			Les deux hommes se glissèrent hors du ponton comme des ombres et prirent le petit sentier qui menait à l’élevage, en progressant à couvert… Des bancs en fer forgé peints en vert étaient disposés à intervalles très espacés et réguliers le long du sentier et se fondaient à travers la végétation…

			« Soyez prudents les gars… » cria Séverac en posant son Vektor 9 mm sur le tableau de bord…

			Le moteur V8 refroidissait avec des petits claquements métalliques… Il se faisait tard, c’était l’heure où normalement les voix se changeaient en murmures, mais des rires aigus de jeunes ados se répercutaient encore dans le hangar à bateaux abandonné… Arrivés devant la clôture, ils se dissimulèrent dans les hautes herbes… Les criquets s’arrêtèrent de crisser… Rabatié approcha son doigt humide, au cas où elle serait électrifiée… Pas de danger… Le dos plié, ils se lancèrent au pas de charge vers le grand portail en fer forgé de l’entrée où pendouillait une chaîne bloquée par un énorme cadenas… La bâtisse était une ancienne ferme carrée sur deux niveaux, pourvue de dépendances à l’abandon… Le bas des murs était construit en pierres ollaires disposées de façon irrégulière, comme si celui qui les avait construits avait composé avec la situation du moment… Leur blancheur granuleuse rappelait le sel de nitre des bassins du Caire… Les volets étaient mi-clos, pareils aux paupières tombantes des boxeurs après le combat et des moustiquaires donnaient un aspect somnolant à son austérité… Une sorte de blockhaus cerné par un grillage doublé et torsadé… Avec deux torches et quelques chauves-souris supplémentaires, on attraperait vite le style moyenâgeux… L’endroit idéal pour commettre des meurtres… Même par une douce soirée d’été, l’endroit était sinistre… Une chouette hulula quelque part dans un arbre et les fit sursauter…

			« Raaah… Écrase sale piaf !! » maugréa Rabatié…

			La nuit commençait à tomber sur les gigantesques grues de chantier qui balafraient l’horizon…

			Les trois pit-bulls qui occupaient les premiers box commençaient à aboyer…

			« Il n’y a pas beaucoup de chiens… Une veine, ils feront moins de boucan… » dit Lauzet…

			Sur la Seine imprégnée de silence, le vent qui s’était levé faisait onduler un léger brouillard… Séverac alluma un panatela et se cala confortablement sur les coussins moelleux du bateau…

			Tout en s’occupant du sort du cadenas, Rabatié leva les yeux sur le grand panneau, aux dimensions aussi grandes que le portail, laissant une herbe lui chatouiller le nez…

			LES TERRES DU BOSC

			Élevage de pit-bulls

			Dressage Pension

			Le cadenas céda avec un gémissement presque inaudible… Rabatié entrouvrit très lentement le portail, autant que la chaîne le lui permettait, mais les gonds poussèrent une atroce plainte qui ressemblait aux cris de milliers d’âmes damnées…

			Tous deux se figèrent, médusés, et attendirent… Rien ni personne ne vint jeter un œil… Le calme plat…

			Entrer dans cet endroit sans mandat n’était probablement pas la décision la plus brillante de leur carrière, mais ce n’était pas non plus la plus stupide…

			Une minute s’écoula en silence, puis une deuxième… Rabatié écarta de la main quelques herbes hautes et enjamba une grosse branche, tombée au sol depuis l’hiver dernier… Ils progressèrent en longeant le mur frangé de touffes de graminées, qui avaient réussi à pousser sur de la terre à foulon, et contournèrent toutes une panoplie d’outils de jardin, notamment des pelles, des pioches, des louchets et des râteaux, qui étaient disposés sur un râtelier métallique, à portée de main… Une barrière d’ajoncs tressés protégeait un massif de pivoines qui demandaient à être arrosées… Quelques plants de tomates et des rhizomes d’asperges étaient tout ce qui restait d’un potager à l’abandon… Un tas de fumier, pris d’assaut par les mouches, dénotait au milieu des lilas extravagants qui laissaient flotter leurs panicules blanches et fuchsia comme du linge mis à sécher… Du côté des box à chiens, qui donnaient de l’autre côté du chemin vicinal n° 8, les aboiements étaient stables, donc supportables… Rabatié s’avança et scruta les alentours en s’interrogeant sur la présence éventuelle d’une caméra de surveillance… Là aussi, pas de danger… Son regard fut attiré par une cage plus grande que les autres où un énorme chien de berger bâtard était couché sur le flanc… Au-dessus de la porte grillagée du box, le nom GASPARD, était marqué à la peinture noire directement sur un support métallique que la rouille avait attaqué depuis pas mal de temps…

			« Un chien ?…. Gaspard est un chien ! s’exclama Lauzet…

			– Chuuut… Pas si fort… »

			Les deux acolytes se rapprochèrent du premier box… Les pit-bulls aboyaient et tournaient sur eux-mêmes comme des toupies… Le dénommé Gaspard ne bougeait pas… Le cocktail que lui avait injecté Paul Dambiel était toujours dévastateur, rendant le chien amorphe durant quelques jours… Devant ses bajoues avachies, du vomi s’était solidifié et une odeur pestilentielle s’en dégageait… Une flaque brune de sang coagulé, de la taille d’un mouchoir de poche, s’étalait sous son sexe…

			« Bonne Mère… Mais c’est quoi ça ? marmonna Rabatié…

			– J’avoue que je ne comprends pas trop… Regardez, il a laissé des traces sanguinolentes depuis la porte… Ils ont dû peut-être faire des expériences sur cette pauvre bête… J’ai déjà eu une affaire où des types droguaient des gros chiens pour leur faire bouffer des restes humains… Un cauchemar !…

			– Attendez, avec cette bande de tarés, il faut s’attendre à tout… Je pense que c’est plus horrible que ça… Ce chien ne doit pas bouffer des morceaux de chair humaine ; je suis sûr qu’ils l’ont dressé pour violer les filles qui se retrouvent prisonnières ici…

			– Pour violer les filles… Un chien ?

			– Oui… Pour les punir…

			– Mais c’est immonde… Pfff… Cela dépasse l’entendement… Dans quelle merde fraîche nous nous sommes mis…

			– Au moins, maintenant, nous savons qui est Gaspard et pourquoi on ne revoie plus les filles qui passent ici… Allez, venez, on continue… Marc, ça ira ?

			– Pfff… On va dire ça… »

			Un fourgon Ford Transit vert forêt, constellé de fientes blanchâtres, était garé sur le côté d’une allée… Rabatié regarda à travers les vitres arrière… Des cages à chiens vides et des ballots de paille… Rien de suspect…

			De là où ils étaient, on distinguait à peine les accords de guitare du groupe Lamb of God qui provenaient du rez-de-chaussée… Un groupe de black metal qui en voulait à la terre entière…

			« Et dire qu’il y a des gens qui écoutent ça… » chuchota Rabatié pour qui ce genre de musique équivalait à un châtiment corporel…

			Lauzet fit la moue puis sortit sa pince coupante de sa poche intérieure et découpa le second grillage pour s’y introduire…

			Le sol en terre battue était dur et inégal… Un arbre à l’écorce rugueuse avait crevé le toit d’une ancienne dépendance… Entrelacés au grillage, la haie et les branchages formaient un écheveau grisâtre… Lorsqu’ils furent à l’intérieur de la clôture, ils traversèrent le terre-plein en courant et s’aplatirent au sol pour couvrir les premières marches de l’entrée… Le seul écho fut le silence… Rabatié fit un signe de tête à Lauzet pour qu’il le suive… Soudain, ils entendirent un bruit de pas dans le gravier et se cachèrent dans les lilas… Fixé au-dessus de la porte d’entrée, un ancien lampadaire à vapeur de mercure qui baignait la volée de marches d’une lumière blanche et crue permettait de voir ce qui se passait. Le reste de l’habitation était plongé dans l’obscurité… Le mobilier de ce qui devait être une terrasse était constitué de quelques chaises en plastiques dépareillées et d’une table ronde faite de bois de coffrage et noyée sous des kilos de vieilles revues périmées… Un homme aux longs cheveux blancs et ondulés qui recouvraient ses épaules comme un châle de coton venait de s’asseoir sur les seules marches dans le noir… Il suait le mépris avec une bonne tête de collabo… Là, fondu dans l’obscurité, il pouvait surveiller l’entrée éclairée de la cuisine, sans être vu…

			« Vos gueules les chiens !!! » cria-t-il en allongeant ses jambes…

			Une fois bien calé, il se mit à chantonner, une main noueuse posée sur un fusil AK-47… Il tira une longue bouffée de sa cigarette, ce qui creusa les rides autour de sa bouche… Malgré la nuit, il portait des lunettes noires opaques et rondes, dont une branche avait été réparée avec du chatterton noir… Ce type empestait la crasse et le chien… Du temps que Lauzet se pinçait le nez pour ne pas éternuer, Rabatié le mettait en joue…

			… Pop…

			L’homme sursauta à l’impact et bascula sur le côté en silence… Seul, l’AK-47 fit un bruit de ferraille en glissant sur les marches… Touché en pleine poitrine, il essaya d’appeler, mais chaque effort pour parler lui faisait avaler le sang qui lui coulait dans la gorge, transformant ses gargouillis en phonèmes… Le gros trou au niveau du sternum aspira sa vie dans un dernier hoquet…

			Lauzet fut intrigué par un bruit et se figea avec une immobilité de statue…

			« Vous énervez pas… » lui chuchota Rabatié en lui montrant les arbres…

			Effectivement, ce n’était que d’énormes pins d’Alep aux fortes senteurs de résine qui frottaient leurs branches contre la bâtisse… Leurs aiguilles avaient inondé les rocailles, le toit du fourgon et avaient même bouché les chenaux…

			Le seuil était devancé par un large perron en ciment qui avait été ambitieux, mais été resté inachevé… Les dalles du sol étaient éraflées et teintées de boue ocre, collectée par des centaines de semelles… Quelques tuiles du toit, arrachées par le vent, étaient éparpillées sur un escalier métallique en colimaçon qui paraissait redoutable… Cet ensemble aurait pu être cloué sur le calendrier des années 1970…

			L’avant d’un véhicule sortait de dessous l’escalier… Une vieille Skoda complètement pourrie, qui n’aurait jamais dû quitter le stationnement… Rabatié mit la main sur le capot, il était encore chaud…

			Des bruits de ferraille, comme des coups de marteaux, les firent sursauter… Ils évoluèrent en longeant la clôture d’un vaste enclos de dressage, qui les mena au fond d’un jardin lacunaire où un énorme groupe électrogène finissait sa vie… Une ancienne écurie en bois avec trois box à chevaux prêts à s’écrouler sentait mauvais en plus de sentir le crottin… À l’étage, des ballots de paille dépassaient du fenil…

			« Ouaaah… Ça sent la charogne, c’est pas possible ça… » grogna à voix basse Rabatié…

			Devant la large porte de l’écurie où des toiles d’araignées poussiéreuses pendaient comme des bannières guerrières, un yakuza asiatique à dominance sump turbinait sous le ventre d’une Volvo XC60 bleu métallisé… Capot levé, bloc-moteur ouvert et une couche de poussière sur les vitres… Apparemment l’odeur qui flottait dans l’air ne semblait pas le gêner… Lauzet fit signe à Rabatié de le suivre… Il regarda à droite puis à gauche avant de s’élancer vers la voiture… Il atterrit sur l’aile avant et s’y coucha avant d’envoyer valser le cric d’un coup de talon…

			Un bruit rond et mat… Quelques soubresauts de jambes… Une langue pendante sur le côté de façon démesurée…

			« Bien vu Marc, mais pensez que sur notre planète, un héros est presque toujours un cadavre… murmura Rabatié…

			– Bien reçu… »

			Intrigués par l’odeur terreuse mélangée à une légère note sucrée, qui naviguait dans leurs narines, ils contournèrent l’écurie… Un ancien soc de charrue aux lames rongées de rouille, attendait un labour éternellement absent… Des fragments d’os blanchis émergeaient des aiguilles de pins… À moitié enfoui dans la terre, un cadavre de pit-bull gonflé de gaz et infesté d’asticots ondulait lentement comme s’il voulait s’en défaire…

			« Qu’est-ce qu’il y a Obuki ??.... Tu as encore besoin de moi ?? » demanda un jeune homme à la voix façonnée par le tabac…

			Il arrivait des box à chiens en bottes caoutchouc et un seau plastique à la main… Sa bouille, qui n’avait pas l’air d’obéir qu’aux lois divines, et ses yeux couleur gris tempête évoquaient un chérubin de plâtre plein de courroux, tombé de quelque plafond écaillé…

			Rabatié se plaqua contre le bois… Lauzet hocha la tête et visa… Pop… Pop… Deux balles… Un trou noir, un trou rouge…

			Le silence gagnait en intensité… Lauzet s’approcha de l’oreille de Rabatié :

			« C’est la Cour des Miracles en version macabre… Vous ne croyez pas ??... » lança Lauzet qui commençait à regretter de s’être lancé dans cette aventure…

			« Mmmh, si ce n’était que ça… Regardez, on va grimper par les balcons sous les pins… Il vaut mieux passer par le haut… L’escalier est trop voyant et trop éclairé… Je pense qu’il y a sûrement encore du monde mais ils ne doivent pas souvent être dérangés et ça, c’est bon pour nous…

			– OK… Allez-y, je vous couvre… » dit Lauzet en pointant son Vektor 9 mm vers le balcon…

			Rabatié glissa le sien sous sa ceinture et prit appui sur les premières pierres… Avec les volets fermés, on aurait dit que la bâtisse dormait… Le balcon du premier étage semblait déborder telle une mâchoire prognathe… Il arriva en dessous à bout de souffle et appuya son visage trempé de sueur contre le mur… Tout le danger était dans le silence… Avec un mouvement de bascule, il arriva à se hisser et son talon gauche accrocha le rebord du balcon… Une pie, plus frondeuse que les autres et sortie de nulle part, louvoya dans sa direction, puis plana en battant des ailes, les pattes tendues, avant de se poser sur le garde-fou… Elle fit quelques pas en équilibre sur la ferrure, jeta des regards nerveux et saccadés autour d’elle, puis s’envola à nouveau…

			Rabatié souffla de soulagement, puis grogna d’effort pour se hisser complètement… Il passa le Vektor entre deux des balustres…

			Soudain, la porte-fenêtre qui sentait la fin de série s’ouvrit et un pied monstrueux lui écrasa la main… La malchance s’abattrait-elle sur lui comme une faria andalouse ??…..

			Il leva la tête… Un énorme front de yakuza couleur moka se pencha à quelques centimètres de sa bouche et lui parla dans un japonais désapprobateur, un Ceska VZ61 à la main…

			Monologue brumeux ou litanies décousues ?

			Ses épaules étaient aussi larges que le chambranle… Rabatié, qui ne comprenait pas le japonais, se retrouvait comme le jockey qui aurait perdu ses étriers… Mais en bas, Lauzet veillait… Pop… Le yakuza n’eut pas le temps de rester en tête-à-tête avec sa souffrance, puisqu’une partie de son crâne venait d’exploser… Sa grosse masse s’affaissa en position assise contre le mur, le Ceska dans sa main… Des bouts de cervelle hérissée d’esquilles d’os glissèrent lentement vers sa bouche restée ouverte, tandis que le sang épais qui coulait du reste de son crâne, rappelait les premiers vins macérés à base de catuaba des Amérindiens… Rabatié remercia Lauzet, le pouce tendu et enjamba le corps pour se poster devant la porte-fenêtre… Personne à l’horizon… Il lui fit signe de monter…

			À son tour, Lauzet se hissa sur le balcon… Ils se coulèrent dans la pièce où régnait une odeur de chien mouillé et de tabac froid… Un intérieur sombre dépourvu de mobilier et de la peinture écaillée, c’était ce à quoi on s’attendait en voyant la bâtisse du dehors… Les murs collants étaient recouverts d’agrandissements de photos pornos et de posters de voitures italiennes hors de prix… Ils avancèrent prudemment dans un long couloir étroit où une enfilade de portemanteaux et de crochets pour les vestes, ressemblaient aux énormes mille pattes d’Amazonie… L’unique ampoule qui se balançait au-dessus de leur tête, donnait à leur visage des airs de folie… Des cartons plats contenant des meubles à monter, étaient appuyés contre la cloison… Rabatié porta son index à ses lèvres puis le pointa en direction de la porte d’où parvenaient des bruits psychédéliques et où bourdonnait une curieuse musique composée sur ordinateur… De la lumière filtrait sous le bas de la porte… Une lumière bleutée, instable… Sur la pointe des pieds, il s’approcha et tourna très lentement la poignée pour l’entrouvrir… Sous le tapis usé jusqu’à la corde, le parquet, éreinté par les pas, craqua et les obligea à s’immobiliser… Debout au fond de la pièce, deux types aux torses tatoués en irezumi étaient occupés à jouer sur une console de jeux PS3 ultra slim couplée à un ordinateur posé sur une commode en laque de chine rouge écaillée, dont la garniture était chargée comme une pâtisserie à la crème, trop lourde à digérer… Le jeu, qui paraissait alléchant, représentait les chevaliers de l’Apocalypse qui combattaient des extraterrestres, tenant en laisse des araignées géantes… Tellement alléchant que les deux types n’entendaient absolument rien…

			Tout à coup, un bruit de serrure se fit entendre… Métal sur métal… Deux autres types, sortis de nulle part, leur tombèrent dessus par-derrière, comme la vérole sur le bas clergé…

			Rabatié se retrouva en face d’un sicaire plus gros que musclé, avec un énorme bide, et encaissa un violent coup de pied au ventre, asséné avec une extraordinaire puissance, qui lui coupa le souffle et lui fit lâcher son pistolet… Un deuxième coup de pied l’atteignit dans les reins et il s’affala de tout son long… Lauzet esquiva l’assaut du deuxième sicaire et poussa son assaillant avec assez de force pour le faire valser sur les deux compères à l’ordinateur… Sa ceinture noire cinquième dan de karaté, lui faisait voir les choses autrement… Il pivota sur lui-même et asséna un coup de pied en profondeur au visage de l’assaillant dont le nez craqua comme les vieux meubles en noyer… Rabatié se retrouva coincé avec le grand type couché sur lui qui essayait de l’étrangler… Sa main, à plat sur le sol, cherchait son Vektor mais tomba sur un tournevis, sans doute oublié d’une caisse à outils… Il s’en saisit et le planta sous le menton du type, lui clouant la langue au palais…

			« Heeeg… Heeeg ! fit le type en le lâchant…

			– Oui, je sais mon vieux… Heg heg ! » rétorqua Rabatié à moitié étouffé…

			De son côté, Lauzet, toujours aux prises avec l’autre type, terminait le travail avec une terrible manchette mortelle sur la trachée… Un cri rauque… Le cri d’un homme qui tomba à genoux et pour qui la mort n’était pas au programme de la journée… Du sang mêlé à de la salive gicla sur le carrelage… Entendant enfin du bruit, les joueurs à l’ordinateur s’étaient relevés pour chercher leurs AK-47… Debout, ils étaient impressionnants, le genre rottweilers, mais dont tu ignores la longueur de la laisse… Lauzet cueillit les deux proprement… Le premier dans la tête… Pop… Avec une balle qui l’atteignit au front et qui scinda son visage en deux… Le deuxième, le plus grand, fut touché au corps… Pop… Il se courba en deux sous l’impact, un peu comme une chaise pliante de jardin… Le sang ruissela le long de son bras gauche… Côté cœur…

			Rabatié, qui croyait être passé sous un presse-agrumes industriel, se dégagea de sous le type en s’aidant des pieds et récupéra son Vektor… De rage et hors d’haleine, il lui tira une balle dans le cœur… Pop…

			« Putain, ils sont combien là-dedans ? interrogea Lauzet…

			– Je pense qu’ils sont tous regroupés à l’étage… »

			Au rez-de-chaussée, la musique de Lamb of God augmenta soudainement de volume, libérant des pulsations sonores en accord avec le rythme cardiaque… Une porte s’était ouverte, libérant un rai de lumière jaune acide et une odeur de viande grillée… La voix rauque de Josette Dambiel cria :

			« Hey là-haut… C’est quoi tout ce bordel ?… Vous vous branlez ou quoi ?? »

			Rabatié sentit que la situation lui filait comme l’eau au creux de la main… Il prit l’initiative…

			« Yeah c’est tout bon ! dit-il en déformant sa voix…

			– Houuu… Toi, tu m’as l’air d’en tenir une bonne, mon cochon !… Cochon cochon !! »  hurla la Josette… Ha ha ha ha ha !!!… » 

			Elle poussa un éclat de rire de démente et la porte claqua à nouveau, ce qui diminua le son…

			« Bon, maintenant on sait que les deux tarés sont au rez-de-chaussée… dit Lauzet.

			– Exact… Pour le moment, laissons-les mijoter, ils doivent manger, ça sent la grillade… On va plutôt chercher où ils séquestrent la petite… » répondit Rabatié à mi-voix…

			En sueur, il se sentit étranger dans son propre corps et s’appuya contre la porte pour récupérer, tandis que Lauzet se laissait glisser dos au mur, les fesses jusqu’au sol, les genoux repliés… Les mains sur les tempes, il se mit à réfléchir… Il avait la même confiance limitée dans les Dambiel que dans les essuie-mains des toilettes d’aéroports…

			« Et s’ils nous avaient logés et nous tendaient un piège ? dit-il soudainement…

			– Pas sûr… Ce sont des bourrins, s’ils nous avaient logés, ils auraient ameuté de suite ! répondit Rabatié…

			– J’aurais bien aimé commencer par ces deux rebuts… Ils doivent être shootés… Nous pourrions les faire parler pour savoir si… Comment s’appelle-t-elle déjà ?

			– Hasumi.

			– …. Pour savoir s’ils la retiennent ici… D’autant plus qu’il ne doit plus rester beaucoup de Japs…

			– Marc !… Pour les Japs, d’accord, mais pensez que les ordures comme les Dambiel ne parlent pas… Vous le savez comme moi, s’ils nous flinguent en premier, ils nous fileront aux chiens et laisseront pourrir ce qui reste de nos cadavres derrière l’écurie… Même shootée, la femme est aussi dangereuse que le type… »

			Le portable de Rabatié vibra… Séverac…

			Il cliqua et chuchota tout de suite avant de couper la communication…

			« Tout est OK… Pour le moment, on ne sait pas où est la fille et ça risque d’être plus long que prévu… De ton côté, tout est bon ?

			– Oui, ici tout est calme… » répondit Séverac…

			Rabatié raccrocha et se tourna vers Lauzet…

			« Bon, si vous y tenez, on peut s’occuper des tarés de suite… Mais, il va falloir être prudents…

			– Tout à fait d’accord… Je pense qu’il vaut mieux voir d’abord s’ils sont seuls dans leur gourbi… À part le zigoto qu’on a descendu, on n’a pas vu encore beaucoup de personnel pour s’occuper des chiens… murmura Lauzet…

			– C’est exact… Et que suggérez-vous mon cher ?

			– Eh bien, de trouver une issue pour ressortir et de les feinter au niveau du rez-de-chaussée…

			– C’est une excellente idée… Alors mon cher Marc, à vous l’honneur, c’est tout droit… » répondit Rabatié dans un demi-sourire…

			La partie ne faisait que commencer…

		

	
		
			 

			Les Dambiel

			Ils reprirent leur progression le long du couloir, en laissant traîner une main contre la cloison… Ils descendirent l’escalier qui débouchait sur une grande pièce encombrée de meubles vieillots et bon marché… Au milieu, un poêle à mazout faisait office de tour de contrôle… Le regard de Rabatié tomba sur un carton déformé par l’humidité, posé sur un réfrigérateur hors d’âge… À l’intérieur, un vieux revolver Uberti avec 3 balles dans le barillet avait été laissé à l’abandon…

			Il enleva les balles et les jeta derrière le poêle…

			Ensuite, ils découvrirent ce qui devait être la buanderie… La machine à laver était ensevelie sous des piles de linge sale… Une odeur d’eau croupie les enveloppa… Pas le temps de s’attarder, il fallait qu’ils trouvent une issue… Une petite porte métallique les mena du côté jardin… Ils firent le tour de la bâtisse, attentifs à rester dans l’ombre, et se faufilèrent sur le devant où un énorme cytise en fleur dérobait aux regards indiscrets une ancienne réfection abandonnée, recouverte de lattis qui laissaient entrevoir la pièce du rez-de-chaussée…

			« Ils n’ont même pas la clim… » chuchota Lauzet…

			Quoique rétrécie, la vue dont profitaient les deux acolytes était quand même très acceptable… L’intérieur était peint en gris… Murs rugueux… Crasse assoupie… Deux longs néons aveuglants simulaient le jour… Des meubles hétéroclites, disposés bizarrement, devaient venir du brocanteur du coin… Un pan de mur était tapissé d’étagères en bois brut, non pour les livres, mais pour des tas de babioles de bric et de broc, rassemblées au hasard… Sur le sol, autour de la table, une multitude de taches semblaient être réparties équitablement et formaient des dessins géométriques insolites… D’affreux rideaux en plastique à fleurs tenaient lieu de façades de placard… Josette Dambiel était de dos et mitonnait des morceaux de viande sur une cuisinière recouverte d’une couche de graisse à nettoyer au couteau. Une couronne bleutée émergeait de ses brûleurs… Elle baissa le feu et, s’éloignant de son plan de travail, s’approcha de la planche à découper où elle se mit à tailler en lamelles quelques champignons… Tout cela ressemblait plus à une solution pharmaceutique qu’à un bouillon de poule…

			La scène était éclairée par un globe opaque et poussiéreux, parsemé de taches brunes qui semblaient être des mouches mortes… Des assiettes sales étaient posées sur une pierre d’évier, à côté d’un morceau de viande coupé par le milieu… Au bord de la cuisinière, un livre sur les supplices médiévaux tentait de survivre aux éclaboussures de graisse… Le signet était vers la fin du dernier chapitre… Du café fumait dans le percolateur… Sur la table balafrée, dont un pied était calé avec un bout de carton plié en deux, une coupe de fruits donnait quelques couleurs à cet ensemble, aux tonalités lugubres…

			« C’est quoi exactement qu’elle fait cuire cette folle ? demanda à voix basse Lauzet…

			– Je ne sais pas mais l’odeur ressemble à celle du mouton… »

			Paul rallumait son mégot fiché aux coins des lèvres… Son pan de chemise qui pendouillait au bas des reins, ressemblait aux rectrices des oiseaux… Des cafards couraient entre les assiettes comme des pillards après une bataille… La voix rocailleuse du chanteur de Lamb of God donnait des frissons…

			Sur la table, un clavelin de vin jaune était à moitié vide… Le vin montait à la tête de la Josette… Elle s’assit en face de Paul sur une chaise dure et dépareillée en attendant la cuisson et trinqua avec lui… Sa blouse ouverte, qui glissait petit à petit, laissa entrevoir un sein flétri et taché de coulures noirâtres… Elle s’étira de sur sa chaise et avec le bout de son pied, caressa le sexe de Paul à travers son pantalon…

			« Fais pas chier la vieille, j’ai eu ma dose !! » persifla Paul en reposant son verre…

			Des scories de cocaïne gîtaient encore dans son cerveau…Elle enleva son pied…

			« T’es qu’une pourriture ! Et moi alors ? grogna Josette.

			– Demain ! Ouais demain… Demain tu auras ce que tu veux !! »

			Josette grogna comme un animal qui aurait perdu son terrier…

			Attiré par l’odeur de la viande grillée, un rat sortit de l’obscurité et fila dans l’angle de l’évier… Josette se leva, prit une bouteille plastique d’alcool à brûler de sur l’évier en céramique et dévissa le bouchon… Le rat montra ses petites dents jaunes et fouetta l’air de sa queue rose presque translucide, aussi longue qu’un coupe-papier… Pliée en deux, elle s’approcha lentement de l’animal et l’aspergea d’alcool tandis que Paul jetait son mégot sur son pelage… Le rat s’embrasa en poussant des cris stridents et insupportables… Paul et Josette riaient aux éclats… Paul, qui mâchonnait une portion de viande, se leva pour regarder le rat qui tourbillonnait sous la table comme une boule de feu puis l’écrasa de plusieurs coups de pelle à charbon, éclaboussant le mur décrépit… Josette le prit par la queue et le jeta à la poubelle, puis elle servit les morceaux de viandes dans les assiettes, avant de s’essuyer avec un torchon dont la dernière lessive datait de 2003… L’ensemble aurait donné des angoisses à un régiment de bactéries indomptables…

			Immobiles derrière leur cachette et médusés par ce tableau de déchéance humaine, les deux hommes se jetaient des regards atterrés auxquels venait s’ajouter un sentiment de dégoût… Rabatié fit du coude à Lauzet et lui montra du doigt une sorte de chatière d’à peu près 60 centimètres, presque invisible dans l’angle de la pièce… En dessus, des étagères en bois étaient surchargées d’objets de toutes sortes et de livres pleins de mystères sur les mafias japonaises, qui étaient reliés en cuir, avec des coins en laiton et des fermoirs d’acier en forme de serpentins… Sûrement un cadeau d’Iganawa pour services rendus…

			Paul et Josette finissaient leurs plats de viande… Ils saucèrent leur assiette avec de larges morceaux de pain qu’ils arrachaient directement d’une grosse miche de campagne…

			« Tu en veux d’autre ? demanda Josette.

			– Non, j’ai assez bouffé… » répondit Paul…

			Un rot s’échappa de sa bouche comme un furet…

			Tout à coup, la chatière se leva et un affreux petit bonhomme vêtu de guenilles apparut et se jeta à genoux au pied de la table, la bouche ouverte, pareil aux chiens de Pavlov qui salivaient au tintement de la cloche… Sa main gauche avait un bandage croûté par le sang séché…

			Le solo de guitare de Lamb of God déchirait les tympans…

			Ce pauvre hère, dont le patrimoine génétique des parents avait dû être malmené, avait eu le malheur de naître dans la rue… Né dans les ténèbres, son visage avait l’aspect de la cendre ; jamais vu le soleil, à part lorsqu’il l’aveuglait… Autour de son cou, un épais collier en fer était boulonné et lui entaillait la chair… Son visage distordu et sa laideur révélaient l’animalité d’un être diminué et enchaîné toutes les nuits sur une paillasse pleine de puces… Ses cheveux étaient d’une saleté repoussante et n’avaient pas été coupés convenablement depuis pas mal de temps… Sur son corps décharné, les guenilles formaient un suaire fantomatique… Il ramena ses genoux sous son menton, en position de régression… Chez lui, l’enfer était aussi à l’intérieur…

			« Gédéon !! Enfin te voilà ! hurla Josette…

			– Oui m’dame Josette, j’avais faim…

			– Tu avais faim, tu avais faim… Tu ne sais dire que ça ! Est-ce que tu te rends compte de l’argent que tu nous coûtes ? À moi et à m’sieur Paul !

			– Mmmh… Mmmmh… Je ne sais pas m’dame Josette…

			– Est-ce que tout est propre en bas au moins ?

			– Oui m’dame Josette, j’ai tout lessivé comme il faut…

			– Tu as donné à manger à Gaspard ?

			– Euh non m’dame Josette… Son seau était vide…

			– Quoi ! Tu ne pouvais pas le remplir, le seau ?

			– Mais… Mais, m’dame Josette, il n’y a plus de croquettes !

			– Alors, tu laisses ce pauvre chien crever de faim ?

			– Euh mais non m’dame Josette, je… »

			Paul qui s’était levé de sa chaise, se dirigea vers Gédéon en s’essuyant le visage, la gorge et les aisselles avec sa serviette de table qu’il jeta sur une chaise… En passant, il prit une cravache suspendue à un buffet et se mit à frapper Gédéon avec une force et une brutalité incroyables… Il le frappa encore et encore… Un tic nerveux secouait sa paupière par intermittence…

			« Aïe !… Aïe !… Aïe !… Aaaaaaahh… Aaaaaaaahh… Geuuuuuuhhh… »

			Quand il eut terminé, Paul reposa la cravache avec des yeux hagards qui semblaient hantés par les démons… Avant de se rasseoir, il lui jeta un bout de miche de pain…

			« File à l’écurie, bon à rien… Cette nuit, tu dormiras là-bas… Paul viendra t’attacher dans un moment !…. » cria Josette en éventant ses jambes avec le bas de sa blouse…

			Le petit bonhomme renifla une morve aussi gluante que la précédente et prit le pain avant de se jeter à travers la chatière et de disparaître… Paul Dambiel roula une cigarette, qui, à peine composée, avait déjà l’air d’un vieux mégot…

			Ils étaient toujours cachés derrière les lattis ; Lauzet se sentit glacé jusqu’à la moelle des os, tandis que Rabatié soupirait en hochant la tête…

			« Maintenant que nous savons qu’ils sont seuls, j’en ai assez vu… On y va ? demanda Lauzet…

			– Aucun souci mon brave, on y va !! »

			Ils dégainèrent leurs armes et se dirigèrent vers l’entrée sans voir qu’en ce 21 septembre, la lune parisienne ressemblait à un disque argenté qui éclairait la végétation alentour tandis que la Voie lactée laissait ses poussières d’étoiles se disperser dans la nuit…

			Deux balles de 9 mm firent voler la serrure en éclats… Pop… Pop…

			Lauzet entra le premier…

			« POLICE !!!…. LES MAINS EN L’AIR ! ET ÉTEIGNEZ-MOI CE BORDEL !!! » cria-t-il…

			Chose inattendue, Paul Dambiel, surpris, se signa avec un ample signe de croix et éteignit le poste… Puis, il s’exécuta en levant les bras… Ce monsieur avait ses subtilités… Une brave ordure ? L’espèce était rare… Sa tête était un véritable avis de recherche… En un éclair, Rabatié pensa que lorsqu’on le voyait, on ne doutait plus un seul instant que l’homme descendait du singe…

			« Oooooooooooooooooooohhhhhhhh ! hurla Josette Dambiel en levant son poing vers Lauzet…

			– Ne t’amuse surtout pas à ça ! fit Lauzet en armant le chien du Vektor…

			– Ferme-la la vieille ! Je suis sûr que ces poulets n’ont pas de mandat pour venir importuner d’honnêtes citoyens… gueula Paul en baissant les bras.

			– DAMBIEL PLUS UN GESTE OU JE TE DESCENDS ! METTEZ-VOUS CONTRE LE MUR !!... TOUS LES DEUX ! cria Rabatié…

			– Alors, le bordel à l’étage, c’était vous !! » hurla la Josette…

			Puis elle huma l’air vicié comme pour y déceler une odeur de flic…

			Les deux ne répondirent pas…

			« Holà… Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? demanda calmement Paul en reculant.

			– ON VIENT CHERCHER LA FILLE !

			– La fille ! Quelle fille ? Il n’y a pas de fille ici… Il n’y a que des chiens ! Nous sommes des honnêtes gens ! » dit-il juste avant qu’une toux caverneuse ne lui secoue la poitrine…

			Rabatié tira deux fois dans le plafond… Pop… Pop… Son Vektor n’avait pas besoin d’interprète pour se faire comprendre…

			« La prochaine, je te la colle dans le genou… Pigé ? »

			Paul Dambiel le regarda comme on regarde un chausse-pied, la vue du canon du Vektor juste devant ses yeux ne l’effrayait pas… C’était un dur à cuire qui semblait accepter son destin et était prêt à mourir pour son patron Iganawa… Chez ce type, tout était rassemblé dans les burnes, Rabatié l’avait compris dès qu’il l’avait vu… Vie pathétique articulée autour de l’alcool, de la racaille, des coups foireux et de la cocaïne…

			Il n’en était pas de même pour sa femme… Lui tirer une balle dans le crâne aurait été plus charitable…

			« RÉPONDS ! OÙ EST LA FILLE ?? » hurla Rabatié en fixant Paul dans les yeux…

			Paul le regarda avec un léger sourire… La Josette s’esclaffa… Tous les deux se frottèrent le ventre…

			« La chair des Asiatiques a toujours été plus ferme et plus sucrée que celle des Européens… répondit Paul en continuant de se frotter l’estomac.

			– Qu’est-ce que tu racontes ?? » demanda Lauzet, déconcerté…

			Josette se tourna vers la poêle posée sur la cuisinière…

			« Il en reste un bout de bien cuit… Vous voulez goûter les poulets ?? »

			Rabatié s’avança et regarda un morceau de viande en demi-lune qui surnageait dans l’huile chaude… Il se jeta sur Paul et le prit par le cou…

			« PARLE CHAROGNE ! QU’EST-CE QUE TU LUI AS FAIT ? NE ME DIS PAS QUE TU BOUFFES LES GENS, ON TE CROIRAIT PAS !!!

			– Goûte, on te dit !! » répondit Paul en se laissant secouer nonchalamment…

			Rabatié le poussa sans ménagement contre le mur et le secoua à nouveau…

			« Réponds, espèce d’ordure, au lieu de raconter des conneries !! »

			Les yeux de Lauzet s’arrêtèrent sur un bocal rempli à ras bord de dents, dont le sang séché avait pris la couleur du kumkum hindou…

			« Putain, regardez ça ! dit-il à Rabatié… Raaah… Des dents… Nom de Dieu, ce sont des dents humaines !!.... Mais ne me dites pas que… »

			Pour Josette Dambiel, le mal était devenu un organe vital… Découvrant sa mine ahurie, elle éclata d’un rire d’aliénée…

			« Ha ! Ha ! Ha ! Ha ! T’en fais une tête, poulet ! Tu te crois où ? Au Club Med ? Ces dents, je les ai trouvées, j’ai le droit non ? FIGURE-TOI QUE JE SUIS UNE COLLECTIONNEUSE MOI !! Ha ! Ha ! Ha ! » fit-elle avec un rire hystérique trop épais pour sa gorge…

			Lauzet hocha la tête, écœuré… Rabatié appuya le Vektor sur le crâne de Dambiel…

			« C’est quoi ces conneries de chair sucrée ? Tu veux nous dire quoi exactement ?

			– Les fesses et le dos sont les meilleurs morceaux, poulet… » ricana Paul.

			Rabatié lui asséna un coup de crosse qui le fit rouler contre la chaise… Le clavelin bascula en vidant le reste de son contenu et roula sur la table…

			« Arrêtez !! Arrêtez !! Ne faites pas de mal à mon Paulo ! Vous n’êtes que des enculés de flics… » hurla la démente en se jetant sur Lauzet…

			Lauzet lui envoya une manchette dans les côtes et termina par un balayage au niveau de sa rotule…

			« Ferme-la espèce de sorcière !! » 

			Il tira de son gilet une paire de menottes et les montra à Rabatié…

			« Menottez-la à la cuisinière pendant que je les tiens en joue !

			– Non mais ça va pas les poulets ? Vous vous prenez pour qui ? Toi, essaye donc de me passer tes putain de bracelets, enculé ! dit-elle en reprenant son souffle… Et toi, tu m’as fait mal à mon genou petit pédé ! Le souffle de la mort caressera bientôt vos visages, sales poulets !! » hurla Josette en jouant les gourous.

			Sans dire un mot, Rabatié lui envoya un uppercut au menton qui la fit basculer en poussant un cri aigu… Elle était groggy, il la tira par les aisselles et la rapprocha de la barre de la cuisinière, pour lui menotter un poignet… Quand il eut fini, il regarda Paul Dambiel qui, en s’agrippant à la table, avait réussi à se mettre debout…

			« Continue à raconter des conneries et je te jure que je te descends pourriture ! Maintenant, tu nous dis où est la fille… Si elle est dans ta cave, je compte jusqu’à trois… UN… DEUX… T…

			– Arrêtez ! hurla Paul… Je vais vous y emmener !!… C’est en bas…

			– Allez, passe devant ordure !… N’aie pas peur, ta sympathique bourgeoise ne va pas partir sans toi… » dit Rabatié en lui flanquant le silencieux du Vektor dans les reins…

			Sourcils froncés, Paul Dambiel semblait réfléchir au danger potentiel qu’il courait s’il essayait de se débarrasser de ce flic… Les rouages encrassés de son cerveau se mirent à grincer, ses muscles maigrichons se tendirent et ses poings se serrèrent… Il prit un air résigné et fit un pas en avant… Soudain, il pivota en abattant son poing sur l’avant-bras de Rabatié qui lâcha son arme et lui lança ses deux pouces dans les yeux en poussant de toutes ses forces sur les globes oculaires… Rabatié sentit la douleur qui se coulait dans ses yeux comme une langue bifide…

			Lauzet s’écarta d’un bond et lui tira une balle dans l’épaule… Pop…

			Paul recula sous l’impact mais revint à la charge, l’épaule en sang et les traits déformés par la haine…

			« Espèce de… »

			… Pop… La deuxième balle lui fit un trou brun au milieu du front… Il émit un râle, en principe évocateur d’une agonie difficile… Un disque noir se dessina au centre de ses yeux où grésillait une lumière blanche, puis son regard s’ouvrit sur la mort comme deux portes battantes de saloon, avant que tout s’éteigne…

			Aveuglé, Rabatié s’appuya sur l’encadrement de la porte…

			« Merci Marc… Cette ordure de gringalet m’a surpris !

			– Mmmh… Toujours se méfier des mecs sous cocaïne…

			– Vous avez raison, je perds la main… Quand je pense que ces tarés bouffent leurs clébards, ça me file l’envie de gerber… Maintenant, il nous faut trouver Hasumi… L’autre ordure nous a dit que c’était en bas… » dit-il en ramassant son arme…

			Lauzet jeta un œil sur Josette…

			« Elle est groggy pour un moment… Bon, cherchons un escalier qui descend… »

			Les deux acolytes fouillèrent tout le rez-de-chaussée et ne trouvèrent que des pipes à crack éparpillées sur le sol et des seringues usagées…

			« Et si cette ordure nous avait menti ? Si au lieu d’être en bas, c’était en haut !! » s’exclama soudain Rabatié en se frottant les yeux encore douloureux…

			Ils prirent l’escalier et montèrent les marches deux par deux… Une corde en nylon servait de rampe… Sur le palier du premier, un garde yakuza ahanait, la tête ensanglantée et rampait vers son arme… Il avait perdu une quantité importante de sang et ses gestes n’étaient plus coordonnées… Un sale cafard blessé qui laissait derrière lui une large traînée de sang… Pop…

			Le deuxième étage était à moitié achevé, comme si le constructeur en avait eu assez de construire l’édifice… Là aussi, le même fiasco les attendait… Ils s’assirent sur les marches et constatèrent qu’ils étaient véritablement déprimés…

			« Nom d’un chien, c’est quoi cette histoire ! s’écria Rabatié soudain énervé… Elle est où, cette putain de cave !

			– Dites !… Attendez un peu… dit Lauzet en fronçant les sourcils… Et le jeune sur la paillasse qu’elle a appelé Gédéon… Si on allait le trouver ? Il doit être dans l’écurie… Bon, vu l’engin, ce n’est pas gagné…

			– Bonne idée, c’est lui qui nettoie leur merde… Il doit savoir beaucoup de choses et il ne doit pas les porter dans son cœur… En plus, mon petit doigt me dit qu’il n’est pas assez malin pour nous cacher certaines choses… Alors, vous avez raison, on ne sait jamais… »

			L’écurie n’était éclairée que par le réverbère du chemin qui conduisait à l’ancienne zone industrielle… Le vent qui s’était levé emportait l’odeur du cadavre du chien, laissant une forte senteur poivrée monter de la paille qui jonchait le sol…

			Dans un recoin bourré de fourrage, ils virent les restes d’un quignon de pain, une bouteille d’eau minérale et un réveil à oreilles de Mickey dont le tic-tac était horripilant… Sur les bords, quelques excréments humains étaient en train de s’assécher… Un gros tas de bois abritait l’endroit des regards venant de l’extérieur… La chaux des murs s’effritait… Gédéon leur tournait le dos, recroquevillé, les deux mains sur sa poitrine… Quand il entendit les pas, il se retourna et vit que ce n’était pas Paul… Une immense frayeur s’empara de son visage… Il ramena ses pieds près de ses fesses, les deux mains toujours plaquées contre lui et les regarda comme un écorché vif à qui il manquerait une épaisseur de peau… Son odeur corporelle oscillait entre le poil de chien mouillé, l’œuf pourri, l’autobus des fins de week-end et un savant mélange de vinasse…

			Lauzet eut la présence d’esprit de ne pas prononcer le mot « police »… En s’approchant du bonhomme, il vit qu’il était plus jeune qu’il n’y paraissait… Une dartre violacée avait fait main basse sur ses avant-bras et la consomption le guettait… Une forte odeur suintait de son pansement qui avait pris la couleur caca d’oie… Un fluide laiteux avait imbibé le bandage… La plaie s’était ouverte…

			« Calme-toi !…. On ne te fera aucun mal… lui dit Marc calmement…

			– Pourquoi ce n’est pas m’sieur Paul qui vient m’attacher ?

			– Il n’a pas pu venir… Rassure-toi, on ne va pas t’attacher… répondit Lauzet…

			– Ce soir, je veux pas faire ça !! » dit-il en se tassant encore plus contre la poutre…

			Les deux se regardèrent avec l’impression de respirer dans un sac de ciment… Gédéon se tenait là, avec une timidité d’où émanait une rage muette…

			« N’aie pas peur, je t’ai dit qu’on ne te ferait aucun mal… Tu t’appelles bien Gédéon ?

			– Comment vous le savez ?

			– C’est ta patronne Josette qui nous l’a dit… se risqua Lauzet.

			– Alors, vous connaissez m’dame Josette ?

			– Mais bien sûr, puisqu’on te le dit… répondirent les deux en chœur.

			– Des fois, ils sont méchants avec moi et puis de toute façon, ce n’est pas mon nom ! C’est m’dame Josette qui m’appelle comme ça…

			– Et c’est comment ton nom ? demanda à son tour Rabatié en s’efforçant de rester calme.

			– Je ne sais pas, mais je sais que ce n’est pas Gédéon !

			– Ah ! Quel âge as-tu ?

			– Je ne sais pas…

			– Mmmh, ça ne fait rien… Dis-moi Gédéon, tu veux bien que je continue à t’appeler Gédéon ?

			– Oui… »

			Son esprit paraissait consumé, soit par les croyances païennes, soit par les discours eschatologiques que lui faisaient ingurgiter les Dambiel…

			« Tu veux une cigarette ? demanda Rabatié.

			– Non… M’sieur Paul ne veut pas que je fume pour pas mettre le feu…

			– Mmmh, il a raison… Tu vois du monde venir ici ? Quand Josette t’envoie nettoyer, c’est quelle pièce ?

			– La pièce d’en bas… Par la trappe… Il faut passer par la trappe ! »

			Les deux se regardèrent à nouveau…

			« Par la trappe… Et tu pourrais nous y amener à cette trappe ?

			– Oui, mais si on me voit, m’sieur Paul me tapera sur les bras et les jambes… J’ai encore mal de la dernière fois…

			– Non, tu ne risques rien… Ils ont dû partir, c’est pour ça que nous sommes là…

			– Alors, s’ils sont partis, ils m’ont laissé tout seul avec les chiens ?

			– Ne t’affole pas Gédéon, ils vont revenir dans un petit moment… On reste avec toi… »

			Les propos de Lauzet l’avaient apaisé… Gédéon se leva et les conduisit dans une sorte de buanderie où trônait un grand buffet à deux corps… Il déboîta avec le pied un levier placé sur le côté du buffet… Quand il l’actionna, quatre petites roues soulevèrent le meuble… Gédéon le fit pivoter sur lui-même et le tira au milieu de la pièce…

			Rabatié ouvrit une porte… Le buffet était vide…

			Sous un tapis, une trappe double avec deux gros anneaux en fer était au niveau du sol… Pour l’ouvrir, Gédéon tira sur les anneaux et la souleva… Une échelle meunière descendait dans un souterrain de terre semblable aux Boves D’Arras qui menait dans une pièce de béton brut… Les deux descendirent avec des senteurs de fritaille accrochées à leurs vêtements…

			À côté du fouillis et d’un tas de couvertures, une chaise paillée était sagement rangée dans un angle… Sur le dossier, des coulures brunes avaient glissé entre le bois et la paille… Au fond, une porte avait la même brillance que l’acier inoxydable et un système de fermeture à came de chambre froide…

			Rabatié s’avança et tapa dessus du plat de la main…

			« Nom d’un chien, une porte blindée… dit-il.

			– Gédéon, c’est quoi cette porte ?

			– Je sais pas m’sieur… J’ai pas le droit d’y entrer…

			– Tu n’y es jamais rentré ?

			– Non, je ne peux pas…

			– Alors ?... Tu nettoies quoi ?

			– Uniquement ici… J’ai pas le droit d’y entrer…

			– Tu sais ce qu’il y a dedans ?

			– Non… Mais je sais qu’ils l’appellent LA CAVE… »

			Lauzet plaqua son oreille contre le mur où courait une canalisation suintante…

			« Je sens une légère vibration… C’est presque imperceptible… » dit-il…

			Puis se tournant vers Gédéon…

			« Tu sais où tes patrons mettent les clés ?

			– Euh oui, mais j’ai pas le droit… Si…

			– Gédéon !… Fais-nous confiance, on veut juste regarder à l’intérieur pour voir, après, on referme la porte et on te rend les clés de suite… Tes patrons n’en sauront rien… »

			Gédéon cura son nez puis renifla…

			« C’est vrai… Ils ne sauront pas ?

			– Puisque je te le dis… » mentit Rabatié…

			Deux minutes plus tard, Gédéon redescendait et donnait les clés à Rabatié…

			« Merci Gédéon… Va nous attendre en haut… Tu pourras boire et manger dans le réfrigérateur…

			– C’est vrai ?

			– Puisque je te le dis !…. »

			Gédéon s’arrêta au deuxième barreau et lui dit à voix basse…

			« C’est chouette avec vous ! »

			Lauzet se chargea d’actionner le levier en inox… Il poussa lentement la porte et resta trois secondes dans l’encadrement, lui aussi en inox… Au plafond, un ventilateur brassait l’air au ralenti… Dès qu’il posa le pied à l’intérieur, aussi propre qu’un laboratoire scandinave, la puanteur le saisit au visage… Il fit un pas en arrière, heurtant l’angle de la porte…

			Rabatié, resté derrière, l’entendit hurler…

			« Raaaaaah ! Non !!! Mon Dieu non ! Non !!!! »

		

	
		
			 

			La cave

			Huit néons oppressifs s’allumèrent automatiquement et ravagèrent le plafond… Il faisait frais, presque froid… Une heure de chauffage aurait suffi à ôter la fraîcheur de l’air… Le silence était tel qu’on aurait pu entendre descendre une fermeture Éclair… Deux blouses blanches tachées de sang, pendaient à un portemanteau… Leurs yeux s’accommodèrent à la lumière crue des néons et une bouffée de miasmes les fit tousser, puis reculer d’un pas… Un chariot sur roues était garé sur le côté… Du sang coagulé tapissait le fond, formant une moquette abjecte… Lauzet sentait sa salade César, lutter pour prendre le large… Cette terrible odeur de sang et de chair chaude mélangés lui rappelait les panades aux choux que nos anciens donnaient pour les chiens… Une mer de larmes avait dû couler ici… Il pivota et s’appuya dos au mur pour ne pas voir cette scène d’horreur… Il fallait qu’il s’habitue… Son regard resta fixé sur le mur d’en face, comme s’il reproduisait toutes les images…

			Rabatié lui mit la main sur l’épaule et s’avança… Des mouches séchées crépitèrent sous ses semelles…

			« Nooom de Dieuuuuu !… C’est quoi ça ? » cria-t-il…

			Devant leurs yeux, un spectacle terrifiant prenait forme et leur apparaissait comme le plus glacé qui ait jamais existé… L’odeur lourde et rance de la mort se déposait sur les vêtements et semblait vouloir s’y incruster… Tout était flambant neuf, comme dans une exposition… Les parois de la cellule toute en inox faisaient penser à un immense tiroir de meuble de bureau aux dimensions cyclopéennes… Sur le mur du fond, de grands signes en écriture kanji étaient dessinés à l’encre de chine noire…

			« Je me demande ce que ça peut bien vouloir dire… chuchota Rabatié.

			– Attendez… dit l’inspecteur Lauzet en se plantant devant le mur… «Où que ton âme aille, Iganawa saura la retrouver» » dit-il après quelques secondes de réflexion…

			Rabatié le regarda avec un étonnement mêlé de curiosité mais préféra garder le silence… Pour lui, ces lettres se répandaient sur le mur comme de gros cafards malfaisants… L’air fureteur, il appuya sur un interrupteur fixé sur un support métallique et un puissant système de ventilation se mit en marche dans un feulement imperceptible… Ces deux gros extracteurs d’air aux énormes pales permettaient l’évacuation des miasmes que divulguaient deux chaudières en fonte dont les portes étaient crochetées par des cadenas en laiton… Malgré l’odeur de putréfaction qui les enserrait de plus en plus avec des lianes nauséeuses, il remit l’interrupteur en position zéro… Une antichambre de l’horreur où des dizaines de corps de tous les sexes étaient suspendus à des crocs de boucher, fixés à deux mètres du sol… Des corps dépiautés et vidés de leurs organes étaient suspendus comme les vêtements des pressings automatisés… Alignés les uns derrière les autres comme de vulgaires pantins sur des rails motorisés, leur décomposition dépendait du jour de leur arrivée… Pour la majorité des corps, les crocs avaient pénétré dans le dos, sous les omoplates et les pointes ressortaient au niveau des cervicales…

			Seul deux corps aux cavités dégarnies de leurs viscères étaient suspendus par le menton… Il était clair que les assassins avaient voulu jouir de leur souffrance à mains nues, pour trier et répartir les organes à leur aise…

			Chairs suppliciées avant le trépas terrifiant…

			La mort avait fait de cet endroit son territoire…

			Un mouchoir devant le nez, Lauzet sentit ses genoux se dérober… Depuis qu’il avait franchi la porte, tous les hivers du monde l’avaient pénétré jusqu’au plus profond de ses entrailles… Il regarda Rabatié… Un regard furtif… Ils étaient les seuls êtres vivants dans cette salle d’où la vie s’était enfuie, laissant la place à l’aversion… Plus aucun souffle de vie, hormis leur propre respiration…

			Dans cet abattoir humain, les femmes avaient la majorité, offrant à la place de leur sexe, de larges rosaces brunâtres… Fleurs écarlates, fanées sur place et brûlées vives… Les corps suspendus aux premiers crocs avaient encore la tête, ceux du fond, non… Sur le côté, un corps récent de femme mince était suspendu à deux crochets insérés sous les clavicules… Différents liquides avaient coulé depuis son sexe et noirci l’intérieur des cuisses… La langue, tranchée sur le premier tiers, témoignait qu’à force de souffrance et de terribles douleurs, la femme se l’était coupée elle-même et était morte étouffée par les lambeaux rendus spongieux par le flot de sang qui jaillissait de sa gorge obstruée… Elle avait dû être empalée vivante, violée sur place, puis abandonnée jusqu’à la mort… Certaines têtes étaient méconnaissables, avec les paupières maintenues ouvertes par des bâtonnets en bois… Posée sur une tablette, une tête d’adolescente avait encore sa tresse intacte et siégeait au milieu d’une série d’instruments de dissection, rangés comme des outils de jardin… Les entailles faites au scalpel semblaient hurler sur ces peaux déshydratées… Des crocs flambant neufs et du matériel de découpe, garnissaient des râteliers en inox… Tous les outils brillaient et chacun semblait avoir son utilité…

			Sang caillé… Chair gâtée…

			Lauzet se frictionna les mains et ouvrit un tiroir en inox d’où dépassait un classeur plastifié… À l’intérieur, des photos de formats variés étaient collées avec des dates inscrites au marqueur noir… Sur chacune d’elles, des groupes d’hommes ou de femmes, de tout âge et nus étaient maintenus le corps droit, la bouche ouverte et les pommettes saillantes… Certains déjà morts, d’autres encore vivants qui imploraient que le cauchemar cesse… L’écho de leurs souffrances s’était répercuté sur la pellicule…

			Lauzet constata que quelques dates se chevauchaient… Il tomba sur des photos d’enfants, ados mutilés et momifiés… Il sentit venir la nausée… Il pensa à ses propres enfants…

			Un corps mutilé et écorché de haut en bas, était suspendu par les jambes, ses pieds avaient été coupés… Toute la peau avait été méticuleusement enlevée… Tous les vaisseaux, les veines et les muscles apparaissaient comme sur une planche de faculté… Les yeux, les dents et les cheveux avaient disparu… De nombreux organes avaient été prélevés, corroyés, peut-être expédiés… Une lame avait découpé les fesses, les commissures de la bouche et une partie de la joue droite… Ce corps évidé des organes déjà prisonniers des barreaux de la cage thoracique, diffusait une sorte de puanteur chaude et aigre à la fois… Une horrible combinaison à l’odeur indescriptible…

			Mannequins de l’horreur, affichant la promesse de ce qui arriverait à celui ou celle qui trahirait la noble entreprise d’Iganawa… Rabatié les compta… Il y en avait 24…

			« Nom d’un chien !… 24 …. Il y en a 24… Beaucoup de morceaux ont été découpés sur les fesses et sur le dos… Tu as vu ça ? lança Rabatié…

			– Oui, j’avais remarqué…

			– Dambiel nous a parlé de fesses et de dos !

			– Mmmh oui… répondit Lauzet perplexe…

			– Nom de Dieu !… Alors c’est pas leurs clébards qu’ils bouffent, CE SONT LES GENS ! Ces deux tarés sont des cannibales ! Mais nous sommes où, là ? En France ! s’exclama Rabatié…

			– Alors, le cinéma qu’ils nous faisaient là-haut, en se frottant le ventre, c’était ça ! Bordel de merde, ils finissaient de bouffer des morceaux de la petite Hasumi quand nous sommes rentrés !! »

			Lauzet se passa la main dans les cheveux en soufflant… Le flux d’image l’assaillait trop vite, trop irréel pour qu’il les gère… Peu à peu, son adrénaline se muait en répulsion… Les yeux dans le vague, on aurait dit qu’il guerroyait ailleurs, dans une autre vie, une autre galaxie…

			« Arrêtons d’en parler ou je vais gerber ! » dit Rabatié en remettant son mouchoir devant le nez…

			Pendant ce temps au rez-de-chaussée, Josette Dambiel reprenait ses esprits… Tout à côté d’elle, son Paulo gisait dans une mare de sang… Quand elle le vit, elle poussa un cri de haine aigu semé d’insultes, en se tapant le front contre la cuisinière… En entendant ce cri, Gédéon s’était mis à gigoter dans un puits d’angoisse… Il se mit à genoux au bord de la trappe et appela en plissant les yeux…

			« M’sieur ! M’sieur !

			– Qu’y a-t-il Gédéon ? répondit Rabatié sur ses gardes…

			– Il faut que vous reveniez !… Tout de suite !… Ils sont rentrés, j’ai entendu crier m’dame Josette… Oh la la ! Il faut que j’aille remettre les clés à leur place sinon M’sieur Paul ne sera pas content !

			– Pas de souci Gédéon, je vais passer un coup de fil à Monsieur Dambiel et je vais tout lui expliquer, comme ça, tu ne seras pas puni… OK ? Fais-moi confiance… En attendant, tu sais ce que tu vas faire ?

			– Non m’sieur !

			– File à l’écurie dans ton coin et si quelqu’un t’appelle, tu ne réponds à personne !… À personne, tu m’entends ?

			– Mais pourquoi ?

			– Parce que je te le dis Gédéon !

			– Ah !… Alors, je reste à l’écurie ?

			– Oui, vas-y de suite ! cria Rabatié…

			– Même si on m’appelle ?

			– Oui, même si on t’appelle ! Allez, file !! »

			Il se tourna vers Lauzet et lui chuchota en remuant la tête :

			« Putain, j’en peux plus… Chez ce gars, l’organe récalcitrant, c’est le cerveau… Les Dambiel ont dû lui brûler les neurones à coups de produits complètement pourris… »

			Ils reprirent leur progression… Plus ils avançaient et plus le spectacle était horrifiant… Terreurs savantes… Chutes immenses… Tous les vagins des femmes étaient saccagés et ouverts en énormes cratères plissés… La preuve d’un passage avec Gaspard… D’autres corps, plus récents, étaient atrocement boursouflés, certains meurtris et amputés de certaines parties… Tendu comme un arc, Lauzet le suivait difficilement…

			« Putain, Dieu n’existe pas ! dit-il, le nez dans son mouchoir.

			– Il est vrai qu’il s’absente assez souvent… répliqua Rabatié.

			– Quand je pense à toutes ces filles qui étaient systématiquement violées et torturées… Jusqu’où peuvent aller ces gens ?

			– Allez savoir… Quand on croit deviner jusqu’où les pourritures sont capables d’aller, elles… »

			Rabatié s’arrêta de parler…

			Dans une pierre taillée en forme de cupule, une cervelle avait été prélevée d’une boîte crânienne, puis pilée en une sorte de bouillie grumeleuse comme les sinapismes d’antan… Un baume de mortification… Une dégradation honteuse… Des mouches avaient profité de la porte ouverte pour entrer…

			« Bon Dieu de bon Dieu… » lâcha Rabatié…

			Les deux hommes passèrent au milieu des crocs en inox, en essayant de distinguer le corps d’Hasumi… Ne reconnaissant rien, ils se dirigèrent alors vers le fond de la cellule… Des lamelles en caoutchouc protégeaient l’accès d’un véritable bloc opératoire où tout le matériel paraissait neuf… Deux tables de dissections en inox brillant étaient placées contre un renfoncement, juste à côté d’un chariot mobile où étaient alignés des scalpels de dissection, un hachoir de boucher, une scie à métaux en inox et une pierre à affûter… Mal nettoyée, la première table était assombrie par les écoulements de sang, souillée de restes de fluides épais… Sous la table, un seau était rempli de gros lambeaux de peau, enroulée comme du parchemin prêt à être stocké… Une dizaine de glacières bleues, réfrigérées par alimentation électrique, étaient empilées dans un angle… Des gros chiffres étaient peints en blanc sur le côté… Des tuyaux plastiques montaient vers le plafond tandis que ceux en cuivre, quadrillaient le mur…

			D’autres insectes volants étaient venus grossir les rangs de la nuée de mouches en perpétuel mouvement, formant ainsi une sorte d’excroissance dans le silence profond…

			« On ferait mieux de fermer la porte, les mouches commencent à se pointer sérieusement… dit Lauzet.

			– Je ne préfère pas… S’ils ont mis un dispositif de sécurité à la con, j’ai pas envie de rester enfermé… répondit Rabatié.

			– Comme vous voudrez… »

			Au bout d’une chaîne fixée au plafond, un cadavre avait pris la couleur de l’acajou… La chair et le sang s’étaient retirés… Mille plis avaient froissé son visage, devenu parchemin… Des tendons secs s’étaient rétractés et entouraient des morceaux de vertèbres jaunies à l’odeur cuivrée… Sur ces corps tannés, la peau séchée formait comme un coffrage cassant autour des muscles et des tendons… Les joues creuses et les lèvres pincées… Ses orbites, vidées de leurs globes oculaires, semblaient rivées sur Rabatié… Il tressaillit et détourna le regard…

			Qui étaient ces gens ?… Ces victimes… Fracassées dans leur chair… Suspendues en oripeaux humains… Dépouilles effroyables que la mort avait égalisées… Le podium de la mort…

			Peut-être des excédents d’expéditions punitives…

			Rabatié refit le chemin en sens inverse… Il s’arrêta devant plusieurs balances à organes aux plateaux tout inox…

			« Nous sommes tombés sur un important trafic d’organes… » dit-il à Lauzet qui surnageait dans le dégoût…

			Tous ces corps vidés, comme dévorés de l’intérieur… Dans un angle, des lambeaux de chairs encore flasques et des morceaux d’os étaient englués au milieu d’anciennes flaques de sang, figés et mêlés de caillots granuleux… Une main crispée avait été tronçonnée à la scie rotative… Une jambe de femme, dont de gros morceaux manquaient à l’intérieur de la cuisse, était posée sur un plan de dissection en inox…

			Les mouches opportunistes qui s’étaient faufilées tournaient à présent sur le dos comme des toupies, avant de mourir de froid, les pattes en l’air…

			Tout au fond de la salle, des corps desséchés ne tenaient aux crocs que par une seule vertèbre cervicale… Ce qui restait des chairs était rongé de moisissures vertes et noires… Il n’y avait que les blattes et les mouches qui pouvaient s’aventurer dans ce dédale d’abomination…

			Soudain, Rabatié aperçut un corps menu, sans tête, suspendu par le dos à un croc luisant… Vu son état, son arrivée paraissait récente… On lui avait ouvert les veines des deux bras et des deux cuisses… Un bac en plastique placé en dessous, avait récupéré le sang qui avait déjà été vidé… Il reconnut le bracelet serpent d’Hasumi et se mordit le poing… Il convulsa et ferma les yeux quand il vit que sa tête, méconnaissable et ensanglantée, était posée sur une tablette installée juste à côté… Son nez avait été cassé et son arcade était en capilotade… Des indentations frangeaient ses petits seins aplatis… Ses yeux, jadis noirs comme des éclats d’obsidienne, avaient été enlevés… Ses lèvres mortes au teint cireux étaient tordues par les ultimes cris qu’elle avait dû pousser… Les dents de devant avaient été arrachées, ce qui donnait à sa bouche un aspect insolite de vieillesse… Du sperme séché maculait ses joues et collait sa bouche comme pour l’empêcher de se plaindre…

			« Raaaaaaah putain !!! » ne put s’empêcher de râler Rabatié…

			Tous ces cadavres, encore enveloppés de quelques fibres musculaires… Têtes tranchées… Morts attigés… Corps torturés… L’effroi, le désespoir, la crainte… Le fourneau de l’enfer… Abasourdi, Rabatié ne pouvait détourner le regard de la tête d’Hasumi, dont les yeux fermés émergeaient dans cette lumière crue, tombant des néons fixés juste au-dessus…

			Lauzet déglutit avec difficulté, puis se détourna et chercha un coin pour vomir…

			« Bon, j’en ai assez vu pour aujourd’hui… Je remonte… Moi aussi, j’ai envie de gerber ! » s’écria Rabatié…

			Se tournant vers Lauzet, il lui dit :

			« Avant de gerber, donnez-moi les clés que je puisse refermer, sinon ça va empester tout le coin… »

			Quand il eut fermé à clé, il s’appuya contre la cloison… Au moment où il était entré dans cette cellule métallique, l’horreur avait fondu sur lui… L’envie de vomir le tenaillait mais ne se décidait pas à aller jusqu’au bout… Son esprit, qui imprimait des pages blanches, essayait d’évacuer la vision de tous ces corps qui ne cessaient de défiler devant ses yeux… Dans sa tête vibraient les hurlements des victimes qui appelaient à l’aide… Une aide qui ne viendrait jamais… Il se passa la main dans les cheveux… Après avoir vu le corps de la petite Hasumi, il n’avait pas l’intention de laisser ces ordures s’en sortir… L’affaire de la blondiche attendrait… Il voulait frapper un grand coup et terroriser tous ceux qui se croyaient au-dessus du jugement des hommes… Il avait horreur d’épater la galerie et préférait mener sa propre guerre avec précision… Néanmoins, il se sentait patauger dans l’inaction comme dans de la gadoue… Il ferma les yeux et donna quelques petits coups de nuque contre la cloison avant de se sentir soulevé par une rage trouble et exacerbée… Il se demanda s’il existait une limite à partir de laquelle la vision des horreurs passées prenait le pas sur l’avenir… L’image cauchemardesque du bracelet serpent d’Hasumi lui revint à l’esprit…

			De son côté, Lauzet commençait à récupérer… Le nez rouge et les deux mains à plats sur la cloison, il avait pris dix ans…

			« Ça va ? Vous récupérez inspecteur ? demanda Rabatié…

			– Ouuuuhhh… J’en ai vu des saloperies, mais là… Je vais en rêver toute la nuit !

			– C’est le métier qui rentre…

			– Je crois oui… J’ai un peu de mal à gérer ces choses-là… Il y a des moments où perdre la mémoire doit s’avérer très utile… Pfffffff… Tout oublier… Toutes ces visions d’horreur, toute cette fange de l’humanité, toutes ces culpabilités, le flot immonde de tous ces égouts… Allez hop !… Balayés, emportés dans les couloirs de l’oubli… dit Lauzet dépité…

			– Je crains qu’avec tout ça, il faille mettre Castaing sur le coup… C’est trop gros pour nous…

			– Est-ce que nous sommes obligés de mettre Castaing sur le coup ? demanda Lauzet

			– Obligés… Non…

			– Alors, laissons tomber… J’avertirai une autre section qui se débrouillera pour lui passer l’info… De toute façon, même si ce domaine appartient au Moonlight, ce n’est pas son secteur…

			– Mmmh, oui vous avez peut-être raison… Pour le moment, laissons tomber… Même pour l’ambulance, laissons tomber !… Allons plutôt voir si ce pauvre Gédéon est toujours dans sa paillasse… »

			Toujours menottée à la cuisinière par un poignet, Josette Dambiel ne pouvait quitter des yeux le cadavre de son Paulo… Elle se sentait traquée jusque dans sa tanière…

			« Mon Paulo ! Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ces enculés ! Paulo ! Paulo !… Attends, tu vas voir… Ils ne vont pas s’en tirer comme ça, les salauds !! »

			Elle appela en essayant de coordonner ses muscles faciaux et ses cordes vocales…

			« Gédéon !! Gédéon ! Viens immédiatement !!!… Viens voir Madame Josette !!! »

			Elle attendit une minute puis recommença en hurlant de toutes ses forces…

			« Gédéon ! Saloperie, tu vas te ramener oui ? Raaah sale petit voyou !!... Après tout ce que j’ai fait pour toi !! »

			Ne voyant toujours rien arriver, elle pesta en elle-même, le poing serré… À présent, il fallait qu’elle s’en sorte toute seule… Elle s’étira le plus qu’elle put, les jambes tendues… La menotte lui cisaillait le poignet… Avec le bout du pied, elle parvint à rapprocher la table juste à côté d’elle… Le clavelin roula et se brisa sur le sol… L’air s’emplit d’éclats de verre qui se dispersèrent un peu partout… Elle ôta une pantoufle et avec son gros orteil, commença à plaquer son pied contre le tiroir de sous la table… Elle le secoua et arriva à le faire coulisser hors de ses glissières, jusqu’à ce qu’il tombe par terre… La clé des menottes de Paul était du même modèle que celles de la police… Voilà… Elle était là… Elle était toujours là…

			Qu’est-ce qu’ils croyaient ces poulets !… Qu’ils allaient garder la Josette au frais pendant qu’ils furèteraient partout !!... Pour ensuite l’emmener à leur poulailler !!... L’interroger ??.... Peut-être qu’ils lui auraient fait des mauvaises choses ces fumiers !!.... Tous des culs boueux ! Ils croyaient qu’elle n’était pas assez intelligente pour leur fausser compagnie ! Eh bien ils allaient voir ces deux enculés !… À présent, c’est elle qui menait le grand carnaval macabre… Et elle seule !!

			La clé s’inséra sans forcer et tourna… La menotte défaite, elle se frictionna le poignet pour rétablir la circulation, puis se précipita au côté du corps de Paul… Elle pataugeait dans son sang, mais cela n’avait aucune importance… Le sang, elle connaissait… Elle ne pouvait détacher son regard halluciné du trou qu’il avait au milieu du front… Elle hésita à le bouger, la cervelle étant prête à se répandre tout entière sous son crâne… Elle se contenta de caresser ses cheveux blonds fadasses en l’embrassant sur la joue et sortit son portable…

			« Vous allez voir les poulets !… Je vous garantis que ça va chauffer pour vos matricules !!... Bandes de pourritures !! »

			Elle cliqua sur un numéro…

			Deux sonneries…

			Tenant le portable à deux mains, elle clama :

			« Allô, Monsieur Yawagumi… C’est Madame Dambiel… La police est ici… Oui, à l’élevage… Paul est mort… Oui… C’est eux qui l’ont tué… Oui, comme un chien… Deux !… Ils sont deux ! Ils ont trouvé la cave… C’est sûrement l’abruti de Gédéon qui leur a passé les clés… Non !… Pour le moment, il n’y a pas d’autres flics… Non, ils ne sont pas venus en voiture, je pense qu’ils ont dû arriver par le débarcadère… Il faut que vous veniez !!... C’est urgent !!.... D’accord !… Oui, je vais m’occuper de leur bateau !… À tout à l’heure… Merci !! »

			La communication coupa… Yoshikaï Yawagumi n’allait pas être de bonne humeur…

			« Voilà, c’est fait… C’était la première étape… Maintenant, les poulets, vous allez adorer la deuxième !! » dit-elle en prenant le trousseau de clés des box…

			Elle se leva et s’entailla le pied sur un bout de verre…

			« Merrrrdeeeeee !!!!! » cria-t-elle en soulevant son pied déjà boiteux…

			Elle enleva le bout de verre en grimaçant et enfila sa pantoufle… Avant de sortir, elle mit dans sa poche un couteau à désosser, puis descendit les escaliers de l’entrée en boitant vers les box éclairés… Elle les regarda comme si c’était un espace sanctifié…

			De sa paillasse, Gédéon avait tout entendu… Ainsi donc, les deux types étaient de la police… Un masque rageur s’était installé sur ses traits… Les yeux humides, il se recoucha en se triturant les bras… Il chercha la photo… SA photo… Il l’essuya avec sa manche et la serra contre lui…

			Une cohorte d’insectes rampait le long des box… La majorité des pit-bulls dormaient… Rivés à leurs larges colliers en cuir, les clous et les pointes argentées scintillaient en petits éclats… Quand ils l’entendirent arriver, les yeux écarquillés et les petites oreilles dressées, ils commencèrent à faire un foin de tous les diables et à sauter partout… Devant les box, Josette hésita… Les faire sortir tous les quatre, équivaudrait à une bataille à mort entre les pit-bulls et Gaspard… Non… Elle ne ferait sortir que les deux plus terribles, Kluber et Zoulou… Les deux balafrés… Avec eux, ça suffirait…

			À présent, les chiens n’aboyaient plus, ils glapissaient… Au milieu de ce vacarme assourdissant, elle déverrouilla au trois-quarts les loquets des portes avec un rictus de méchanceté… Quand les pit-bulls, qui tournaient sur eux-mêmes comme des fous, se jetteraient contre la porte, les loquets finiraient de se déboîter et libéreraient les chiens… Après, ce n’était plus son problème… Ces deux poulets, ils n’avaient pas été invités !….

			 Josette trouvait son stratagème génial… Quand les hommes d’Iganawa arriveraient, elle tuerait cet abruti de Gédéon, puis s’occuperait du petit jeune qui lui avait meurtri le genou… Peut-être qu’avant de le suspendre à un croc, elle lui trancherait les couilles et les conserverait dans un bocal, pensa-t-elle en caressant le manche du couteau à désosser…

			Elle ouvrit le portail et fila en direction du débarcadère en boitant…

			Pendant ce temps au rez-de-chaussée

			Quand Rabatié arriva dans la cuisine, il resta stupéfait en voyant la menotte ouverte et qui pendait… La clé était restée dessus…

			« La salope !… Elle avait une clé !! » clama Rabatié

			Lauzet jeta un coup d’œil en direction de l’unique fenêtre de la pièce…

			« Elle s’est tirée !… Vite allons dehors ! »

			Ils foncèrent sur le perron de l’entrée et regardèrent de tous les côtés… Personne… Josette avait filé…

			« Pourquoi les clebs aboient comme ça ? demanda Lauzet.

			– Mmmh, à mon avis, quelque chose a dû les énerver…

			– On va se séparer… Bon Dieu, il nous faut la retrouver, elle ne doit pas être bien loin ! » ordonna Lauzet…

			Les portes des deux box s’ouvrirent presque en même temps… Les pit-bulls se figèrent… Dans leur tête, tout ça n’était pas normal…

			Tout à coup…

			« Oh nom de Dieu !… Marc regardez ! Les chiens ! » s’écria Rabatié…

			Sentant une menace, les deux pit-bulls avaient fait le tour de l’enclos et arrivaient comme des fusées dans leur direction… Ils n’aboyaient plus… Ils grondaient, les babines retroussées et la langue pendante… Quelques dizaines de mètres à peine les séparaient… Deux boules de muscles avec des babines écumantes et des petits yeux qui n’exhalaient que de la froideur… Déterminés, ils venaient défendre leur territoire et ça, jusqu’à la mort… En quelques secondes, ils étaient sur eux… Hystérie canine caractérisée…

			En reculant, Rabatié trébucha sur l’escalier… Déstabilisé, il fit feu et malgré le tir en simple action et la faible distance qui les séparait, il manqua Kluber… Quand le chien arriva sur lui, les dents claquèrent mais le deuxième coup de feu lui perfora le poitrail… Mort sur le coup, il couina et roula sur le flanc… Lauzet fit un pas de côté et dégaina son Vektor, mais Zoulou était trop rapide… Ses mâchoires se refermèrent sur son épaule et le coup de feu partit dans les airs… Pop… Le choc fut terrible… Lauzet partit à la renverse et lâcha son arme… Malgré les mâchoires en acier blindé de Zoulou, les dents ne traversèrent qu’en partie le gilet en kevlar… Il ne leva jamais la tête, trop affairé à serrer ses mâchoires sur l’épaule de Lauzet, dont la douleur cuisante écorchait les chairs… Un hurlement de douleur enfla dans sa gorge et un mouvement de marée se logea dans ses tempes, lui donnant un début de tournis… Rabatié s’était relevé… Il choisit l’angle de tir pour ne pas toucher Lauzet, appuya le canon du Vektor sur l’oreille de Zoulou et fit feu… La tête du chien explosa et parsema le visage et le torse de Lauzet, de matières organiques sanguinolentes, lui façonnant l’apparence d’un Tokoloshe cryptide…

			La morsure avait déchiré légèrement le haut du gilet… Par contre, le morceau de chemise qui avait disparu, laissait entrevoir quatre gros trous rouges… Rabatié dégagea le chien sur le côté et le tira par les pattes arrière… Lauzet, qui gisait au sol, n’y voyait plus rien et se releva péniblement…

			« Ça va ?

			– Raaaaaah… J’ai connu des jours meilleurs… dit-il avec l’entrain de l’oiseau mazouté…

			– Hum… Costauds ces gilets ! ironisa Rabatié en touchant le tissu lacéré…

			– Vive le progrès… répondit Lauzet en ramassant son arme…

			– Restez là, cette folle a dû aller au débarcadère… Récupérez pendant que je m’occupe d’elle et je reviens… Je vais appeler Séverac pour le prévenir… Tenez, prenez mon mouchoir et essuyez-vous les yeux…

			– OK… » fit Lauzet les yeux fermés et égarés dans un visage crépusculaire…

			Coude au corps, Rabatié fonça et descendit la pente vers le débarcadère… Pendant ce temps, Josette Dambiel n’était plus qu’à 200 mètres du bateau… Son pied, qui saignait abondamment, l’obligea à s’arrêter pour le bander avec un mouchoir…

			« Tu me le paieras sale flic… C’est ta faute si je me suis tailladé le pied… » marmonna-t-elle entre ses dents…

			Sur le bateau, Séverac s’était assoupi depuis dix minutes… Assis sur le siège passager, il avait mâchouillé son deuxième panatela éteint, puis ses médicaments l’avaient fait sombrer petit à petit dans le sommeil… Quand Josette arriva près du débarcadère et qu’elle aperçut le bateau, d’un bond, elle se cacha derrière la végétation… Elle savait qu’il ne lui restait plus que 30 mètres pour basculer dans la Seine et finir cette putain d’aventure…

			« Mmmh, c’était bien ça, vous êtes venus en bateau les poulets… Voilà pourquoi on ne vous a pas entendus arriver… Mais à malin, malin et demi… » marmonna-t-elle en se tenant le pied…

			Ces mots sortirent de sa bouche en un flot incontrôlé…

			En voyant Séverac dormir, elle mit sa main dans sa poche et la crispa autour du manche du couteau…

			« C’est ça, dors bien ma poule, je vais m’occuper de toi… De toi, de toi, de toi… »

			Elle passa sa main sale sur ses yeux pour enlever la transpiration… Son pied la faisait horriblement souffrir, mais ce n’était pas ça qui allait l’arrêter, même si son visage était crispé sous l’effort et la douleur… Elle ne pouvait s’empêcher de voir le trou rouge au milieu du front de Paulo… Volcan éteint… Ses yeux scrutant le vague ne la quittaient pas et couraient avec elle… Le couteau avait troué le bas de sa poche, elle le prit et le serra dans sa main à s’en rendre les jointures blanches… Elle avança, courbée, tendue… Une lionne à l’affût… Ses yeux hagards tournoyaient dans la nuit… Plus que trois mètres et elle égorgerait ce porc qui jouait les taxis pour poulets…

			L’occasion de se réveiller fut donnée à Séverac, lorsque son portable sonna… La sonnerie s’arrêta pour reprendre immédiatement… Il ouvrit un œil et sentit le bateau bouger quand Josette sauta dedans en tenant son pied ensanglanté en l’air… L’éclat de la lame au-dessus de sa tête le réveilla complètement… Réagissant en catastrophe, ses muscles se réorganisèrent et il bloqua d’abord le bras armé du couteau puis l’autre… La lame n’était qu’à dix centimètres de son œil et cette femme continuait à pousser dessus… Il n’en croyait pas ses yeux, elle se mettait à gigoter comme une folle et à hurler comme une démente des chapelets de jurons… Tous deux s’écrasèrent au centre du bateau… Elle parvint à se dégager d’un bras et essaya de lui mordre le visage… Agrippés l’un à l’autre, ils se débattaient furieusement. Séverac commençait à battre en retraite… Mais où étaient donc les deux autres ? Il se releva en se jetant en arrière si brusquement qu’il passa par-dessus bord, emportant la femme avec lui… L’eau était fraîche et poisseuse… Il remonta à la surface et but la tasse… L’eau de la Seine n’était pas ce que l’on fait de mieux… Les armatures du gilet se gorgeaient d’eau rapidement et l’obligeaient à remuer frénétiquement les bras avec le visage de quelqu’un qui se retient pour ne pas éclater… Il commençait à avoir froid… Sur le pont, le portable continuait de sonner… Il chercha la femme en tournant plusieurs fois sur lui-même, mais ne la vit pas… Il pensa qu’elle avait dû couler… Soulagé, il s’accrocha laborieusement au bateau avec ses deux mains et parvint à hisser une jambe sur la console du petit bastingage…

			Soudain, la femme surgit hors de l’eau, comme un monstre catapulté par un gigantesque ressort et lui fit lâcher la jambe… Le couteau était toujours dans sa main… Elle s’accrocha à sa ceinture et leva le bras armé pour le poignarder… Devant ses yeux, la lame lançait des éclairs métalliques et bleutés alors que l’eau était aussi noire que la nuit… Séverac lâcha le bateau et malgré son gilet, esquiva le coup en la frappant sur le bras et lui servit un crochet aussi puissant qu’un analgésique… La vieille tordue résistait, quant à lui, il ne pouvait presque plus respirer… À cet instant, il comprit que s’il ne voulait pas mourir, il devrait se montrer implacable… La vie contre la mort… Il se jeta sur Josette en appuyant sur ses maigres épaules et ne put éviter une estafilade sur son bras… Il lui tordit le poignet jusqu’à ce qu’elle lâche le couteau et arriva à se maintenir sur ses épaules… Un cerceau de fer enserrait sa poitrine dans un carcan d’adrénaline… Sa seule chance était de la noyer… Prise de panique, Josette se débattait et plantait ses ongles dans les bras de Séverac, mais rien n’y faisait… Au prix d’un terrible effort, elle arriva à remonter à la surface pour prendre de l’air, la bouche ouverte et les yeux exorbités par la peur… Séverac lança un ultime assaut et se hissa de nouveau sur ses épaules, réussissant ce coup-ci à la bloquer avec ses genoux… Il crispa tout son corps et ferma les yeux en attendant que les violents soubresauts ralentissent, puis s’arrêtent… Son cœur n’était pas loin d’exploser mais il tiendrait jusqu’au bout… Les soubresauts de Josette Dambiel s’espacèrent, puis devinrent moins violents… Dans quelques secondes, elle se séparerait de son futur… Quand tout s’arrêta, il lâcha son étreinte et Josette remonta à la surface, les bras écartés comme dans un mouvement de joie, puis coula lentement devant le bateau…

			Hors d’haleine, Séverac s’accrocha à nouveau au bateau… Un voile sombre occultait sa vue… L’air s’était mis à sentir la vase noire et huileuse… Épuisé, il ferma les yeux et respira un grand coup… Son cœur avait tenu, mais son dos et ses genoux étaient douloureux… Il se retourna lorsqu’il entendit Rabatié, qui arrivait en courant, tenant le Vektor à deux mains devant lui…

			« Tu l’as eue ?? » cria Rabatié…

			La poitrine de Séverac se soulevait à intervalles réguliers…

			« Pfffou pffffou… Je… Je… croyais que… que… que j’allais y… y rester !!....Ces… con… conneries, ce n’est plus de… mon âge !

			– J’ai essayé de te prévenir par téléphone !

			– Je… je sais… Je n’ai… répondre… J’avais déjà cette… cette… cinglée sur le dos !

			– Tu t’en es sorti, c’est l’essentiel… Mais ton bras est blessé ?

			– Ce n’est… qu’une… coupure… Cette sa… salope a réussi à me… ta… taillader !

			– Il te faudra sûrement des points… Là-bas, c’est le bazar… Lauzet s’est fait mordre, mais je pense que ce n’est pas trop grave, je retourne le chercher et on s’arrache d’ici… Je suis sûr que cette tordue a rameuté toute la cavalerie du Moonlight… D’ici une demi-heure, je pense qu’il y aura de la visite…

			– Et… la fille ?

			– La fille… Elle est morte !… Je t’expliquerai plus tard… Tiens-toi prêt à partir d’ici une vingtaine de minutes !… Tu veux que je t’aide à remonter ?

			– Pas… pas la peine, je vais… y… arriver ! dit-il en s’extirpant de sa tombe aquatique…

			– OK, je retourne là-bas… ! » lança Rabatié

			Malgré son épaule déchirée, Lauzet avait réussi à enlever son gilet en Kevlar… Écœuré par l’odeur et les restes du crâne de Zoulou sur son visage, il s’était nettoyé vigoureusement à l’évier du rez-de-chaussée, mais son teint gardait encore une couleur orangée…

			« Aaah… Vous présentez mieux que tout à l’heure ! lui cria Rabatié qui arrivait en soufflant…

			– Mmmh, ça ira… Mais mon épaule me fait un mal de… chien, si j’ose dire…

			– Osez mon cher, osez !… répliqua Rabatié en regardant la morsure. C’est pas joli, il va falloir des points…

			– Je m’en occuperai… Et Séverac ?

			– Eh ben comme vous, il va lui falloir des points… Il s’en est sorti mais il a eu de la chance… La femme l’a fait tomber dans l’eau, alors il s’est senti obligé de lui apprendre la plongée sous-marine… Une dernière plongée, dirais-je… Il ne va pas falloir trop moisir ici, la cavalerie ne va pas tarder… Mais allons d’abord chercher Gédéon… Je pense qu’un séjour à l’hôpital ne lui fera pas de mal… »

			Gédéon était couché sur sa paillasse… Quand il les vit, il se recroquevilla comme la première fois…

			« Qu’est-ce qui se passe ? Tu ne nous reconnais pas ? demanda Rabatié.

			– Vous êtes de la police !!... Vous êtes des menteurs !! cria-t-il, les mâchoires crispées…

			– Non !… Moi, je ne suis pas de la police… Il n’y a que ce monsieur qui est un inspecteur et il est là pour t’aider, Gédéon… »

			Tout le mépris du monde, plus des projets de vifs dégoûts apparurent sur sa bouille… « Pour m’aider ? Ça m’étonnerait !

			– Oui pour t’aider… Tu vas venir avec nous… On t’emmène à l’hôpital pour soigner ta main et te donner à manger correctement… Il faut se dépêcher…

			– Je ne veux pas aller à l’hôpital ! Où est m’dame Josette ? Je ne l’ai pas vue revenir !! » 

			Ses yeux s’emplirent de larmes qu’il tenta de réprimer en serrant les lèvres…

			« Elle est partie… Elle t’a abandonné Gédéon…

			– C’est pas vrai, elle ne m’a pas laissé seul avec les chiens !

			– Si… Tu es tout seul maintenant… Il ne te reste plus que nous… Mais n’aie pas peur, l’inspecteur et moi on va s’occuper de toi…

			– Moi, je veux rester ici ! tempêta Gédéon.

			– Tu as de la famille ? Ou quelqu’un chez qui aller ?

			– Mmmh non… dit-il en ramenant ses genoux contre lui.

			– Tu n’as pas de famille ?

			– Non !… Mais je veux rester ici !

			– Dis-moi… Et tu n’as pas de fiancée ?… Peut-être que tu ne t’en souviens pas ? » fit Rabatié comme s’il n’avait rien entendu…

			Gédéon se trémoussa dans des gestes désordonnés et appuya sur le bouton du réveil pour qu’il sonne…

			Les deux se regardèrent… L’empan mnésique de ce garçon serait-il en dessous de la moyenne ?…

			« Tu as une fiancée et tu ne veux pas nous le dire ! » s’écria Rabatié en souriant…

			Gédéon les regarda avec l’air nauséeux qui naissait de ce mélange de peur et de révolte et qui lui lacéraient les entrailles… Une âme perdue…

			« Non, ce n’est pas ça… Mais je ne la vois plus…

			– Qu’est-ce que tu caches dans ta main ?… Allez, montre-nous ! demanda Rabatié.

			– Non ! Je ne veux pas vous la montrer… Et puis… Vous n’avez pas le droit de me la prendre ! C’est ma photo ! Elle me l’a donnée ! dit-il d’un ton geignard.

			– Gédéon… Dis-moi, c’est une photo de ta fiancée ? On ne veut pas te la prendre… Si on la voit, on peut lui dire qu’elle vienne te voir…

			– C’est vrai ? dit-il avec un air de brebis…

			– Bien sûr… Allez montre-nous cette photo… Après, il va falloir partir d’ici… »

			Des vrombissements de moteurs de voitures et de portières qui claquent se firent entendre sur le devant de la propriété… Des ordres secs donnés en japonais arrivèrent jusqu’à leurs oreilles…

			« À présent, il faut vraiment y aller !! » dit Rabatié…

			L’ignorance étant, paraît-il, une bénédiction, la joie naïve du primitif se lut dans ses yeux et Gédéon lui tendit la photo… Rabatié y jeta un rapide coup d’œil… Son regard se figea et il crut qu’il rêvait…

			« Nom de Dieu Marc !! Regardez !! Sur la photo, c’est la blondiche !! Alors ça !!... La blondiche est venue ici !!!

			– Houla !… C’est quoi ce merdier ? gloussa Lauzet…

			– Alors là, cher ami, je n’en sais rien fichtre rien !

			– Elle fait dans le déjanté ?

			– Apparemment ! Bon ! Gédéon, tu viens avec nous !… C’est un ordre !

			– Mais, mais non je… »

			Les faisceaux des lampes torches se rapprochaient et tournoyaient dans l’atmosphère tiède tels des papillons de nuit prisonniers d’un bocal de verre… Il était temps pour Rabatié de filer avant de perdre l’avantage… Il le prit par le bras et lui cria…

			« Si tu veux mourir, tu restes ici !! Si tu veux revoir ta fiancée, tu viens avec nous !! »

			Des balles sifflèrent dans tous les sens, comme des menaces de mort… Armés de fusils automatiques, les yakuzas, qui semblaient furieux, arrivaient en marchant à trois mètres l’un de l’autre, se déployant en une ligne de feu dispersée sur la largeur du domaine, comme pour une battue au sanglier… Voyant ça, une vague de nausée commença à gravir la paroi de l’estomac de Gédéon… Il sauta de sa paillasse et s’agrippa avec une force qui imprimait la marque de ses ongles noirs sur le bras de Rabatié qui, stupéfait de le voir accepter de venir, jeta un rapide coup d’œil vainqueur à Lauzet qui soutenait son épaule… Ils enjambèrent le corps du garde mort sur les marches d’escaliers… Gédéon trébucha sur des gamelles pour chiens qui traînaient par terre… Comme il ne restait qu’une seule balle dans le chargeur du Vektor, Rabatié s’empara du AK-47 et lâcha une longue rafale… En riposte, des balles en tirs rapprochés passèrent très près de leurs têtes… Lutter contre des yakuzas armés jusqu’aux dents n’était pas un plan très prometteur ; la fuite restait la solution la plus rationnelle…

			Ils coururent vers le débarcadère sans se retourner mais le départ fut moins rapide que prévu… Lauzet était à la traîne… Une balle qui l’atteignit en plein milieu du dos tomba sur le sentier, repoussée par le gilet en kevlar, mais faillit le faire chuter… Il crut s’être fait charger par un taureau et se rattrapa de justesse… Des rafales de tirs automatiques balayèrent l’atmosphère… Des touffes d’arbustes tourbillonnèrent, projetant des brindilles en tous sens, dans l’air strié par les balles couvertes de cuivre brûlant…

			En entendant les coups de feu, Séverac avait tourné la clé de contact et appuyé sur le démarreur… Même en piteux état, il était encore du monde des vivants… Le moteur qui tournait avec un ralenti sage et puissant, maintenait le nez du bateau orienté dans la direction de la fuite… Pour calmer tout le monde, Rabatié dégoupilla sa grenade CS300ML qu’il fit rouler sur le sentier… Un épais nuage jaunâtre se forma, arrêtant les cris des poursuivants… Tous les trois sortirent comme des fantômes de la fumée et sautèrent dans le bateau d’un même élan… Le bateau tangua légèrement et Séverac poussa les gaz à fond… Le bruit du V8 remplit l’air, couvrant ce que Gédéon était en train de dire…

			Des balles tirées au hasard firent éclater des branches penchées en lacérant les feuilles, d’autres ricochèrent sur la coque du bateau sans gravité… Pour ne pas passer par-dessus bord, Rabatié se cala sur le siège arrière… Des balles fusèrent dans l’eau en traçant des sillons de petites bulles… L’adrénaline retombait progressivement… La soirée n’était pas terminée, il fallait s’occuper des blessés et de Gédéon… Il se rappela que Jeewoong lui avait demandé de l’appeler, quelle que soit la nouvelle et à n’importe quelle heure… Sa montre affichait 23 h 50… Demain, il lui prendrait un billet pour Marseille… Avec son doigt, il balaya l’écran de son portable et cliqua sur son numéro…

			Il s’attendait à un long cri de chagrin… Il y eut un long cri de chagrin…

		

	
		
			 

			Le lendemain

			17 h 28 

			Rabatié avait fini de caser tout son petit monde… Des rides de fatigue, droites comme des cordes à linge, étaient apparues sur son front… Les bonnes vibrations matinales s’étaient enrayées, comme paralysées… Il avait accompagné Jeewoong à la gare de Lyon… Son portable détruit, elle n’avait pas le moral… Sa peau n’étant pas maquillée, son petit nez et son menton étaient rougis par la fatigue… Deux sillons douloureux avaient creusé ses cernes et ses lèvres étaient blanches… Au moment de partir, elle éclata d’un sanglot aigu de gamine et plongea son visage contre la poitrine de Rabatié… Il lui passa le bras autour de l’épaule et l’embrassa tendrement… Il avait réussi à loger les recommandations entre deux crises de larmes et ça, c’était plus que bien… Malgré son chagrin, elle se cala contre la vitre et souffla un baiser dans sa direction… Le TGV hors de la vue, il s’était raclé la gorge avant de téléphoner à la brave Clémence pour lui annoncer qu’elle allait devoir récupérer la Coréenne chez elle pour quelques jours…

			Séverac se reposait chez lui avec ses huit points de sutures, quant à Lauzet, il s’était mis quelques jours de convalescence… Motif : Un maudit chien, sorti de nulle part, qui l’avait mordu près de chez lui, bien entendu sans aucune raison…

			En ce qui concernait Gédéon, il resterait pendant quelque temps en convalescence à l’hôpital Ambroise Paré… Au service des urgences, l’opération pour lui enlever les deux doigts qui commençaient à gangrener, s’était bien déroulée… Dans l’après-midi, Rabatié lui avait rendu visite… Les longs couloirs… Beaucoup de monde… Des ambulances arrivaient et repartaient… Des gens allaient et venaient, courant, se heurtant, poussant des civières sur des châssis roulants… Un médecin et une infirmière le croisèrent en courant… Chambre 408… Gédéon était allongé, sa main bandée était posée sur sa poitrine… Il leva les yeux vers Rabatié, avec un sourire un peu las, comme s’il émergeait d’un rêve… On l’avait lavé et rasé… Propre et sans puanteur, la paix avait commencé à se rétablir dans sa tête… Au début, Rabatié et lui étaient restés silencieux à se regarder… Son voisin, la tête bandée, regardait sans y toucher le plateau-repas… Rabatié essayait de deviner les doutes qui pouvaient nicher chez ce personnage et les obstacles qu’il allait devoir surmonter dans sa nouvelle vie… Le collier en fer avait laissé sur son cou, des écorchures mal soignées qu’il avait fallu désinfecter et recoudre… Et puis tout à coup, Gédéon s’était mis à parler… Malgré l’affliction qu’il affichait la veille, le stress et les inquiétudes s’étaient calmés… Il n’avait pas l’air triste et malgré l’amputation de ses deux doigts, il ne présentait aucune apathie…

			Rabatié comprit brusquement que dans sa pauvre vie, ce garçon n’avait jamais été alarmé ou tourmenté… Avec une diabolique habileté, les Dambiel lui avaient forgé un instinct d’autodestruction… Quel âge pouvait-il avoir ?… 25… 30 ans…

			La police devait passer pour l’interroger…

			Sans le brusquer, Rabatié avait dirigé la conversation sur la fameuse photo qui était rangée à l’intérieur du tiroir de la tablette métallique…

			« … Et il y a longtemps que tu ne l’as pas vue ?

			– Oh oui… Je crois que la dernière fois, c’était au mois de mai… Euh non, au mois d’avril… Avant elle venait de temps en temps à l’élevage pour voir m’sieur Paul… Puis, elle n’est plus venue…

			– Et elle venait pour te voir à toi aussi ?

			– Oui…

			– Tu étais content quand elle venait te voir ?

			– Oui… Oh, on s’est embrassés plusieurs fois… dit-il, les yeux pleins de souvenirs encore flous…

			– Ah… C’est très bien ça… Et dis-moi… C’est quoi son nom ?

			– Sonia…

			– Sonia… C’est sympa comme nom… Et tu connais son nom de famille ?

			– Non…

			– Elle venait toute seule ?

			– Oui, sauf la dernière fois, elle était venue avec un docteur… Un vieux docteur…

			– Ah !… Et il t’avait soigné ce docteur ?

			– Non, il ne venait pas pour ça, ils avaient l’air d’être amis…

			– D’être amis, avec Monsieur Paul ?

			– Non, d’être ami avec Sonia… Avec m’sieur Paul, il parlait sérieusement…

			– Tu les as entendus parler ?

			– Non…

			– Et comment tu sais qu’ils parlaient sérieusement ?

			– Parce qu’il avait des papiers qu’il faisait signer à m’sieur Paul…

			– Ils sont venus plusieurs fois ?

			– Non, une seule fois…

			– Tu te rappelles comment il était ce docteur ?

			– Pas trop, il était vieux et il portait un chapeau… Et puis, il avait une grosse moustache blanche… »

			La porte de la chambre s’ouvrit et une jeune infirmière remplie de patience et de gentillesse entra en poussant un chariot de soin…

			« Excusez-moi Monsieur, les visites sont terminées… Je dois lui changer le pansement… Vous pourrez revenir demain, si vous voulez… lui dit-elle avec un charmant sourire…

			– Pas de problème Mademoiselle, j’allais justement prendre congé… reprit Rabatié.

			– Au revoir Gédéon… Repose-toi, tout va bien maintenant…

			– Vous reviendrez me voir ?

			– Oui, je reviendrai te voir… Au revoir Mademoiselle…

			– Au revoir Monsieur… »

			Quand il sortit de l’ascenseur, il fut soulagé de se retrouver à l’air libre… Il avait chaud et languissait de faire comme le soleil : se coucher… On aurait pu croire que le monde entier avait chaud… Comme l’odeur des hôpitaux lui donnait mal à la tête, il préféra rentrer à pied…

			19 h 35 

			De retour à l’hôtel, il laissa un message à Séverac pour demander s’il avait reçu les renseignements et les coordonnées de ce toubib helvète, puis il appela Clémence pour savoir si tout s’était bien passé… Ensuite, il se glissa pour la troisième fois sous la douche et décida qu’elle serait longue et brûlante… Il se lava plusieurs fois le corps et les cheveux, comme s’il voulait se débarrasser à tout jamais des miasmes et de la poussière des Terres du Bosc… Le dos contre le carrelage et les bras le long du corps, il laissa l’eau brûlante ruisseler un bon moment sur lui… Le temps s’était arrêté… Il inspira et sortit de sous la douche, le corps fumant… Il se changea avec des vêtements propres qui lui parurent affreusement grands et aussi lourds qu’un sac de cailloux…

			Pourtant, c’étaient bien les siens…

			Il sortit sur le balcon et regarda sans rien voir la ligne brisée et soulignée de mauve que dessinaient les toits, en se remémorant les horreurs dont il avait été témoin la veille… Il revoyait la tête décapitée d’Hasumi qui lui parlait, les orbites vides… Son bracelet taché de sang montait en spirale tel un serpent autour de son bras… Tous ses organes acheminés à travers le monde… Articles ni repris, ni échangés…

			Sur le boulevard des Italiens, les éclairages publics et des boutiques avaient fait la peau à l’obscurité mais n’arrivaient toujours pas à transformer la nuit en une imitation de jour… La circulation se faisait pare-chocs contre pare-chocs… L’envie de sortir lui avait passé… Il referma la fenêtre… Il n’avait pas faim et se sentait écrasé, comme pris sous un vent catabatique…

			Les questions bourdonnaient comme des mouches dans sa tête… La boule nauséeuse de son estomac virait à la colère et la colère à une sorte de rage portée à son point d’incandescence…

			20 h 16 

			Son téléphone le tira de son bourdon…

			« Salut Jérôme… J’ai les infos sur ton toubib… clama Séverac…

			– Déjà !

			– Eh oui… Sans rien te dire, j’avais demandé à Chavignol de prendre les renseignements… C’était le lendemain du jour où tu étais allé fouiner chez le frangin…

			– OK bien vu… Et comment va ton bras ?

			– Je survivrai…

			– Très bien… Alors ?

			– Alors ! Ton toubib, il est à la retraite… Cela fait quatre ans qu’il n’exerce plus et il a déménagé en Italie… Plus exactement à Venise…

			– Gooondolieeeer !!

			– Tu l’as dit ! Il a acheté une grande maison dans le centre de Venise, près du pont du Rialto… Si tu veux aller y faire un tour pour lui poser quelques questions, tu peux noter son adresse : 38 Strada Salizzada… Il faut que je te dise une chose… Sois prudent, les représailles devraient se manifester dans pas longtemps… N’oublie pas que tu as contribué à démanteler une plaque tournante de leur immonde trafic… Et puis, pour ce qui est de la carte mémoire, ce ne sont que des photos du frangin prises à Genève avec un type inconnu au bataillon… Je sais que c’est à Genève puisqu’on aperçoit leur fameux jet d’eau sur le lac Léman…

			– À Genève ? Qu’est-ce qu’il foutait à Genève le frangin ?

			– Ah ça par contre, je n’en sais rien… Le type sur les photos, c’est peut-être ce Barskey… Je t’enverrai une paire de photos sur ton portable… Par contre, Castaing m’a dit qu’un certain Ikoda Oshimoto était arrivé en France et remuait ciel et terre pour retrouver sa sœur… Et sa sœur, c’est, ou plutôt c’était, Hasumi Oshimoto…

			– C’est maintenant qu’il s’en inquiète ?

			– Ils étaient fâchés à cause d’une histoire de famille et s’étaient perdus de vue… C’est elle qui l’avait contacté et lui avait raconté comment elle s’était retrouvée dans une boîte tenue par les yakuzas à Paris…

			– Il voulait la ramener au Japon ?

			– Oui… Je peux te dire qu’il a mis un sacré bastringue dans les bureaux des collègues… Il se plaignait que la police française était composée d’incapable, de branleurs, etc., etc. Il voulait alerter son consulat car il croyait à une simple disparition…

			– S’il veut avertir son consulat, que grand bien lui fasse… Il est au courant qu’elle est morte ?

			– À présent oui, un collègue s’est chargé de le lui annoncer… Il est fou de douleur… Lauzet a pris des renseignements sur lui, ce n’est pas un tendre… Le genre à t’arracher les ongles si tu lui passes devant à la boulangerie… Il a déjà fait six ans de tôle et son gang est basé à Osaka…

			– C’est un mafieux lui aussi ?

			– Pas du tout… C’est un gang qui a des ramifications à Los Angeles… Il fait des affaires avec des narcotrafiquants d’Amérique du Sud… Oh… Je suis obligé de te laisser, Marthe me fait signe que nos invités arrivent… On se tient au courant… À bientôt… »

			Il raccrocha…

			Séverac estomaquait toujours Rabatié… En quelques jours, il récoltait à chaque fois de solides informations… Il mit son portable en charge, en se disant qu’il était grand temps d’aller rendre une petite visite à ce docteur Barskey, reconverti en gondolier… Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas mangé de salade caprese, des agnolotti accompagnés de tranches de polenta, le tout, arrosé d’un vin rouge de Montepulciano, mais on pouvait toujours rêver…

			Pour le moment, il fallait qu’il réfléchisse et c’était de silence qu’il avait besoin… Il s’allongea tout habillé sur le lit et posa sa tête sur l’oreiller…

		

	
		
			 

			Venise

			Latitude : 45° 26’ 13” Nord Longitude : 12° 19’ 57” Est
Dimanche 27 septembre
Aéroport Marco-Polo

			18 h 05 

			À Venise, l’automne pointait le bout de son nez, toujours plus beau et plus chaud que jamais… Sur le tarmac, la tiédeur de la fin de journée était si dense, qu’elle semblait vouloir s’affaisser sur la tête des passagers qui descendaient la passerelle du Boeing 777… Pour Rabatié, la touffeur qui régnait dans l’air lui faisait l’effet d’une armure de chevalier trop étroite…

			Il récupéra sa valise et, en se faufilant entre les voyageurs, trouva un motoscafo qui le mena au ponton Bacino Orseolo, juste en face de la Piazza San Marco, inondée de touristes et de pigeons… Accrochés à des mâts rouges et blancs, des étendards héraldiques flamboyaient comme des torches en plein vent… Sous l’effet de la chaleur, la ligne d’horizon tremblotait comme au-dessus d’un four à pain… Quand il mit le pied sur le quai, il lui sembla monter dans une véritable machine à voyager dans le temps, regorgeant toutefois de boutiques branchées et de restaurants cossus… Ici, les époques perdaient de leur épaisseur…

			Immense conurbation entre la mer, la cité historique et les faubourgs…

			Le festin de couleurs et les odeurs lui sautèrent aux yeux et à la gorge comme des brigands embusqués… Venise était véritablement la capitale de la couleur et Rabatié se trouva incapable d’assimiler toute cette palette, sa vision étant ligotée par l’étroitesse du regard de l’importun qu’il était… Les bâtiments étaient fraîchement repeints de couleur pastel et les boutiquiers accueillaient tous les clients avec des rires, des bons mots et des sourires bienveillants… Il s’arrêta devant le lion ailé de la basilique San Marco, un édifice étonnant et déroutant à la fois, ultime témoin des fastes volontiers ostentatoires de l’ancienne puissance vénitienne… Des peintres en aquarelle et des dessinateurs au fusain, unis sous les mêmes parasols, rivalisaient de talent pour donner de la profondeur à leurs toiles… Assises en terrasse, des Anglaises aux chapeaux de paille entourés de rubans multicolores se laissaient aller à boire du spritz et du Cartizze sous l’œil amusé des pigeons qui voletaient tout autour… Des enfants couraient sur la place et riaient au soleil… Ils étaient heureux… Les colonnes du Palais des Doges, dont la suprême élégance de la façade de marbre rose et blanc était imperméable aux critiques d’un Zoïle, formaient un lien prestigieux entre la Piazza et la Laguna… Les bandes décoratives des pavements rappelaient certains tapis de l’époque persane… Sur la place, des jeunes filles riaient à pleine gorge… Leurs cheveux bouclés dansaient sur leurs épaules… Elles étaient heureuses, insouciantes, dégageant autour d’elles cette impression de fragilité radieuse que générait la fraîcheur de leur jeunesse…

			Rabatié les regarda en souriant…

			Ensuite, il traversa un quartier très ancien où les couleurs délavées s’étaient muées en pastel paisible, rappelant le temps où Venise était encore loin de l’image qu’elle offrait aux touristes d’aujourd’hui… C’était les temps médiévaux où tous les Non-Vénitiens étaient affublés du nom de « Brutta Razza »… Les altane, si propices aux déclarations d’amour faites d’intonations nébuleuses propres au dialecte vénitien, semblaient près de s’effondrer… De partout surgissaient des petits ponts en pierre, qui obligeaient les plus grands à baisser la tête… Le jargon urbain moderne, constitué de bruits de moteurs, était remplacé par le glissement souple des gondoles… Des entrelacs de canaux bordés de résidences pittoresques restaurées luttaient contre l’air chargé de sel en provenance de la Laguna… Il fendit plusieurs grappes de touristes qui stagnaient en jacassant autour du double passage du pont des Soupirs… Comme le vent s’était levé, les chapeaux des dames étaient maintenus en place par des mains fines et légères…

			Au-delà des ponts, le décor s’agrandissait…

			Accosté au quai, le pilote d’un bateau-taxi lui fit signe… Rabatié lui donna l’adresse de l’hôtel San Giacomo… Le pilote lui cria :

			« Non c’è problema* ! » (*Pas de problème !)

			Il gagna son hôtel sans trop savoir ce qu’il avait appris, ni ce qu’il fallait penser de ce docteur Barskey… Il prit la direction de l’hôtel… Ce soir, il réfléchirait en massant ses pieds douloureux…

			Au fond de la Lagune, le soleil saignait, blessé d’être contraint au coucher…

		

	
		
			 

			Hôtel San Giacomo

			Chambre 209

			La chambre était une vraie réussite qui englobait tous les bons goûts vénitiens… Les cloches de l’Angélus réveillèrent Rabatié qui chercha à tâtons le réveil digital de l’hôtel… Nuit opaque… Obscurité totale… Lorsque sa main le trouva, les chiffres lumineux projetèrent une lueur furtive sur la tête du lit, comme un suaire fantomatique… 6 h 08… Il ôta le doigt du bouton et l’obscurité revint… Un bruit de « plateaux déjeuners » renversé dans le couloir l’incita à se lever… Il s’étira et bâilla à s’en décrocher la mâchoire… Il avait encore le temps… Les verres de grappa et de limoncello offerts par le patron sympa du restaurant de la veille avaient érigé une barricade autour de ses tempes…

			Il resta allongé un bon moment… Un coup d’œil sur le réveil lui apprit qu’il était tout juste 7 heures… Malgré les bruits de la rue, son sommeil avait tenu bon… Le soleil matinal s’était levé, au grand déplaisir de Rabatié qui avait oublié de tirer les doubles rideaux de la porte-fenêtre, faisant ainsi office de puits de lumière… Sur les quais, le nombre de touristes enflait comme un hématome… Au plafond, le ventilateur aux pales dorées tournait au ralenti et ne servait qu’à chasser les quelques mouches qui s’étaient donné la peine d’entrer… Avec ses pieds, il repoussa les draps avant de se laisser glisser hors du lit à baldaquin dont les tentures étaient assorties aux rideaux…

			Avant de sortir sur le balcon, il enfila un short fantaisie acheté en solde chez Babou, à Marseille, et un tee-shirt blanc… Le ciel était clair, contrairement à son cerveau… La réverbération lui fit cligner des yeux et une saute de brise tiède qui faisait claquer les drisses des mâts pénétra dans la chambre… Il nettoya ses lunettes de soleil avec le savon de l’hôtel… La vue n’était pas formidable, mais assez convenable pour fumer une cigarette au balcon… Sur la place, un homme disposait les journaux du matin dans son kiosque, avant de commencer sa journée… Les brumes matinales qui s’étaient insinuées dans les canaux faisaient ressembler les grands édifices à un Mont-Saint-Michel pris dans les grandes marées et faisant naître des matins extraordinaires… Perché sur le clocher de San Marco, l’ange doré lançait ses premiers reflets de la journée… Il aurait bien aimé faire un petit footing sur les ponts de Venise pour s’immiscer en petites foulées dans les ruelles romantiques, avant d’aller se baigner dans la Laguna pour se donner du tonus… Mais…

			Cette idée s’échappa très vite de ses pensées…

			Passant la tête dans la salle de bains, il vit tout un panel de produits, shampoing, crème et gel douche haut de gamme… Cela le décida à remplir la baignoire…

			Au dos de la porte était accroché un peignoir pelucheux couleur saumon à monogramme bleu marine et qui sentait l’assouplissant… Il ouvrit le robinet et avant d’y boire, laissa l’eau couler quelques instants pour qu’elle soit bien fraîche…

			Les sels de bain le décontractaient… Immergé dans l’eau jusqu’aux épaules, il posa sa nuque sur le rebord en porcelaine et se mit en devoir de réfléchir… Une heure plus tard, rasséréné par le bain brûlant qui avait dilué la tension nerveuse de la veille, il se sentit une âme de combattant… Il décrocha le combiné et commanda un petit-déjeuner composé de ces excellents pains aux raisins dont il avait humé l’odeur, la veille, dans les couloirs… Un quart d’heure plus tard, une serveuse le lui apporta… Il alluma la télé… Actualités… Toujours les mêmes jérémiades… Il dégusta deux pains aux raisins et avala son café, debout dans la salle de bains, pendant la coupure publicitaire… Tout en mangeant, il se mit à réfléchir au programme de sa journée…

			9 h 58

			Un couple de jeunes mariés sortit d’une chambre, le dépassa, un sourire post-coïtal aux lèvres, et descendit les escaliers en sautillant main dans la main… Dans le hall, personne à la réception… Le personnel était aussi fugace qu’une averse de grêle aux Bahamas… Rabatié sortit de l’hôtel en laissant le désordre routinier dans sa chambre… Le vaporetto le débarqua non loin du Ponte di Rialto… Sur le quai, un peintre désespérément privé de talent se hasardait à l’aquarelle pastel… La strada Salizzada était à cinq minutes… Les gondoles noires, avec leur proue à six dents en forme de peigne, symbolisant les six quartiers de Venise, glissaient en silence sous les arches des petits ponts… Les odeurs ténébreuses et lascives des eaux stagnantes avaient quelque chose de nostalgique…

			Rabatié remonta complètement la rue Della Bissa avec son incroyable densité de boutiques… Des combinaisons de plongée séchaient sur des balcons en pierre qui ceinturaient les bâtisses… L’aiguille à la main, des dentellières s’affairaient sur les pas-de-porte tout en écoutant des conteurs déguisés en rhapsodes et récitant d’anciennes églogues… Parvenu au niveau de la strada Salizzada, il repéra de loin le numéro 38… L’entrée donnait sur le haut du Rialto… Sur le côté, un étroit passage descendait dans un jardin gravillonné, qui coulait jusqu’à un ponton privé en teck, érigé sur le canal del Paradiso… Arrivé devant la porte, il se trouva en face d’une grande maison de maître, à la façade muette… De chaque côté de l’entrée, des belles topiaires étaient plantées dans des hautes jarres aux reliefs incrustés à la barbotine… Au-dessus de la porte était gravée, au ciseau à pierre, la date : 1894… Il sonna… Étant donné la masse de la bâtisse, le timbre grêle de la sonnette eut quelque chose d’un peu absurde… Il se décida à soulever le gros heurtoir en laiton dont personne ne se servait et frappa deux coups… Au bout d’une minute, une femme de ménage vêtue d’une tenue de service noire classique et d’un petit tablier blanc, vint lui ouvrir… Un teint sombre, des cheveux noir corbeau qui encadraient des pommettes anguleuses et un énorme front qui donnait à son visage la forme d’une ampoule à visser… Ses yeux verts, propres aux Italiennes du Sud, rappelaient le fond des lagons de Tasmanie… Une seule mèche blanche rebiquait sur sa tête et une odeur de cuisine s’était incrustée dans son tablier… Ce qui dénotait, c’était les sandales en plastique bleu… Elle se tenait plaquée dans l’embrasure profonde de la porte, avec sur le visage une expression sérieuse teintée d’un léger ennui…

			« Buongiorno… dit-elle, l’air surpris par cette visite, un lundi matin…

			– Euh bonjour, je suis français… Je voudrais parler au docteur Barskey.

			– Ah… Francese ? dit-elle, méfiante…

			– Oui, je viens spécialement de Paris pour voir le docteur…

			– Maah… Mé il Dottore, il n’ezercé plou…

			– Je sais… Mais, je voudrais avoir un entretien pour lui poser quelques questions sur une de ses anciennes connaissances…

			– Mmmh, fit-elle en faisant la moue.

			– C’est personnel, insista Rabatié.

			– Mmmh… Bonn… Il Dottore és au téléfono… Yé vé voirrrr… Entré et atende ichi… »

			L’intérieur de la demeure était d’une propreté étonnante avec une odeur de vieux bois lustré… La marqueterie du plancher irréprochablement ciré était une œuvre d’art constituée des meilleurs bois de forêt primaire… Trois paires de patins étaient alignées sur le côté de l’entrée où étaient fixés un râtelier à bottes et un porte-parapluies… Un grand abat-jour éclairait avec délicatesse des aquarelles vénitiennes, représentant des éphèbes de la Renaissance, vautrés sans pudeur dans des voilages brodés… Rabatié, qui avait vu trop de polars à la télé, s’attendait à voir des toiles d’araignées s’agitant au moindre courant d’air, de la poussière, des gobelets de café vides, des emballages avec des restes de pizzas et un éclairage vacillant… Mais pour cela, il aurait fallu qu’il troque son blouson en toile contre l’imperméable en fin de vie de Colombo…

			La femme monta le double escalier sans se presser et disparut à l’étage… En attendant, Rabatié fouina un peu partout dans les autres pièces, ouvrant les portes et scrutant à l’intérieur d’un regard circulaire, comme s’il envisageait de louer la bâtisse, dépourvue de confort et d’ornements… Ses semelles souples grinçaient faiblement sur le parquet… Sous l’aile droite de l’escalier, il poussa une porte maquillée en boiserie, qui ouvrait sur une resserre plongée dans le noir… Des vieux cartons, des outils, des balais, des seaux, des bottes en caoutchouc, un aspirateur Dyson et un portemanteau formaient l’ensemble du capharnaüm… Un câble électrique était branché à une prise et se perdait en serpentant sous une bâche… Il entendit des pas dans l’escalier et referma la porte juste à temps… La femme était déjà sur la dernière marche…

			« Il Dottore va bou récévoi… Bein avé moi…

			– Je vous suis chère Madame… »

			C’est avec un grand sourire fourbe que Rabatié entra dans une vaste pièce ceinturée d’étagères remplie de piles de dossiers et de livres qui s’élevaient jusqu’au plafond… L’air y était chargé d’odeurs d’hôpital… Un tapis persan, semblable à celui de l’entrée, recouvrait le parquet ciré qui hébergeait un fauteuil en cuir avec son repose-pieds qui faisait face au bureau… Rabatié leva les yeux sur un serpentin de papier tue-mouches constellé de la microfaune du coin et qui se balançait au milieu de la pièce… Une mouche drosophile retardataire s’y débattait encore faiblement… Un vieux secrétaire à cylindre trônait, impérial, entre les deux fenêtres… Par contre, le dessus du bureau en bois massif était aussi dépouillé qu’une première esquisse sur une toile… Il n’y avait qu’une lampe de lecture d’un modèle ancien à pied réglable, qui ne devait projeter qu’une simple flaque de lumière crue, un téléphone antédiluvien en ébonite crème et un unique dossier cartonné au centre du plan de travail… À côté d’un cendrier à moitié rempli de mégots, une photo granuleuse en noir et blanc d’un jeune couple à l’air heureux était mise en évidence dans l’angle d’une étagère… Avec l’aide du soleil, les vitraux des fenêtres coloraient en rouge et jaune les boiseries des murs, laissant les couleurs vertes et bleues s’approprier les poutres apparentes du plafond… Planté devant lui, le docteur Barskey était bien l’homme de la photo… Il approchait les 70 ans, avec l’air de connaître le prix de tout et la valeur de rien… Un visage émacié avec des pommettes qui paraissaient provocatrices à force d’être saillantes, des yeux noisette et une moustache blanche bien fournie, tout cela donnaient vie à un corps sec et noueux qui ne devait jamais sourire, ses muscles faciaux n’étant pas pourvus d’une telle faculté… Malgré le peu de cheveux, Rabatié sentit l’odeur douceâtre d’une lotion capillaire… De taille moyenne, il portait un pantalon en toile clair, une chemise blanche et une cravate foncée, comme s’il allait à l’église… Ses lunettes à la main, il s’avança vers Rabatié sans lui proposer de s’asseoir…

			« Anna me dit que vous êtes français et que vous voulez me voir jeune homme ? dit-il avec un accent qui n’avait rien de suisse…

			– C’est exact… Bonjour Docteur Barskey, je m’appelle Jérôme Rabatié, je suis détective privé à Marseille et je désirerais vous poser quelques questions au sujet de Thibaut Giraudin… Je crois que vous l’avez connu dans le temps… » demanda Rabatié, toujours en souriant…

			En entendant le nom, l’homme perdit son sourire… Son ventre se contracta puis se relâcha brutalement… Avant de répondre, il se raidit imperceptiblement…

			« Mmmh… Vous vous trompez jeune homme, je ne connais pas ce monsieur ! » dit-il d’un air neutre…

			Rabatié sortit nonchalamment la carte de visite de la poche de son blouson et la lui montra…

			« Regardez… J’ai trouvé votre carte chez lui à Paris !

			– N’insistez pas jeune homme, je vous dis que je ne le connais pas ! répondit Barskey en louchant sur la carte…

			– Alors que faisait votre carte chez lui ?

			– Comment voulez-vous que je le sache… N’importe qui peut mettre ma carte chez n’importe qui !

			– Et Sonia ?? Vous la connaissez ?

			– Partez maintenant !

			– Et Paul Dambiel !! Lui, par contre, je parie que vous ne le connaissez pas ?

			– Partez ou j’appelle la police !

			– Qu’à cela ne tienne, appelez-la !

			– Hummm… Anna ! Anna ! Veuillez raccompagner ce monsieur ! » dit-il en prenant fermement par le bras Rabatié, qui était à la recherche d’une phrase appropriée…

			Il lui referma la porte brusquement devant le nez…

			« Tout le monde a ses fantômes docteur, n’est-ce pas ! lui cria Rabatié…

			– Yé vo raccompagnai… dit la femme qui arrivait par un couloir…

			– Mais bien sûr… Avec plaisir chère Madame et excusez de l’intrusion… »

			La femme ne comprit absolument rien de ce que lui racontait Rabatié et ils descendirent les marches sans un mot… Arrivé au bas de l’escalier, Rabatié lui faussa compagnie en pivotant et se jeta sur la poignée de la porte maquillée en boiserie…

			La femme leva les bras au ciel en criant…

			« Maaah… Qué vou fètes ! Francese maleducato !!... Francese ladro !! »

			Elle voulut le retenir par ses habits mais Rabatié s’engouffra dans le réduit et tira sur le câble électrique qui fit tomber la bâche, révélant deux glacières bleues avec chacune un numéro peint en blanc sur le côté…

			« Non de Dieu !… Les mêmes que chez les Dambiel !! »

			Contre la porte, la femme continuait à hurler en battant des bras…

			« Ladro* !! Ladro *!! » (Voleur !! Voleur !!)

			Malgré son âge, Barskey sortit du bureau comme un fauve et de l’étage, jeta un œil noir sur Rabatié qui prenait ses jambes à son cou en direction de la sortie… Il renversa un guéridon et une carafe de liqueur à la violette s’écrasa sur le sol, répandant ses effluves sirupeux…

			« Polizia ? demanda Anna en refermant la porte du réduit…

			– Non Anna, ce ne sera pas nécessaire… Ce monsieur n’a rien pris et les dégâts sont minimes… Vous pourrez changer la carafe, il y en a d’autres dans le sous-sol…

			– Bon !… Tutto bene* ? (Tout va bien ?)

			– Si Anna… Tutto bene… Grazie*… » (Merci)

			Avant de nettoyer le sol, Anna retourna dans la cuisine et mit la cafetière en route…

			Barskey resta quelques instants appuyé à la rampe de l’étage… Il regarda ses mains qui tremblaient de rage… Avec un regard d’oiseau de proie, il remit ses lunettes et se gratta la joue avant de lisser sa moustache… Que voulait ce détective ?… Mmmh, pourquoi en avait-il après Thibaut ?… Pourquoi après tant d’années ?… Ce type… Ce Rabatié avait vu les glacières… Raaah, il fallait qu’il téléphone… C’était urgent… Très urgent…

			Dehors, Rabatié s’arrêta de courir… Ce n’était pas la peine de se faire remarquer, ce toubib n’appellerait pas les flics… Le soleil, qui s’était faufilé entre quelques nuages réticents, mordait déjà à pleines dents… Il rejoignit la file d’attente pour le bateau-taxi au milieu d’un groupe d’Anglais qui parlaient un argot cockney en se dandinant en plein soleil… Tout en attendant, il se mit à réfléchir sur le moyen de faire parler ce Barskey… À partir d’aujourd’hui, il n’allait plus le lâcher… Ce toubib ne savait pas qu’avec Rabatié sur le dos, sa vie était en train de chanceler au bord du vide, prête à basculer… Au bout de trois minutes, le bateau-taxi accosta… Son accastillage était aussi brillant que les chromes d’une Cadillac flambant neuve…

			Pendant ce temps, Barskey avait refermé la porte… Son cou le démangeait et il transpirait… C’était toujours comme ça quand il était sous pression… Il décrocha son antique téléphone et composa manuellement un numéro…

			« Allô… Ici le docteur Barskey… Passez-moi Monsieur Yawagumi… Oui de suite… »

			Au bout de quelques secondes…

			« Allô… Oui bonjour… Je suis en danger… En danger, vous m’entendez ! Oui… Ici… Tout à l’heure… Un certain Rabatié… Non, il est venu tout seul… Ben oui, maintenant il est au courant… Ah non !… C’est vous qui devez régler ce problème ! Et ce type est un problème !… Je crois que vous avez quelqu’un sur Venise qui pourrait s’en occuper… Alors contactez-le bon sang ! Non… Cela fait partie de nos engagements et de nos accords… Alors réglez le problème ! Oui, je vous le répète, réglez le problème… À bientôt… »

			Il coupa la communication et s’appuya des deux mains sur son bureau en gonflant les joues… Allait-on le laisser tranquille ??

			Le pilote du bateau-taxi portait une casquette de la Juventus et une chemisette qui arborait le logo de sa société… Sa corpulence débordait de son siège en cuir de tous les côtés, comme un chargement de foin sur une charrette… Son visage était parcouru de sillons emmêlés, consécutifs à une longue vie passée au soleil… Avec un grand sourire qui dévoilait des dents aussi étincelantes que son accastillage, il lâcha tout le monde au premier ponton du Lido, qui offrait le charme d’une station balnéaire de fin de siècle…

			Au large de la côte, des voiliers… Triangles blancs sur fond bleu…

			Toujours Lola…

			Rabatié s’attabla à la terrasse du bar Da Ice et commanda une bière italienne Moretti… Ici, le soleil était l’adversaire du consommateur… Il cliqua sur le numéro de portable de Clémence…

			« Alors, chère Clémence, comment va notre protégée ?

			– Elle va beaucoup mieux… Figurez-vous qu’hier, je l’ai emmenée faire les magasins… Je vais vous la passer…

			– Attendez !… Et comment vont les affaires à Marseille ?

			– Moyen… Hier soir, deux guignols se sont fait flinguer à la kalach devant le bar des Capucins… La routine… Hier, j’ai reçu le chèque de Ramonéda, je l’ai mis à l’encaissement… Et vous ?… Vous rentrez quand ?

			– Oh pas de suite, actuellement je suis à Venise à l’hôtel San Giacomo…

			– Je le sais… Le commissaire Séverac m’a appelée… Au fait, je vous signale qu’elle ne s’appelle pas Jetong… Son nom, c’est Jeewoong…

			– Pfff, c’est pareil Clémence… Et puis vous savez bien que les langues étrangères et moi, ça fait deux…

			– Je sais… À la naissance, vous n’êtes pas passé par la même porte !… Et ce toubib, ça donne quoi ?

			– Mmmh, lui… Il est impliqué jusqu’au cou dans le trafic d’organes… Notre premier contact est parti sur de mauvaises bases, je pense avoir un autre entretien un peu plus sérieux avec ce monsieur d’ici peu…

			– Belle représentation du Conseil de l’Ordre !

			– Je vous le fais pas dire… Bon !… Pour Jetong, comme je ne peux pas descendre ici, vous pourrez contacter Marcellin pour les papiers… Vous lui direz, pas plus de quinze jours…

			– D’accord, je lui téléphone dès ce soir… Je vous passe Jeewoong… Au revoir Monsieur Jérôme…

			– Merci Clémence… À bientôt… Allô Jetong…

			– Allô…

			– Tu vas bien ? Ce gros chagrin commence à aller mieux ?

			– Oui, ça va mieux… Je te languis…

			– Moi aussi… Je descendrai à Marseille dans quelques jours…

			– Alors, je suis très contente…

			– Tu as entendu ce que j’ai dit à Clémence… Tu vas avoir de nouveaux papiers, et plus vrais que nature…

			– Oui… Alors je pourrai chercher du travail ?

			– Oui, on s’occupera de ça quand je reviendrai… Comment trouves-tu Clémence ? Sympa non ?

			– Oh oui, elle est formidable ! Tu as de la chance de l’avoir…

			– Chuuut… Il ne faut surtout pas le lui dire…

			– Ah bon… C’est pas un bon mot de français ?

			– Non, ce n’est pas ça, c’est qu’après elle sera insupportable…

			– Ah bon !… Et pourquoi ?

			– Mmmh ouais… Je t’expliquerai quand je descendrai… Je te laisse… Je te rappellerai plus tard… Je t’embrasse… Je pense à toi…

			– Moi aussi, je pense beaucoup à toi, je t’embrasse… » dit-elle en retenant ses larmes…

			Rabatié raccrocha et mit son blouson sur son bras… Il avait tout le temps pour visiter la ville… Ce soir, une petite visite nocturne allait s’imposer chez cet aimable docteur Barskey…

		

	
		
			 

			Strada Salizzada

			19 h 24

			La journée avait chenillé lentement comme un globule dans une artère… Avant de passer à l’action, Rabatié avait fait une petite sieste… Le crépuscule s’était emparé de la vie où toutes les choses terrestres s’estompaient en grisailles… Le Grand Canal brillait dans les cônes de lumière qu’offraient les nombreux réverbères et les parapets en pierre étaient encore tièdes de la journée de soleil… Rabatié trouva, à deux pas de chez Barskey, un salon de thé, noir de monde, d’où il pouvait voir la porte d’entrée sans être vu… Quelques tables prévues pour deux accueillaient quatre, voire cinq clients… Sur la terrasse, un orchestre d’ambiance jouait quelques vieux classiques de jazz… Planté au milieu des tables, l’éclairage aux chandelles rendait les clients lumineux, un peu mystérieux… Un téléviseur caquetait au fond de la salle… Sous une véranda réservée aux fumeurs, trois Anglais fumaient des cigares de la taille d’un fémur sous les pâles attiques qui suffoquaient sous la fumée bleutée… Deux tables avaient été libérées par cinq touristes allemandes, dont l’une essayait vainement de repêcher dans son sac, son portable qui sonnait… Un serveur était en train de disposer les chaises sur la terrasse, tandis qu’un autre essuyait les tables… Deux couples bruyants d’Italiens nourris aux pâtes et aux minestrones arrivèrent en conversant en frioulan et prirent victorieusement possession de l’ensemble, sans se soucier des autres clients…

			Chaos méthodique dans un bastion saturé…

			Des carillons sonnèrent la demi-heure dans la ville, faisant lever la tête à la majorité des touristes…

			Rabatié repéra dans un angle une petite table de style bistrot qui était libre… La dernière table… Chance… Il bouillait d’impatience, car les questions auxquelles il réfléchissait, roulaient dans sa tête comme des boules de billard sur le tapis bleu, la synthèse de ses observations se révélant à la fois, limpide et complexe… À peine installé, il commanda au serveur le premier thé de la liste… Un thé au jasmin, manière de passer inaperçu… Les effluves écœurants du parfum Zegna à la bergamote dont s’était douché le serveur lui agressèrent les narines… Ayant horreur du thé au jasmin, il examina la clientèle éparpillée dans la salle principale… Personne ne faisait attention à lui… Il était anonyme… De la sueur lui coula le long des côtes… À la table d’à côté, un groupe de Japonais s’essayait au thé pakistanais, soi-disant exotique…

			20 h 16

			Anna sortit et descendit les quelques marches en robe à fleurs sans manche, une paire de chaussures de ville beiges à talons plats et un petit havresac très tendance… Ses cheveux étaient tirés en queue-de-cheval et elle s’était passé du rouge à lèvres… Son service était terminé… Rabatié la regarda attentivement… Elle lui faisait l’effet de quelqu’un qui, en plus d’écouter Mylène Farmer dans le noir, pleurait chaque fois qu’elle allait au cinéma voir un film d’amour… Ce n’est qu’une demi-heure plus tard qu’il vit sortir Barskey avec un air soucieux et un teint écarlate qui donnait de l’éclat à sa moustache blanche… Il donna deux tours de clé puis s’arrêta au bas des marches… Il s’était changé et portait un pantalon en toile clair et une chemise à carreaux ordinaire… Par contre, les mocassins en cuir étaient des Fratelli Rossi à 1 800 euros… Il regarda attentivement d’abord à droite, ensuite à gauche en s’épongeant le front avec un mouchoir… Puis, il remonta la rue et se perdit dans la foule de touristes…

			La soirée s’annonçait claire et limpide… Les projecteurs qui illuminaient les églises provoquaient un contraste qui désorientait les pigeons et les tourterelles… À présent, toutes les étoiles brillaient comme des glaçons disséminés dans la nuit qui s’étirait vers le grandiose…

			Rabatié changea ses plans… S’il n’y avait personne dans la maison, une visite de courtoisie chez ce toubib serait des plus profitables… Il finissait de déguster son thé lorsqu’il ressentit un déplacement d’air dans une onde choc qui secoua les quelques consommateurs assis près de lui… Sa tasse de thé dans les doigts, Rabatié ne réagit pas de suite… Juste derrière lui, un Japonais se leva brusquement en silence, les yeux exorbités et les mains autour de son cou… Il tourna la tête de tous les côtés, puis ses genoux ployèrent lentement et ses bras retombèrent le long de son corps… Soudain, le col de sa chemisette se gorgea très vite de sang, comme si on avait ouvert une vanne…

			Rabatié se retourna et lâcha sa tasse…

			« Oh bonne mère ! » s’écria-t-il en se glissant sous la table…

			Dans un souffle feutré, deux autres balles firent exploser sa carafe d’eau et une théière, posées sur une table juste à côté… En fait, la cible, c’était lui…

			Tout autour, les gens qui criaient ne trouvaient plus la sortie et se télescopaient, renversant les tables et bousculant les chaises…

			Panique extrême… Piaillements diachroniques… Hurlements aigus et terrifiants…

			20 h 53

			Toujours recroquevillé sous la table, Rabatié fit le point… Trois balles sacrifiées… Le sniper avait échoué… Ce guignol devait être en train de remballer son fusil… Dans cinq minutes, ça serait la chienlit, la police serait là et bloquerait les issues… Ensuite, viendraient la médico-légale et la scientifique… Profitant de la panique, il bouscula quelques clients et se retrouva sur le trottoir… Il traversa la cohue et se faufila par le côté dans le petit passage qui menait à l’arrière de la demeure de Barskey… Un portillon en bois en barrait la fin d’accès… Il prit appui et sauta par-dessus…

			Arrivé au niveau du ponton, il visualisa un Chris Craft Riviera en bois verni, couleur chêne clair, qui était amarré à deux anneaux… Avec la brise, les reflets des lumières se déplaçaient sur l’eau en ondulant comme des serpents luminescents…

			Au milieu du gazon, l’allée en gravier crissait sous ses pieds… Une fontaine verticale en forme de dauphin ne fonctionnait plus… Au fond de la vasque, la mousse encore humide faisait la joie d’une escadrille de moustiques qui zonzonnait tout autour… La porte du garage n’était pas fermée à clé… Il la poussa et les réverbères du canal balayèrent d’emblée les ombres, révélant un vieil établi en bois séculaire… Un cageot de pommes de terre germées… Un jerrican… Un vieux broc émaillé sans son anse… Un sac rempli d’outils rouillés… Sur des étagères étaient alignées diverses boîtes en cartons… Une souris détala et fila derrière l’établi… Perché sur un support, un touret à meuler s’étiolait à côté de la rampe d’escalier… Il alluma sa lampe torche… Le faisceau lumineux qui zigzaguait contre les murs dévoilait la poussière qui s’élevait au plafond en graphiques mystiques…

			Il grimpa les marches jusqu’au rez-de-chaussée et entra dans le réduit… Les glacières étaient toujours à la même place… Il nota visuellement les numéros inscrits sur le côté, puis traversa le hall et gravit rapidement les marches d’escalier, sur la pointe des pieds pour étouffer le bruit de ses pas… Une habitude comme une autre…

			La porte du bureau miaula comme un chat qui s’étire…

			Le bruit de la rue montait à travers un carreau cassé… Il commença son investigation en parcourant du doigt les volumes alignés sur les étagères : Arts… Médecine… Chirurgie plastique… Archéologie… Criminalité… Décidément, ce toubib lisait beaucoup… Une petite armoire renfermait des vieux costumes, quelques chemises pliées et un imperméable… Il souleva ensuite l’abattant du secrétaire à cylindre et n’y trouva que des cahiers, des stylos, un taille-crayon et des enveloppes… Il avait attrapé la poignée pour rabattre le cylindre lorsqu’il remarqua le bord d’un petit carnet en cuir noir poussé tout au fond… Il l’attrapa et découvrit un répertoire rempli de numéros de téléphone écrits à la main… Sans hésiter, il glissa le carnet dans la poche intérieure de son blouson avec l’intention de le confier à son ami Séverac…

			Sa lampe torche coincée entre deux livres d’une étagère, il dirigea le faisceau lumineux vers le bureau et entreprit d’ouvrir le premier tiroir… Pour le sésame, ce ne fut qu’une simple formalité… L’intérieur du tiroir n’éventa rien d’important, juste un bloc de papier Canson où l’on avait dessiné un ange agenouillé, les ailes repliées, comme on en voit sur les mausolées… Dans le second s’empilaient des factures, des relevés de points accumulés chez Air France et Alitalia et quelques dossiers dont les annotations semblaient codifiées comme les haïkus japonais… Il feuilleta, tria, mais ne trouva rien d’intéressant… Le troisième et dernier tiroir était fermé à clé… Rabatié sourit… Bingo !…

			Il sortit son sésame et crocheta la serrure, jusqu’à ce qu’un déclic discret se fasse entendre…

			À l’intérieur du tiroir, une enveloppe cachetée marron était posée sur un Beretta 6,35 tout neuf… Rabatié ouvrit l’enveloppe si brutalement qu’il en déchira le bas… Elle contenait des papiers de l’ambassade de Roumanie, un trousseau de clés et un passeport roumain… Sur le passeport, la photo était la même que celle envoyé par Séverac, mais le problème venait du nom :

			SILVIU RAZVAYAN Chirurgien en traumatologie Avenue de Vasla BUCAREST

			Les pages du passeport étaient presque toutes pleines… Un visa de deux ans en arrière, avec le sceau holographique européen, portait le même nom…

			« Nom de Dieu… C’est quoi ce cirque ?… Raaah, il y a des jours où l’on ferait mieux de rester au lit… »

			Il glissa l’enveloppe dans la poche intérieure de son veston et coinça le Beretta dans le creux de ses reins… La porte du bureau refermée, il allait redescendre par les escaliers, lorsqu’il entendit un bruit de verre cassé qui le fit sursauter… Il se figea, s’attendant à voir arriver un comité d’accueil… Le silence retomba… Ne voyant rien venir, il se dirigea à pas de loup vers l’endroit d’où venait le bruit et plaqua son oreille contre la porte en fermant les yeux…

			Il y avait bien quelqu’un dans la pièce… Tout à coup, un cri fusa… Long, ininterrompu, un cri suppliant… Rabatié se boucha les oreilles… Comment pouvait-on crier de la sorte ?… Lentement le cri s’estompa ou plutôt diminua d’intensité, comme celui de quelqu’un qui se jetterait du haut d’un viaduc…

			Rabatié tourna lentement la poignée… La porte n’était pas fermée à clé… Il ouvrit lentement… L’intérieur était spartiate… Un lit à une place et une commode… Un petit abat-jour diffusait une maigre auréole de lumière jaune un peu mystique… Devant l’unique fenêtre, un vieil homme en pyjama se balançait d’avant en arrière dans un fauteuil roulant… Une couverture était pliée sur ses jambes… Des bris de verre jonchaient le carrelage… Dehors, la rue était envahie de monde à cause de la fusillade… Arrivés sur place, des carabinieri patrouillaient de chaque côté de la rue pour freiner la houle de curieux… La rumeur grandissante filtrait par la fenêtre entrebâillée, mais ne semblait pas intéresser le vieil homme… Rabatié éteignit sa lampe torche et s’approcha de lui…

			Le vieil homme très voûté était perdu dans ses pensées et ne le voyait absolument pas… Un filet de bave était accroché au col de son pyjama qui semblait flotter sur son corps malingre… Il marmonnait en remuant la tête… Apparemment, la chute du verre rempli d’eau lui causait beaucoup de souci… Il le montrait d’un doigt tremblant à une personne imaginaire et ses yeux terrifiés avaient peur de quelque chose qu’il était le seul à avoir vu… Sur le dessus de la commode, six bouteilles d’eau minérale entouraient un monticule de boîtes de médicaments qui avaient l’air d’avoir été classé comme dans un pilulier… Rabatié regarda les noms des médicaments… Des boîtes de neuroleptiques, d’anxiolytiques et d’antidépresseurs composaient un cocktail détonnant… Manifestement, ce vieil homme était drogué…

			Rabatié contourna le fauteuil et s’accroupit devant le vieil homme… Son visage et sa moustache blanche avaient une étrange ressemblance avec ce docteur Razvayan… Les traits tirés et les paupières rougies, il avait l’air exténué et fixa Rabatié à travers ses longs cils blancs encrassés d’une croûte verdâtre… Tout son corps s’était affaissé et ses épaules, voûtées à l’extrême, paraissaient luxées… Rabatié l’étudia du regard et mit sa main sur la sienne… Les doigts du vieil homme étaient si froids qu’ils semblaient tremper dans un bain d’acide… Sur la couverture, un face-à-main en vieil argent était lui aussi, prêt à tomber au sol… Rabatié le remit au milieu de la couverture et en s’agenouillant, approcha son visage un peu plus près du vieil homme… Le regard perdu dans le vide de ses perturbations anarchiques, cet homme allait s’effondrer sur lui-même… Pour lui, le monde actuel n’était qu’une haute palissade dans laquelle il fallait trouver une ouverture inconnue pour pouvoir respirer librement…

			« Docteur Barskey ?…. Vous m’entendez ?… Vous êtes le docteur Barskey ? »

			À ces mots le regard du vieil homme s’éclaira juste quelques secondes… Il leva la tête et serra les doigts de Rabatié… Un grognement rauque partit du fond de sa gorge mais s’arrêta à ses lèvres… Une larme se décida à couler et se laissa guider dans les sillons des rides anarchiques qui parcouraient ses joues…

			« Bon !… Calmez-vous docteur, je vais vous donner à boire… Ensuite, je vous sortirai de là… » dit Rabatié en lui lâchant les doigts…

			Il trouva un verre et le remplit d’eau minérale…

			« VOUS N’IREZ NULLE PART !!! » rugit une voix dans son dos…

			Surpris, Rabatié se retourna brusquement et faillit faire tomber le verre, qu’il reposa sur la commode…

			Silviu Razvayan se tenait dans l’embrasure de la porte, un 9 mm Smith et Wesson au niveau de la hanche… Il ne s’avança que d’un pas pour rester loin du détective…

			« Avant toute chose, Monsieur Rabatié, vous allez me rendre le Beretta qui a disparu de mon bureau… Jetez-le sur le lit… Voyez-vous, c’est une arme qui a appartenu à ma famille et j’y tiens beaucoup… Ensuite, vous pourrez lever les bras en l’air… »

			Rabatié s’exécuta…

			« Voilà… Je peux lui donner à boire ? demanda Rabatié en hochant la tête vers le vieil homme…

			– Cela ne presse pas Monsieur Rabatié… Tant que vous y êtes, rendez-moi aussi l’enveloppe avec tous les papiers que vous m’avez dérobés, s’il vous plaît… dit Razvayan d’une voix calme…

			– Mmmh, voilà…

			– Posez-la sur la commode… Bien… Au fait, comment trouvez-vous la ressemblance avec mon confrère, le docteur Barskey, Monsieur Rabatié ?

			– Étonnante, je la trouve étonnante… Je comprends que ce n’est pas à votre propre coup de scalpel que vous le devez ? railla Rabatié…

			– Bien sûr que non… Il s’agit de l’œuvre d’un éminent confrère… répondit Razvayan d’une voix rogue…

			– Et puis-je savoir pourquoi vous avez pris la place du docteur ?

			– Vous n’avez rien à savoir du tout !!!… Vous rentrez chez moi par effraction et vous mettez le nez dans mes affaires ! Vous allez mourir Monsieur Rabatié ! Vous allez mourir ! hurla Razvayan…

			– Ce n’est pas la peine de s’énerver… Je posais juste la question ! »

			Il soupira dans un long sifflement…

			« Oh et puis, avant que vous et moi allions faire une petite ballade, je peux bien vous le dire… J’ai pris le physique de Barskey tout simplement pour avoir accès sans problème majeur à du matériel, à des médicaments et à des locaux pour les ablations… Nos visages avaient déjà de bonnes bases de ressemblance, qui n’ont pas entraîné de lourdes modifications… La clinique des Trois Vallons où travaillait Barskey n’y a vu que du feu… Une idée de génie, n’est-ce pas Monsieur Rabatié ? dit Razvayan en armant le chien de son revolver…

			– Mmmh oui… Et Thibaut ?

			– Thibaut ?… Thibaud Giraudin était un client… Un simple client… Sans plus !

			– Sans plus ?

			– Fermez-la !

			– OK… Est-ce que je pourrais baisser les bras et donner à boire à cet homme ? demanda Rabatié…

			– Raaaah… Allez-y, puisque vous y tenez ! Mais au moindre geste, je n’hésiterai pas à tirer ! »

			Le vieil homme avait repris son regard de statue de plâtre…

			« Mais avant de vous tuer, je voudrais savoir qui vous envoie et qui vous êtes vraiment, Monsieur le détective…

			– Je ne vous dirai pas qui m’envoie, par contre, je suis celui qui va se tenir devant votre cadavre dans quelques instants ! s’écria Rabatié…

			– Je vous trouve bien optimiste ! Je vais devoir vous tuer et faire disparaître votre corps… Vous me donnez du travail que je n’avais pas prévu sur mon agenda… Allez, donnez-lui à boire et finissons-en ! »

			Rabatié reprit le verre d’eau de sur la commode et le donna au vieil homme qui en renversa un peu sur la couverture et dut s’aider de son autre main… L’air de rien, Rabatié se saisit d’une bouteille d’eau, banda ses muscles et se retourna d’un bond pour l’envoyer sur Razvayan qui mit les bras devant pour se parer… Déstabilisé, il tira deux coups de feu au hasard, qui firent sauter des éclats de plâtre sur la cloison… Rabatié avait déjà plongé en roulade sur le lit pour récupérer le Beretta… Le vieil homme se mit à hurler… Le même cri déchirant… Le verre tomba à nouveau… À genoux derrière le lit, Rabatié tira mais il n’y avait plus personne… Il sortit de la pièce en courant et s’élança dans l’escalier… Razvayan était introuvable… Il traversa le hall… Dans la chambre, le vieil homme continuait à hurler… La porte qui donnait accès au garage et au ponton était ouverte…

			« Nom de Dieu !… Le bateau !! » s’écria Rabatié…

			Dehors, les bandes jaunes et noires tendues autour de la terrasse du salon de thé, vibraient dans la brise, comme des cordes vocales dans une gorge d’épouvante… Alertés par les coups de feu, deux carabinieri vinrent frapper à la porte de Barskey…

			Rabatié dévala les escaliers et arriva sur le gravier…

			Le Chris Craft était détaché du ponton… Razvayan était au volant, le 9 mm à la main… Le moteur commençait à tousser et de la fumée noire s’échappait du compartiment arrière… Deux coups de feu claquèrent… Les balles se perdirent dans le gazon où deux mottes de terre explosèrent… De l’autre côté, quelques carabinieri venus en renfort, continuaient à frapper à la lourde porte, tandis que d’autres continuaient à maintenir l’ordre, penchés en avant en faisant de grands gestes… S’il allait leur ouvrir, il se ferait coffrer manu militari et Razvayan en profiterait pour s’échapper… Dans quelques minutes, ils se décideraient à enfoncer la porte et trouveraient le vieil homme… Et ça, c’était une très bonne chose…

			Razvayan avait posé son arme sur le tableau de bord et poussait à fond la manette des gaz… Les compteurs lumineux de couleur verte ressemblaient à des yeux de chat… Le Chris Craft démarra dans une gerbe d’eau verdâtre… Rabatié courut à fond de train pour lui couper la route… Arrivé au bout du ponton, il plongea… L’espace d’une seconde, il décrivit un orbe dans les airs, décollé du sol, loin de tout… Un projectile qui n’aurait pas atteint sa finalité… À l’arrière du bateau, les coussins en cuir blanc moelleux amortirent son plongeon, mais ses côtes rencontrèrent le rebord du minibar… La douleur lui fit lâcher le Beretta qui glissa sous un siège…

			Croyant être tranquille, Razvayan pilotait sans se douter de quoi que ce soit… Ce pourri s’enfuyait… Avant de rejoindre le Grand Canal qui se transformait en long serpent lumineux, ils passèrent sous l’arche du petit pont Miracoli en éclaboussant des touristes… À cause de réparations, le canal formait une fourche… Au hasard, il prit sur la gauche… Au bout de quelques instants, il se retourna et vit Rabatié… Surpris, il prit son revolver mais Rabatié, qui s’était décalé, lui montra du doigt le réservoir d’essence juste derrière lui… Razvayan hésita… Une seule balle dans le réservoir de 100 litres et ils sauteraient tous les deux… Le revolver braqué sur Rabatié resta silencieux… Les 320 chevaux du bateau martelaient les vaguelettes du canal et donnaient à la coque l’impression de haleter… Comme la circulation des bateaux à moteurs était interdite le soir, quelques touristes prenaient des photos avec leurs portables… Se tenant les côtes, Rabatié, récupéra le Beretta… Par la vitesse, le vent fouettait sa peau, tiède par moments, à d’autres, humide et frais… Il parvint à se caler et visa Razvayan qui, voyant cela, se mit à donner des coups de volant à droite et à gauche pour le déséquilibrer… Ses yeux clignaient sans arrêt comme si une lumière crue l’aveuglait…

			Se tenant difficilement à une poignée, Rabatié tira un coup de feu à l’instinct… La balle troua le pare-brise qui se transforma en un lacis de fentes à l’aspect d’une toile d’araignée…

			Malgré les embardées du bateau, un second coup de feu enleva un morceau de viande de la cuisse de Razvayan… Il hurla d’un cri aigu… Dans un rictus de colère, il se crispa sur le volant en serrant les poings, ouvrant la bouche jusqu’à ce qu’on lui voie le fond de la gorge… Puis, ce sont ses mâchoires qui se serrèrent de douleur… Il tomba à genoux et ralentit le bateau en gardant un œil sur Rabatié… Son esprit grondait de haine… Poings serrés… Regard blanc…

			Il essaya de se relever péniblement mais sa jambe touchée refusait de suivre le mouvement… Sa vision était floue comme s’il était sous l’eau sans masque de plongée…

			Rabatié bondit à l’avant pour s’emparer du 9 mm puis coupa les gaz… Ses côtes le faisaient souffrir… Il s’approcha de Razvayan et l’empoigna…

			« Nous allons retourner d’où nous venons cher docteur… À l’heure qu’il est, la police italienne doit être chez vous… Ils auront pas mal de questions à vous poser… Je suppose que les glacières que j’ai aperçues ne sont pas faites pour garder le Coca-Cola au frais… »

			Le regard de Razvayan se fit dur… Il aurait bien vendu son âme à Satan, s’il en avait une…

			« Vous ne m’aurez pas vivant !!!! » cria-t-il…

			Tout au fond de l’embarcadère municipal, une vedette de la police maritime démarrait et fonçait en balayant les eaux du Grand Canal avec un lourd projecteur, essayant de grimer la nuit vénitienne… Un policier en veste jaune réfléchissante émergea de la cabine centrale et se mit à hurler dans un porte-voix…

			« Restez où vous êtes et coupez le moteur !

			– Vous ne m’aurez pas vivant !!!! » répéta Razvayan en hurlant…

			D’un coup, son visage se couvrit d’un masque tragique qui n’avait rien à voir avec les masques Lombard de la Commedia dell’arte… Il repoussa violemment Rabatié en bloquant sa jambe touchée et se coucha sur la poignée de gaz en ceinturant le volant ivoire avec ses dernières forces… Sa tête hocha de bas en haut, aussi grotesque que celle des chiens en cartons, posés sur les plages arrière des voitures… Le bateau de la police maritime se rapprochait… Le moteur du Chris Craft rugit et décolla pratiquement de l’eau… Rabatié essaya de lui faire lâcher le volant mais ce toubib devait se droguer avec les restes de Pervitine nazie, car il avait une force incroyable… Forçant la douleur de sa jambe ensanglantée, il parvint à se redresser et repoussa une nouvelle fois Rabatié au fond du bateau…

			Devant eux se dressait la pointe de la Douane de mer, dressée à la confluence du Grand Canal et du canal de la Giudecca, comme un index tendu vers la mer…

			Le Chris Craft filait à toute allure, sortant de la zone éclairée, ce qui obligeait les eaux du Grand Canal à capter le clair de lune pour suivre le chemin jusqu’à la mer… À présent, les injonctions de la police se perdaient dans les remous laissés par les deux hélices… Les digues devant et la police derrière… Rabatié réfléchit en deux secondes… Nom d’un chien, il n’était plus flic… Et le carnet ?… Le passeport !… Tant pis, Séverac se démerderait… Il jeta les armes dans l’eau et regarda une dernière fois le dos de Razvayan courbé sur le volant… Le bateau filait tout droit vers la pointe… À présent, la zone d’ombre était parfaite, il plongea sur le côté du bateau dans l’eau brunâtre et huileuse, assez loin du remous des hélices meurtrières… Avec la vitesse, l’eau monta à sa rencontre en une gifle dure… Quand il remonta à la surface, une vaguelette lui fit boire la tasse… La vedette de la police arrivait, le projecteur tourné dans l’autre sens… Personne n’avait rien vu… Il se força à inspirer et expirer profondément pour évacuer de son organisme les relents de la panique, puis il replongea le plus profondément qu’il put… Le noir, qui était total, donnait aux algues qui lui frôlaient le visage l’allure d’une invasion de corbeaux noirs battant des ailes… Ses habits alourdis et collants le gênaient… Il nageait dans le feu de l’enfer, sauf que là, l’eau était froide… Il attendit de sentir les vibrations de la vedette passer au-dessus de sa tête pour remonter à la surface… Ses côtes lui faisaient mal et une barre d’acier lui raidissait le dos… Pendant quelques secondes, il se sentit complètement cuit… Son énergie lui filait par tous les pores de la peau… L’entorse du marcheur… La fringale du cycliste… La merde…

			Le Chris Craft, qui continuait sa course, n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de la pointe… Derrière, le porte-voix de la police s’égosillait, peine perdue…

			Rabatié resta en surface pour assister au spectacle… Pour Razvayan, la fuite allait s’arrêter là… Contre la pointe de la Douane de mer…

			Peut-être une délivrance…

			Une gigantesque explosion forma un disque de feu et traça un arc irrégulier qui monta dans les airs, illuminant la digue et les bâtiments… Le Chris Craft se souleva à la verticale avant de commencer à couler vers son repos éternel… Le feu avait l’air de trouver le bateau à son goût, ce qui le rendit plus vorace… Au milieu des débris, une seconde explosion moins dense, dessina une sorte de longue patte griffue qui se referma et se transforma en une fumée âcre et noire…

			Éclats mauves… Lumière violente teintée de gris… Vision malmenée…

			Sur le toit de la Douane de mer, l’énorme girouette fut épargnée par l’explosion mais l’onde de choc souffla toutes les vitres des salles d’expositions et fendilla les vitraux séculaires… Des centaines de bouts de bois flottaient à présent sur l’eau noire comme si les teintes puritaines de novembre triomphaient…

			Rabatié n’en revenait pas, en deux jours, il avait mis Venise à feu et à sang… Dans quelques instants, la route de la digue venant de la Piazzale Roma et reliant Venise au continent serait noire de monde… Il abandonna son blouson dans l’eau et nagea du côté opposé… En vingt minutes, il arriva au pilier de la zone de marnage, complètement épuisé, et dut rester accroché à l’un d’eux durant quelques minutes pour récupérer… Des mâts enrubannés délimitaient les emplacements des gondoles, alignées tout le long du quai, qui tanguaient légèrement de gauche à droite, pour accompagner le clapotis de l’eau… Perchée sur un pieu d’assemblage d’embarcadère, une mouette le regarda avec suspicion puis s’envola… Histoire sans parole… Ensuite, il nagea entre les piliers à l’abri des regards et se hissa à la force des bras sur un ponton qui donnait sur une marina… La marina Spinelli… Roulant d’abord sur le côté, il rampa sur deux mètres et se mit péniblement sur ses genoux, comme si quelqu’un avait ouvert un robinet laissant son énergie disparaître par quelques canalisations secrètes… L’eau teintée d’huile perlait sur ses joues et sur ses bras, créant sous l’éclairage des pontons, un voile nacré… Ses jambes tremblaient de fatigue et l’empêchaient de se lever… Quelques instants plus tard, reprenant son souffle, il se releva en gémissant dans un ultime effort et fila pour ne plus être à découvert… Un chapelet de voiliers était amarré aux anneaux… Des étendards fondus dans l’obscurité frémissaient en haut des mâts… Un air d’harmonica arriva à ses oreilles… Sur le dernier voilier, un vieux marin aux pieds nus, un nez patiné par les A.O.C., des cheveux blancs et une barbe extraordinairement longue, était assis sur le toit de la cabine… Il jouait un air celtique, une cigarette coincée entre ses dernières phalanges… Son visage était du même ton cuivre, que les couchers de soleil sur Tampa… Il était vêtu d’un sweat qui suivait la courbe fortement convexe d’un abdomen satisfait et dont la couleur si effroyable ne pouvait supporter un adjectif… Un Père Noël avec une casquette de commandant…

			« Bonsoir… fit Rabatié sans s’arrêter…

			– Hey… Français ?

			– Oui… Vous aussi ?

			– Eh oui gamin… Un marin en escale !

			– Alors bon séjour… dit Rabatié toujours sans s’arrêter.

			– Un peu tard pour se baigner gamin… Tu ne trouves pas ?

			– Aaah, il n’y a pas d’heure pour les bonnes choses ! répondit Rabatié, toujours sans s’arrêter…

			– Ha ha… Te fatigue pas gamin, je t’ai vu… »

			Rabatié s’arrêta et se retourna…

			« Eh oui, de là où je suis, je t’ai vu… Ha ha ha, ça flinguait dur ! répondit le vieux marin en lui montrant sa paire de jumelles posée à côté de lui… Je savais que le courant te mènerait jusqu’ici… Tu l’as échappé belle… Ah ma doué, quel feu d’artifice !… Il y a longtemps que je n’avais pas vu ça… Les mangeurs de spaghettis vont l’avoir à la caille !! »

			Rabatié ne répondit pas de suite, mais le regard de cet homme avait quelque chose de profond et d’amical…

			« Mmmh, oui, je le pense aussi… dit-il enfin.

			– Tiens !… Regarde… » dit le vieux marin en lui tendant les jumelles.

			Rabatié les régla à sa vue… Sur la pointe de la Douane de mer s’agitaient des formes et des silhouettes… Ce soir, la police vénitienne allait être débordée…

			« Tu t’es débarrassé de ton artillerie ?

			– Oui, j’ai tout jeté à l’eau… répondit Rabatié en lui rendant les jumelles.

			– C’est très bien !… Dis donc, si tu n’es pas un flic et si tu n’es pas un voleur… Alors qu’est-ce que tu fabriquais dans ce rafiot ? Tu trafiques de la drogue ?

			– Non… Je suis détective à Marseille… Je pourchassais l’homme qui pilotait le bateau…

			– Eh bien gamin, maintenant tu n’as plus besoin de le pourchasser… Il ne doit plus en rester grand-chose… Tu ne m’as pas l’air bien en forme et pour le moment, il vaut mieux que la police ne te voit pas rôder par ici… Viens dans le bateau te réchauffer, sinon tu vas attraper la mort… Ici, les journées sont très chaudes, mais le soir, l’humidité est partout… » dit le vieux marin en sautant sur le pont avec la lenteur paisible du cétacé…

			Une fois qu’il fut debout, Rabatié vit qu’il était plus grand qu’il ne l’aurait pensé… Un géant à la barbe et aux cheveux blancs…

			« Merci.

			– Je m’appelle Argan… C’est breton…

			– Pas grave… Moi, c’est Jérôme… Vous naviguez seul ?

			– Exact gamin… Tout seul… Dans le bonheur comme dans la merde !

			– Ce n’est pas trop dur ?

			– Non gamin… Je suis chaud bouillant… Mais dès fois, pas comme je le voudrais…

			– Je comprends…

			– Tu es descendu dans un hôtel ?

			– Oui, le San Giacomo…

			– Mmmh… Fais attention, ici, tous les hôteliers sont des indics de police… Si tu rentres en étant trempé comme ça, tu finiras en tôle… Tu peux rester ici jusqu’à demain matin, je vais te donner de quoi te mettre au sec…

			– Merci… C’est sympa…

			– Pas de quoi gamin… Et puis, si ça tourne mal, je lève l’ancre demain à midi… Alors, si tu veux profiter du voyage… C’est toi qui vois…

			– Je te remercie Argan, mais demain je prends l’avion et je rentre sur Paris…

			– Comme tu voudras gamin… »

			Sur l’eau noire, une autre vedette de surveillance appelée en renfort glissait au ralenti, son projecteur balayant les embarcadères…

			Ils descendirent dans le ventre du bateau où brûlait une loupiote… Une odeur de vernis, de poissons et de sel semblait être là depuis toujours… Le vieux marin fourra son harmonica dans sa poche et sortit une serviette et des habits secs d’un placard… La fumée de sa Lucky Strike sans filtre montait dans ses yeux, provoquant une grimace de junkie…

			« Mets ça sur le dos et viens t’asseoir… » ordonna Argan…

			La serviette était aussi rêche que le granit des bordures de trottoir… Ils ne se connaissaient pas et pourtant, le ton avunculaire de ce vieux loup de mer fit sourire Rabatié… Une fois au sec, il se laissa tomber sur un tabouret fixé au plancher et posa ses deux coudes sur la table… Le vieux marin avait déjà sorti une bouteille, achetée lors d’une escale à Cuba, et avait rempli deux tasses en buis…

			« Demain, tes vêtements seront secs… Bois ça gamin, ça va te requinquer… Tu verras, ça fait comme un arbre qui te tombe dessus ! dit-il en revissant le bouchon de la bouteille avec ses larges mains noueuses…

			– Aïe… Et il est gros cet arbre ? demanda Rabatié, soucieux…

			– Un baobab gamin, un putain de baobab… »

		

	
		
			 

			Mercredi 30 septembre 2016

			Hôtel Londonia

			Pendant son sommeil, un visage s’était mis à flotter dans l’esprit de Rabatié… Celui d’un corps qu’il avait envie d’agripper, à qui il voulait ôter ses vêtements, comme on ôte le papier brillant qui enveloppe un cadeau… Jeewoong… Il voulait sentir sa peau contre la sienne, inhaler son odeur, explorer la chaleur de sa bouche, caresser ses cheveux noirs et brillants… S’immerger totalement en elle, comme un voilier en détresse… Toujours… Toujours…

			Presque à tomber du lit, il ouvrit les yeux…

			7 h 15

			Durant la nuit, les nuages lactés s’étaient parés de noir, patiemment, promettant pour la journée, des pluies abondantes… Fin de l’été indien… Rayons de soleil inoffensifs… En voyant la météo, Rabatié avait rangé dans l’armoire les emplettes vestimentaires faites dans les boutiques de la Strada Espinella de Venise… Son 38 Spécial retrouvé, il l’avait démonté et huilé consciencieusement toutes les pièces avant de le remonter… Une cigarette au bec, il se prélassait à présent dans un bain très chaud, recouvert d’une mousse légère et onctueuse qui froufroutait paresseusement comme un film monté au ralenti et dans lequel il avait failli se rendormir… Les hématomes sur ses côtes endolories avaient viré au bleu foncé cerclé de jaune pisseux…

			Dans sa tête s’agitaient vaguement les souvenirs fragmentés des dernières 24 heures passées à Venise… La presse italienne, en particulier Il Gazzetino, avait couvert l’explosion du bateau, le meurtre du Japonais à la terrasse du bar et la délivrance du docteur Barskey à grands coups de superlatifs à la mode italienne… Actuellement, Anna était entendue par la police… Les dégâts occasionnés par l’explosion du Chris Craft sur la Pointe de la Douane de mer avaient suscité une forte indignation auprès des autorités et des habitants… Tout le conseil municipal était en émoi et criait au scandale…

			Son portable sonna et le fit sursauter comme si on l’avait giflé… La main pleine de mousse, il décrocha…

			« Allô ?

			– Allô… C’est Marc Lauzet…

			– Aaah Marc… Comment allez-vous ?

			– Mieux… Pas encore prêt pour le tatami, mais c’est en bonne voie… La gendarmerie vient de m’appeler car le corps de Josette Dambiel vient d’être retrouvé… Ce sont des pêcheurs qui ont vu son cadavre sur la berge opposée… Il était coincé dans des roseaux et les brochets avaient commencé à s’occuper de ses orteils… Je crois que je ne mangerai plus de brochet…

			– Quelqu’un est au courant de notre expédition nocturne ? coupa Rabatié…

			– Personne… Dans la maison des Dambiel, ça doit sentir vinaigre ! Je serai à Gennevilliers d’ici deux heures, si vous voulez, vous pouvez m’y retrouver… L’air de rien, nous mettrons la brigade d’Argenteuil sur le coup et ils iront sonner chez les Dambiel… Venez par la route et pensez à tourner juste après Argenteuil, sinon vous vous retrouverez en plein milieu d’une zone industrielle complètement déserte… Dans ce coin, tout le monde se trompe…

			– OK, c’est bon pour moi… À tout à l’heure… »

			9 h 18 Sur les berges de la Seine

			Comme l’avait prévu l’inspecteur Lauzet, Rabatié s’était trompé et avait navigué dans un dédale de petites routes sinueuses avant de se retrouver au beau milieu d’un quartier industriel, où tous les locaux étaient à l’abandon…

			Il arriva à destination au prix de quelques marches arrière… Lorsqu’il vit que les voitures de police et les véhicules des plongeurs formaient un écheveau inextricable juste en bord de berges, il décida de contourner l’endroit et de se ranger dans un chemin de terre, suffisamment large pour laisser passer un véhicule… L’orage menaçait, augmentant sa colère d’heure en heure… Il avança la Ford Focus à côté d’une grosse moto BMW, garée sous de jeunes fayards qui bruissaient en bord de fossés… Arbres déjà solides, déjà sûrs d’eux… Il descendit à pied le chemin vers les berges et dans le tournant, s’arrêta net… Un homme en apparence jeune, en blouson de cuir, était accroupi dans un fourré et lui tournait le dos… Son casque, recouvert d’autocollants, était posé dans l’herbe… Trop occupé à regarder à la jumelle les allées et venues des policiers, il n’avait pas entendu le bruit des pas de Rabatié…

			« HEY !!... Qu’est-ce que vous faites là ?? » lui demanda-t-il d’un ton ferme…

			Le jeune homme se retourna brusquement… Son visage s’étirait comme une lame de couteau sortant de la forge… Sans répondre, il mit un genou au sol et rangea les jumelles dans une poche de son blouson… Puis, toujours sans répondre, il enfila son casque sur la tête… D’un coup, il se leva et se mit à courir très vite comme s’il vendait ses organes à la sortie du périphérique, puis il sauta le fossé et remonta la pente vers sa moto… Rabatié se lança à sa poursuite pour lui couper la route… Tout en courant, le type avait sorti les clés… Il sauta sur la selle et mit le contact… Trop tard, il se prit Rabatié en plein sur le râble… Le jeune homme bascula, emmenant Rabatié et la moto au sol… Il se dégagea du bidon qui lui bloquait la jambe et roula dans la poussière du chemin, avec Rabatié accroché à ses basques comme un naufragé… Celui-ci, qui s’était relevé le premier, lui donna un coup de poing en oubliant le casque et se fit mal à la main… Il opta alors pour la solution des coups de pied… Ce motard n’était pas bien costaud et pas bien méchant… Le genre à attaquer les gens à l’Ajax vitres… Au deuxième coup de pied dans le ventre, il roula sur le sol, plié en deux…

			« C’est bon !! C’est bon !! » dit-il en haletant sous son casque…

			Autour du cou, il portait un médaillon argenté, plutôt vulgaire, en forme de crâne de squelette… Lorsqu’il enleva son casque, Rabatié vit qu’il était effectivement très jeune… Le menton carré, les pommettes saillantes, des cernes bistre sous des yeux de la couleur du charbon ne suffisaient pas pour qu’il joue au gros dur…

			« Je t’ai demandé ce que tu faisais là ! tonna Rabatié…

			– Je… je… je regardais les gens qui étaient au bord de la berge… C’est pas interdit que je sache !

			– Non mon garçon, ce n’est pas interdit… À part que ces gens sont des policiers et que tu t’es enfui dès que je t’ai parlé… Alors, je te le redemande encore une fois… Qu’est-ce que tu faisais là, à espionner la police pendant une remontée de corps ? »

			Le jeune ne répondit pas et baissa la tête… Rabatié lui asséna un coup de pied dans la tempe qui le sonna et sortit son 38 Spécial…

			« Assez ! Assez ! Non, ne me tuez pas m’sieur ! cria-t-il avec dans ses yeux une terreur sourde…

			– Alors, je t’écoute mon garçon… Dépêche-toi, je suis tout ouïe ! » dit Rabatié en faisant tourner le barillet de son 38…

			Le vent charriait une odeur de pluie imminente…

			« Eh bien, j’allais à l’élevage de Monsieur Dambiel… Je le connais bien… Mais quand je suis arrivé et que j’ai vu tous ces flics, je suis remonté ici pour voir ce qui se passait… C’est pour ça que j’avais les jumelles.

			– Tu te balades toujours avec des jumelles ?

			– Euh, oui… Dans la sacoche de ma moto…

			– Mouais… Et qu’est-ce que tu lui voulais à Monsieur Dambiel ?

			– J’allais chercher des chiots… De temps en temps, je m’occupe des livraisons…

			– Tu vas chercher des chiots ! Bizarre, moi j’en ai pas vu des chiots ! Et tu vas chercher des chiots à moto ? Tu leur mets le casque au moins ? cria Rabatié qui commençait à s’énerver…

			– Euh oui, enfin… Non, je veux dire… C’est…

			– Tu n’irais pas chercher des glacières par hasard ? Tu sais ! Des glacières bleues avec une batterie sur le côté ??... Réfléchis bien… dit Rabatié en faisant monter une balle dans le 38…

			– Euuuh oui, c’est ça… C’est ça… Des glacières m’sieur !

			– Bieeennn… Tu vois quand tu veux… Et tu sais ce qu’il y a dans ces glacières ?

			– Mmmh non ! Je ne sais pas… Je ne veux pas savoir !!... Mais j’ai rien fait moi, putain ! cria-t-il en se tordant les doigts…

			– Tu ne sais pas… Tu ne veux pas savoir… Tu n’as rien fait… Tu ne sais pas que tu participes à un trafic d’organes ? Tu sais combien ça va chercher le trafic d’organes ? Même pour un simple passeur, tu vas en prendre pour 10 ans !!!! »

			Le jeune se prit la tête dans les mains et commença à sangloter…

			« Vous allez me livrer à la police ? dit-il en s’essuyant les yeux…

			– Quel âge as-tu ?

			– Dix-huit ans… Et demi… dit-il en reniflant…

			– Mmmh, tu as raison, c’est le demi qui est important… Quant à te donner à la police, je ne sais pas encore petit con !

			– Alors, vous n’êtes pas de la police ? dit le jeune en relevant la tête…

			– Pas exactement, je suis détective en relation avec la police et j’enquête sur cet élevage… Tout ce que je peux te dire, mon garçon, c’est qu’à partir de maintenant, tu es au chômage… Tu vois, c’est la femme de Paul Dambiel qu’ils sont en train de sortir de la flotte… Si tu sais quelque chose qui peut m’intéresser, je te laisse partir… Sinon, j’appelle l’inspecteur que tu lorgnais avec ta jumelle et il se fera un plaisir de te passer les bracelets… lança Rabatié en lui montrant son portable…

			– Bon… Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda le jeune homme en reniflant bruyamment…

			– C’est à toi de me le dire… Je ne sais pas moi… Par exemple, est-ce qu’il y a d’autres personnes qui font le passeur, comme toi ?

			– Je ne sais pas m’sieur… C’est une amie qui m’a refilé le job…

			– Une amie… Il faut qu’elle te connaisse bien, cette amie, pour te refiler ce genre de job…

			– Oui… Enfin, je crois…

			– Tu crois !… Moi, j’en suis sûr !… Et il y a longtemps que tu fais ça ?

			– Bientôt un an…

			– Et tu les amènes où, ces glacières ?

			– À l’aéroport du Bourget… Quelqu’un m’attend au parking de l’aérogare avec une caisse en aluminium pour aller en soute… C’est un Asiatique… Ensuite, nous mettons les glacières dedans et nous les branchons à la batterie autonome…

			– Et après ?

			– Ben, après… Je sais que c’est un jet privé qui les transporte jusqu’à Venise…

			– Tu connais le nom du propriétaire du jet ?

			– Non…

			– Ce ne serait pas Iganawa par exemple ?

			– Je ne sais pas m’sieur, je vous jure !

			– Mmmouais… Combien y a-t-il de glacières à chaque voyage ?

			– Ça dépend… En principe, il y en a deux, mais quelques fois, il y en a quatre…

			– Mmmh, je vois… Et dis-moi, c’est qui cette amie qui t’as gentiment refilé son job ?

			– Elle s’appelle Sonia m’sieur…

			– Sonia ? »

			Rabatié fouilla dans ses poches intérieures…

			« Ce ne serait pas elle, par hasard ? dit-il en montrant la photo de la blondiche…

			– Euh oui, c’est elle ! Mais alors, vous la connaissez ? Ça alors !

			– Est-ce que tu sais où crèche cette merveilleuse créature ?

			– Oui… Si je vous le dis… Vous me laisserez partir ?

			– Sans problème mon garçon !

			– OK… Il y a quelque temps, elle habitait au 12 de la rue Rollin dans le 20e… Je pense qu’elle y est toujours… C’est une petite rue à côté du cimetière du Père Lachaise… Ah et puis, en fin de journée, elle va souvent boire un verre au bar à côté de chez elle : Le Lutécia… Voyez !… Je vous ai dit tout ce que je savais !

			– OK, un bon point pour toi ! Dis-moi, tu l’aimes bien ton coiffeur ?

			– Beeen oui… reprit le jeune l’air incrédule…

			– Alors, tu n’es pas rancunier ! Aux jardins des Tuileries, on fait ça sur des buissons !… Comment tu t’appelles ?

			– Victor m’sieur… Victor Kédrova…

			– Tu as des papiers ?

			– Oui m’sieur…

			– Montre !

			– Voilà…

			– Mmmmh… Victor Kédrova, 67 rue de la Laverie, Paris 20e… Alors Victor, tu remets ton casque, tu ramasses ta moto et tu dégages ! Mais attention, si par malheur je te revois rôder dans les parages, je te fais coffrer ! Pigé ? dit Rabatié en lui rendant ses papiers…

			– J’ai pigé m’sieur !! »

			Rabatié rangea son 38 Spécial sous la ceinture dans le creux de ses reins… Sur la berge en contrebas, le corps de Josette Dambiel reposait dans un sac mortuaire noir, fixé sur un brancard à roulettes… La rigidité cadavérique donnait un air sérieux à son visage gonflé et le ballonnement gazeux avait boursouflé le corps, tacheté de plaques noirâtres… Les membres de la scientifique, avec leur combinaison protectrice blanche, fermée sur la poitrine avec une fermeture Éclair large, ratissaient encore les abords… Le fourgon de la brigade fluviale reculait pour pouvoir emporter le corps de Josette… Les premières gouttes de pluie tambourinaient sur le plastique du sac, mais ce qui était sûr, c’est que Josette s’en foutait…

			Victor mit le contact et tourna la poignée des gaz au maximum… La moto chassa puis revint dans l’axe en faisant crépiter des gravillons à l’intérieur du pare-chocs arrière…

			Quand la moto disparut de son champ de vision, Rabatié jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était en retard… Très en retard… Il sortit son portable et cliqua sur le numéro de Marc Lauzet pour s’en excuser…

		

	
		
			 

			Jeudi 31 septembre 2016

			Bar Le Lutécia

			19 h 42

			C’était le deuxième jour qu’il pleuvait sans discontinuer… Un véritable rideau d’eau empêchait de voir l’autre côté de l’avenue… Il n’y avait pas que Paris qui était sous la pluie, toute l’Europe occidentale était touchée par les perturbations…

			Toute la journée, les véhicules avaient roulé en codes et d’énormes flaques se formaient dans les trous du revêtement d’asphalte…

			Rabatié se retrouva si vite trempé, qu’il n’y avait plus aucune urgence à se presser… Il se contenta de relever son col et de glisser ses mains dans ses poches… Des passants le dépassèrent en courant… L’habitude… Les gens de la ville refusaient toujours d’être mouillés par la pluie…

			Être trempé jusqu’aux os dans Paris, Rabatié connaissait…

			La nuit noire était montée jusqu’aux mansardes du ciel, coupée par l’éclat bref des automobiles sur les avenues… Il s’engagea à pied dans la rue Rollin, qui était d’une saleté métaphysique… La rue était vide et à la fois compacte… Triste et sans âme… Des jeunes avaient tassé les poubelles jusqu’à ce qu’elles débordent… Marginalité triomphante… Il passa devant une bande de junkies en voie de clochardisation, aux baskets sans lacets et sans chaussettes… De ces modèles vendus pas cher et qui favorisaient le look au dépit du confort… Abritée sous les balcons, la bande faisait le pied de grue devant un squat pourri, géré par des dealers blacks et qui accueillait une faune intérimaire qui allait, venait, se croisait ou se heurtait… Le genre à te taguer les cloisons si tu les invitais à boire un coup chez toi… Pour s’approvisionner, il fallait parlementer d’abord avec un type, puis aller à l’étage pour payer… Un système digne de l’ancienne Union soviétique… Certains camés coiffés de dreadlocks se parlaient à eux-mêmes… Vide sidéral ou friche cérébrale ?… À l’abri sous une porte cochère, deux camés allumaient leur bédo… Animés de gestes compulsifs, ils avaient renoncé à se laver depuis belle lurette et végétaient dans des cabans à l’odeur aigre et à divers stades d’usure… Ils le regardèrent passer avec des yeux pleins de méfiance, comme si tous les passants leur voulaient du mal…

			Des voix… Un briquet Zippo qui claque… Une lueur jaune et furtive sur leur visage… Une volute paresseuse… Des chuchotements… Le silence…

			Existence fantomatique, privée de tout soutien… Spectres ravagés, mendiant sous les portes cochères ou vendant leurs corps dans des rues sombres…

			Grâce au modernisme, les sots primitifs s’étaient métamorphosés en abrutis contemporains, incontrôlables et irrécupérables…

			Dans une impasse, un type rajusta son chapeau déclinant sur son oreille, avant de pisser sur d’anciennes affiches décollées et raidies par la colle, qui jonchaient le sol… Pendant ce temps, son copain au style néocradingue parlait à l’oreille d’une fille aux cheveux mauves, coiffée en escaliers, avec un anneau à la narine et sans doute d’autres piercings réservés à celui ou celle qui aurait la chance, ou la malchance, de les découvrir… Il lui donna deux billets de 50 euros qu’elle glissa dans la poche étroite de son jean et elle fila, comme chargée d’une mission essentielle et décisive…

			Ambiance de zone… Vie chuchotée… Heure tardive où les trottoirs se recouvraient de frôlements… Soupçon fugitif ou brusque clairvoyance ?…

			Pas vraiment une attraction pour touristes…

			L’enseigne du Lutécia clignotait en rouge, incendiant une partie de la rue… La façade n’avait pas été repeinte depuis plusieurs décennies et l’entrée méritait un sérieux coup de balai… Sur un côté du mur, des affichettes délavées célébraient les mérites de quelques vieux apéritifs qu’on ne devait plus guère demander… L’autre côté, était réservé aux vieux clichés en noir et blanc d’acteurs français et hollywoodiens, qui avaient la vedette dans les années 50… La porte vitrée était protégée par une grille coulissante en accordéon, tirée sur le côté… À travers la vitre, il lorgna un parterre de clients serrés les uns contre les autres, qui jacassaient en levant leurs verres… Sûrement des buveurs professionnels… Au fond du bar trônaient l’inévitable poster du PSG et celui des All Blacks en plein haka… Le bar faisait aussi restaurant, le genre à ne pas être noté sur le Zagat… Certains clients, les yeux bouffis par la Guinness, riaient aux éclats en se donnant des tapes amicales dans le dos… À côté d’un poivrot complètement naufragé dans la mousse de sa bière, un type à casquette et gabardine, genre stakhanoviste du comptoir, était occupé à éplucher les pages Emplois de la presse locale, dans un enlisement muet… Deux putes, minijupes en cuir et blousons léopard, attendaient le chaland en bout de comptoir… Le bar ressemblait à un microcosme avec sa vie quotidienne, ses mentalités, ses mœurs, ses usages et, bien sûr, ses œillères. Certains s’empressaient de s’y saouler à toute allure, comme s’ils craignaient de ne pas pouvoir y arriver… Une ruche placide… Écume humaine amenée là, sans fioriture, sournoise ou hallucinée, parfois insolente, souvent soumise devant le dieu Alcool… Rabatié lâcha un soupir et poussa la porte vitrée dont le bruit faisait penser à la bande-annonce d’une maison hantée… Il faillit reculer sous la bouffée de chaleur et de bruit, puis, clignant des yeux, il entra dans la salle…

			« Bonsoir Messieurs Dames !! » dit-il avec un entrain factice…

			Dans le brouhaha, personne n’entendit… Au Lutécia, on savait lever le coude…

			Derrière le bar, ce qui semblait être la patronne était râblé, un visage prématurément ridé de fumeuse, un parfum bon marché accablant, avec des petits yeux cernés très écartés et une allure de fermière boudeuse qui, compte tenu du tapage assourdissant de la salle, était obligée de brailler au lieu de parler… Elle sourit à Rabatié, ce qui révéla l’atroce misère de sa dentition… Ses dents pourries étaient des symptômes liés à la consommation régulière de substances illicites… Une pendule bon marché, placardée au-dessus du comptoir, sonna 20 heures… Rabatié enleva son blouson trempé et ausculta la salle d’un regard circulaire… Les conversations sur le ras-le-bol s’amplifiaient et passaient devant celles des attentats et de la météo capricieuse… Les tables du fond étaient toutes occupées, voire très occupées… Trois hommes, un quadragénaire barbu au parler chandlérien et deux types plus jeunes, étaient attablés près du poste de télé dont le son avait été coupé et discutaient politique devant quatre verres de kir champagne rendus tièdes par l’atmosphère… Attablé tout au fond devant un pichet de vin tout juste bon à gonfler la vessie, un couple de touristes belges essayait d’avaler un steak incinéré garni de frites mollassonnes…

			C’est à deux tables du couple qu’il la vit… La blondiche… C’était bien elle… Toujours la même coiffure que sur la photo… Elle était assise sur une banquette en cuir usé… Seule… Devant elle, un Martini rouge et un cendrier Ricard qui aurait mérité d’être vidé… Comme elle n’avait pas quitté son imper mouillé, Rabatié se dit qu’elle attendait quelqu’un… Plus il la regardait et plus il se triturait les méninges car son visage ne lui était pas totalement inconnu… Vénérienne, peut-être… Vénéneuse, sûrement… S’il l’accostait maintenant, ça risquait de faire vinaigre vu qu’il y avait de fortes chances pour qu’elle soit enfouraillée sous son imper… Pour ce qui était de se servir d’un flingue, elle en connaissait un rayon… Il se fraya un chemin vers le bar et commanda un verre de vin blanc… Pour une fois…

			La blondiche alluma une cigarette et pianota sur son portable… Deux minutes plus tard, un type en costume gris anthracite mal coupé vint s’asseoir à sa table… Mince, grand, un peu dadais, les épaules en cintre à habit, la quarantaine et la raie basse, le genre clerc de notaire à manies… À le voir, il donnait l’impression d’être un romantique mais devait être monstrueux dans sa solitude…

			Cette garce doit tapiner… Rrraaah, non ça ne colle pas ce machin… Une tueuse à gage ne tapine pas ou alors, je n’y connais plus rien… Non d’un chien, c’est quoi ce merdier ? se dit en lui-même Rabatié…

			À la table, la conversation avec le dadais tourna court… Elle écrasa sa cigarette et lui tapota sa main avec la sienne, avant de se lever et de se diriger vers la sortie… Ses chaussures à hauts talons étaient avachies… Le dadais laissa un billet pour le Martini et sortit juste derrière elle… Rabatié fit de même et les suivit en faisant attention de ne pas se faire repérer… La porte fermée, le brouhaha du bar était à peine perceptible…

			Une fois dehors, le dadais ouvrit un parapluie et bras dessus, bras dessous, ils marchèrent sur le trottoir pour s’arrêter devant le numéro 12… La lune basse semblait s’empaler sur les antennes des immeubles… Devant l’entrée, un réverbère clignotait, prêt à rendre l’âme… La pluie tombait droite et drue… La blondiche sortit ses clés et ouvrit, suivie du dadais qui se donna un mal fou pour refermer son parapluie… Quand Rabatié arriva devant la porte, il tourna la poignée… Polope !!... Cette garce avait fermé à clé… Plusieurs clients qui sortaient du bar en jacassant se dirigeaient vers lui, ce qui l’obligea à battre en retraite et à traverser la rue…

			Il marcha jusqu’à l’avenue… Sur le trottoir, une fille faisait tournoyer son sac à main avec le sourire évasif de la donzelle qui pense peu…

			« T’as pas une clope ?? » lui demanda-t-elle…

			Il l’ignora du regard lointain et distant qu’il avait en terminale au lycée de Marseille…

			Il revint sur ses pas et en quelques enjambées, rejoignit la porte du numéro 12… Personne en vue… Son sésame fit merveille à nouveau… Sur les sonnettes, seulement trois avaient un nom de propriétaire… Un seul manquait, celui du deuxième étage… C’est par là qu’il allait commencer… La porte s’ouvrit en frottant contre le sol carrelé, produisant un crissement aigu… Il la referma et attendit quelques secondes…

			Il s’essuya les yeux, remonta une mèche mouillée et sortit son 38 Spécial avant d’arpenter l’escalier misérable où les plâtres, rongés par une lèpre humide, se désagrégeaient en larges plaques…

			La rampe en fer était glacée…

			Derrière les portes du premier étage, le journal télévisé de TF1 faisait rage avec Chazal en premier ligne… En face, c’était Pujadas qui s’activait avant la météo… Deux concepts…

			Il arriva au deuxième étage et plaqua son oreille contre la porte sans nom… Au début, le silence, puis, quelques bribes de mots se firent entendre, lointain…

			Ils doivent être dans une pièce au fond de l’appartement… Sésame, à toi… se dit Rabatié en sortant l’outil de sa poche…

			C’était une serrure de sécurité à quatre pênes… Prudente, la nana… Une minute plus tard, la porte abdiquait… Simple formalité pour ce merveilleux outil que maniait Rabatié avec doigté et précision…

			Il rangea son sésame et ouvrit lentement… Il resta quelques secondes sur le pas de la porte puis entra dans l’appartement, en posant soigneusement les pieds, pour tester les lattes du parquet, à l’affût du moindre grincement… À première vue, l’endroit avait été décoré avec un goût de pute et ce n’était pas l’éclairage tamisé qui allait arranger la sauce… La pièce avait un plafond haut et des murs épais… Un rideau grenat moiré par l’humidité était tiré à moitié devant l’unique fenêtre étroite… Le plancher, qui datait du temps où les chants andalous avaient quelque chose d’arabe, avait été repeint en rose foncé et les murs en rose clair… Par contre, le téléphone était tellement futuriste qu’on ne savait pas par quel bout le prendre… Au plafond, les poutres en bois noircies ressemblaient à d’énormes pattes de mygales… Le mot BORDEL aurait été un euphémisme pour qualifier l’endroit… Il y avait de tout partout… Plusieurs tiroirs ouverts en cascades régurgitaient des affaires enfouies à la va-vite… Quatre chaises en bois, disposées autour d’une table avec un dessus en verre, submergée de fringues, d’assiettes sales, d’emballages de fast-food, de boîtes à chaussures et d’une machine à café démontée… Sur le côté, trônait une chaîne stéréo Kenwood avec un bataillon de baffles accrochés dans tous les angles… Une garde-robe remplie de tailleurs hors de prix et de pantalons griffés, occupait tout le fond de la pièce… Des photos en noir et blanc, punaisées au mur, attirèrent l’attention de Rabatié… Toutes représentaient des hommes nus, figés dans des postures provocantes prises dans des scènes homosexuelles de fellations ou de sodomies, bien souvent champêtres… Rabatié aimait les photos en noir et blanc, mais là, ce n’était pas exactement le style qu’il recherchait… Pas de Post-it sur le réfrigérateur lui rappelant d’appeler un ami… Pas de note sur un calendrier signalant un déjeuner ou un quelconque rendez-vous… Dans cet appartement, il n’y avait rien qui tende à suggérer qu’un proche se souciait de Thibaut ou de Sonia…

			La porte du fond était à peine entrouverte et c’est de là que parvenaient des halètements et des chuchotements… Dans la chambre, rose elle aussi, l’éclairage tamisé était obtenu par un foulard qui recouvrait un abat-jour… Le sommier grinçait en complainte lascive…

			Le 38 Spécial au bout du bras, Rabatié avança sur la pointe des pieds et épia la scène par l’ouverture de la porte…

			Ce qu’il vit en premier fut la crosse du Mossberg 500 qui dépassait de sous un canapé en fin de vie… Un flingue était toujours bon à prendre… D’étranges onomatopées sur le mode plaintif arrivèrent à ses oreilles… Il se tordit un peu plus le cou et écarquilla les yeux… Surprise totale !!!

			Le dadais était nu, à quatre pattes et les reins cambrés sur un lit qui achevait une carrière pénible… Le corps blanc et le visage cramoisi, il avait gardé les chaussettes, on n’était jamais trop prudent… Sur la table de nuit, deux billets de 50 euros et un emballage de préservatif étaient calés sous un cendrier… Debout derrière lui, la blondiche était nue et le sodomisait… Scolaire mais avec obligation du résultat… Il en voulait pour son argent… 100 euros putain, c’était pas rien !… La glace fixée à la tête du lit transposait la scène à l’envers… Le dadais soufflait comme s’il partait en guerre… En guerre contre ses sens ?… Ses déviances ?… Guerre pacifique, non répertoriée…

			Cul déchiré ou territoire occupé ??

			Rabatié hissa un peu plus son cou pour voir le montage du godemiché sur le bassin de la blondiche, mais apparemment elle avait des seins et un sexe qui avait l’air de lui appartenir…

			Nom d’un chien, un travelo… Il ne manquait plus que ça… Bonne Mère, ce n’est pas étonnant que ça flingue dur… se dit-il…

			Elle allait et venait entre les fesses du dadais en respirant comme une athlète… Les chairs du bas-ventre claquaient contre ses fesses, forçant le dadais à souffler et à ahaner… Tout en le sodomisant, elle se plaqua sur son dos et le masturba violemment à contre-courant… Le dadais se mit à glouglouter avec des « aaah » et des « oooh » à répétition… Marécage perfide… Dans la chambre, il faisait une chaleur insoutenable et ça sentait fort la curée anale… Dans la tête du dadais, c’était le chaos… Il avait mal, il jouissait… Il jouissait, il avait mal… Une jouissance ingrate, propice à la pénitence… L’opiniâtreté du scarabée… Sans rien dire, la blondiche augmenta le rythme avec un petit rictus d’impatience qu’accentuait le rimmel en crue tandis que le dadais finissait d’imploser…

			Fourre-tout improvisé ou densité abstraite ? À étudier…

			Si l’allemand était fait pour être gueulé et l’italien pour être chanté, la sodomie était faite pour être hurlée… Ce que fit le dadais… Il hurla à la mort d’une voix non muée…

			Rabatié en profita pour ouvrir brusquement la porte de la chambre qui tapa contre la cloison… La touffeur qui régnait dans la pièce lui fit l’effet d’une armure de chevalier trop étroite…

			Vu leur position, il se contenta de crier « Les mains en l’air !!! » s’évitant de dire « On ne bouge plus !!! »

			Il ramassa le Mossberg sous le lit, contrôla s’il était chargé et s’avança vers le canapé, mais comme il ne voulait pas ressembler à un visiteur dans une salle d’attente, il tapota les coussins avant de s’asseoir, manière de leur montrer qu’il avait la situation en main…

			Le couple, aux visages complètement défaits, le regarda, horrifié… Reprenant sa respiration, le dadais leva les mains et poussa un autre cri, mais celui-là, d’horreur mêlée de surprise, avant de se pelotonner, à moitié caché sous les draps… La blondiche, qui était en train d’ôter le préservatif de son sexe, retrouva son assurance et regarda Rabatié par le biais de la glace… Son dos ruisselait de la sueur de l’autre… Cape salée éphémère…

			Entre elle et Rabatié, l’antipathie fut immédiate…

			« Mais qui es-tu et qu’est-ce que tu veux ? lui dit-elle sans se retourner et d’un air dégoûté…

			– Toi et moi, il va falloir qu’on parle longuement… dit Rabatié en glissant le 38 Spécial sous sa ceinture…

			– Que l’on parle de quoi chéri ? »

			– Eh bien par exemple, tu pourrais m’expliquer pourquoi tu t’amuses à descendre des flics… Ensuite, tu me parlerais d’Iganawa… Des Dambiel… De ton copain Gédéon et pourquoi pas de Silviu Razvayan !… Juste pour éclairer ma lanterne !

			– Je n’ai rien à te dire !

			– C’est lui qui t’a fabriqué les deux nichons ?

			– Va te faire foutre !

			– Si tu veux jouer les gonzesses, va falloir couper la zigounette, mon coco !

			– Je t’emmerde… Tu ne peux pas comprendre ! Tu n’es qu’un sale con ! »

			Complètement terrorisé, le dadais tremblait comme une feuille et n’en croyait pas ses yeux… Lui qui était venu pour assouvir ses penchants secrets, voilà qu’un intrus pénétrait dans sa vie privée et lançait des accusations auxquelles il ne comprenait rien et ne voulait surtout pas être mêlé… Le visage à moitié couvert par les draps, il plissa les yeux et se força à lancer…

			« Mais… Mais, enfin de quoi vous parlez ? Et puis dites donc vous !… Pour qui vous vous prenez ?? »

			Rabatié le toisa et rabattit le drap d’un geste sec, dévoilant l’échiquier filiforme que formaient ses cuisses glabres et blanches avec ses chaussettes noires…

			« Pfff… Toi, l’emmanché, écoute-moi bien… Tu prends tes affaires et tu dégages, je ne veux plus te voir !…. »

			– Mais… C’est… Je ne…

			– Te bile pas chéri, ce monsieur a ses nerfs et il a trouvé mon flingot… Alors, fais ce qu’il te dit… coupa la blondiche sans quitter des yeux Rabatié…

			– Mais… Mais c’est insensé, il faut que je me rhabille !

			– T’as pas le temps chouchou… J’ai les nerfs… Alors, écoute ce que te dit la dame, ou le monsieur, je ne sais plus, et file avant que je me fâche pour de bon… !! » cria Rabatié.

			Se sentant humilié, le dadais prit ses affaires et son costume contre lui en hochant la tête…

			« Vous n’allez tout de même pas me ficher sur le palier dans cette tenue ?

			– Tu préfères que je téléphone à ta femme ?

			– Keu… Keu… Mais… »

			Rabatié le prit par le bras, l’emmena jusqu’à la porte et le poussa sans ménagement sur le palier où il se rhabilla avec la dignité du camerlingue… Lorsque Rabatié se retourna, la blondiche avait enfilé un peignoir en éponge… Appuyée contre la porte et les mains sur les hanches, elle allumait une cigarette et pavoisait… Pas du tout intimidée…

			« Ça y est, monsieur est calmé… Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu voulais vraiment, parce que ton charabia, j’y comprends rien… Si tu veux baiser, faut le dire tout de suite… Pas la peine de s’emballer !! »

			Le Mossberg à la hanche, Rabatié la tenait en joue…

			« Baiser un travelo, ce n’est pas mon truc… Ce serait plutôt à toi de m’expliquer… Tu travailles pour qui ?

			– Putain, mais de quoi tu parles ?

			– Tu tapines, tu dépiautes des macchabées et tu flingues à tout va des anciens de la maison poulagat ! Et avec tout ça, tu crois que tu vas t’en tirer parce que tu t’es fait astifler d’une paire de nichons ?… Les œstrogènes de synthèse ne t’ont pas réussi mon mignon ! Ma parole, t’es un vrai banc d’essai de la connerie !…

			– Ha ha ha… Mon pauvre ami… Bien sûr que je vais m’en tirer !!... Je m’en suis toujours tirée !  C’est les poulets qui t’envoient ?

			– On peut le voir comme ça !… Alors maintenant dis-moi, qui t’a commandité ces exécutions ?

			– Tu voudrais bien savoir, hein… Eh bé, je vais te le dire… Mais avant, je boirais bien un petit Cointreau… Là, dans le meuble minibar… J’aime boire un petit coup de Cointreau quand j’ai fini de baiser !… Tu pourrais faire le service non, mon minet ? dit-elle avec un mépris à peine dissimulé…

			– Moi, je ne fais rien du tout… Tu n’as pas l’air de comprendre que je suis ici pour te descendre, les pourritures dans ton genre, on n’en a rien à foutre ! La vie, ce n’est pas un ball-trap, surtout quand il s’agit des flics… Et puis, que veux-tu, les représailles sont les représailles !

			–  Alors, puisque ce sont des représailles, je me servirai toute seule mon minet… Le verre du condamné comme on dit… Non, ce n’est pas ça ? »

			Elle se tourna lentement et se baissa pour ouvrir la porte du minibar… Soudain, elle mit un genou au sol en se saisissant du cendrier posé sur la table de nuit et le lança au visage de Rabatié qui le para d’un coup de crosse… Déséquilibré, il n’eut pas le temps de remettre le fusil dans l’axe, que déjà elle était sur lui et essayait de l’étrangler… Rabatié eut toutes les peines du monde à échapper à la strangulation… Il lui écarta les bras et la fit valdinguer contre le mur avec l’aide de sa prise de judo préférée… Néanmoins, ils se relevèrent ensemble à un mètre l’un de l’autre… Le Mossberg avait glissé sous le lit… Comme elle n’avait pas tout à fait récupéré, Rabatié lui asséna un violent coup dans les côtes de son poing droit… La blondiche recula de trois pas en se pliant et son visage se contracta sous la douleur, mais elle resta sur ses pieds… Elle ferma les yeux et respira un grand coup avant de se mettre en position de combat…

			Nom d’un chien, c’est quoi ce truc ? se dit Rabatié…

			La blondiche attaqua la première en se jetant sur lui comme une tigresse… Il esquiva la charge et la saisit pour la faire basculer sur son épaule… Elle s’affala d’abord sur l’accoudoir du canapé puis se cogna la tête contre une commode… Elle ne bougeait plus… Rabatié se jeta sous le lit et récupéra le Mossberg… Il se recula d’un pas et fit monter une balle dans la chambre du fusil… Il allait appuyer sur la détente, lorsque brusquement, la porte s’ouvrit sur une espèce de géant à tête de rascasse et à la froideur reptilienne… Quand il le vit, Rabatié comprit tout de suite qu’il avait affaire à une brute plus qu’à un cerveau… Une sorte de tricératops dans lequel l’énergie circulait à haut régime… À moitié foutraque et shooté aux extraits de cantharide pilée, le géant se rua sur lui, l’envoyant se fracasser contre la cloison… Rabatié sentit ses poumons se vider… Quand il retomba, les lattes du plancher claquèrent violemment contre sa joue… Le Mossberg glissa à nouveau, mais cette fois-ci sous le canapé… L’adrénaline fonça dans toutes les parties de son corps en même temps… Ce géant aux épaules immenses, un menton gigogne et un cou aussi large que son crâne rasé, avait des bras sillonnés de veines comme des racines de grimpants… Affronter cette espèce de brute aux mains d’étrangleur relevait de l’inconscience… Apparemment, son bracelet en cuivre contre les rhumatismes s’avérait efficace et lui donnait la vitalité du yearling… Les nombreuses taches sur son tee-shirt bariolé ressemblaient aux impressions tabellaires d’antan… Rabatié resta suffoqué en regardant le corps de ce géant qui avait la forme des bonbonnes à alcool, en osier sphérique, et qui semblait invulnérable…

			« Putain !… Je le crois pas, le grand guignol ne m’a pas menti, il y a bien quelqu’un qui veut descendre Sonia !! » gronda la voix monstrueuse du géant…

			Rabatié lui envoya son poing mais le géant le bloqua et l’enveloppa dans sa main en le repoussant comme s’il n’existait pas… À son tour, il lui envoya son poing, pareil à une boule de démolition… Le coup frappa Rabatié à la mâchoire… Les dents claquèrent et cisaillèrent sa langue… Un goût de sang se répandit dans sa bouche…

			Durant quelques secondes, il ne sentit plus sa langue et fut incapable de dire s’il avait perdu la vue ou seulement fermé les yeux sous le choc…

			Pendant ce temps, la blondiche reprenait lentement ses esprits…

			Le géant haussa les épaules et inclina la tête en plusieurs rotations pour faire craquer ses cervicales… Il n’en avait pas fini avec Rabatié… Il se jeta sur lui, le retourna et lui plaqua le bras dans le dos… Rabatié hurla de douleur… Le géant le secoua comme un paillasson et le balança au sol avec un sourire gras, découvrant quelques dents pourries qui se disputaient le peu d’espace qu’offraient ses gencives décharnées… Puis, il l’empoigna et lui cogna le front contre le plancher… Plusieurs fois…

			« T’as compris le message ducon ? Sonia, on ne touche pas !! » lui cria-t-il dans les oreilles…

			Couché sur le ventre et les bras en croix, Rabatié voulut parler mais sombra, aspiré dans un toboggan noir…

			« Sonia, tu sais qui c’est ce gus ? demanda le géant à genoux près de Rabatié…

			– Jamais vu Firmin… Ce type a l’air de savoir beaucoup de choses… C’est un colis que m’envoient les poulets… répondit la blondiche qui avait retrouvé ses esprits…

			– Qu’est-ce qu’on en fait ?

			– Attache-le… On ne peut pas le sortir maintenant, les voisins nous verraient, ils passent leur temps à zieuter les va-et-vient… Tu t’en occuperas demain… »

			Le géant regarda Rabatié inanimé, dont la tête était à portée de son énorme main… Une tête bonne à écraser, à pulvériser… Il tapa avec son poing dans le creux de sa main, suivi d’un regard lisse de tout sentiment…

			« Firmin, arrête ! C’est pas le moment !… Tu le finiras demain !… En plus, il faut que je me casse, des potes à moi m’attendent au Gipsy… »

			Le géant se remit debout, silencieux, et frotta son crâne avec sa main en inspirant profondément d’un air frustré… Il attendrait le lendemain…

			« Mmmmh… D’accord Sonia… Vas-y… fit le géant en donnant un dernier coup de pied dans les côtes de Rabatié… Dis-moi, tu as de quoi l’attacher ce péquenaud ??... Il ne faudrait pas qu’il se fasse la malle !!

			– Oh oui… Avec ma clientèle de détraqués, fais-moi confiance, j’ai toujours de la corde !… Tu en as un rouleau dans le deuxième tiroir… » répondit la blondiche en faisant glisser son peignoir…

		

	
		
			 

			Vendredi 1er octobre 2016

			3 heures du matin

			Rabatié n’ouvrit qu’un œil, le second resta collé par le sang coagulé… Tout son corps fut agité de légers frissons, comme ceux qui hérissent les flancs des chiens d’arrêt devant le gibier… Il avait l’impression d’avoir été percuté par un cheval emballé, qui l’aurait ensuite piétiné avec ses pattes arrière… Allongé par terre, les mains attachées derrière le dos et les pieds entravés, il était ficelé comme un cochon et crut qu’il allait repartir dans les vapes… La source principale de la douleur venait de l’arrière de son crâne… Il lui sembla pénétrer dans un brouillard rosé qui se dissipa peu à peu, puis la pièce reprit des proportions normales… Il se contorsionna par saccades, comme un insecte à élytres sur le dos, puis sautilla pour s’appuyer contre le mur… Il étira son cou… Les objets se détachaient graduellement devant lui, suivant le degré de leur importance… En premier lieu se distingua le canapé, avec des habits et une couverture jetés pêle-mêle… Puis, une lampe placée sur un chevet… Au ras du sol, une grille d’aération qui n’aérait plus rien… La pièce était déserte et la lumière éteinte… La seule source de clarté était le réverbère de la rue qui projetait une faible lueur orangée à travers la fenêtre… Le dos et la nuque appuyée contre la cloison, il se força à faire le point…

			Vélocité zéro… Intellection en survie… Mot de passe chevrotant… Égarement moral…

			Nom d’un chien, ce n’était pas la joie… Le haut du front, entaillé, avait laissé une tache de sang et quelques cheveux collés sur le plancher… La sueur qui coulait de son crâne rempli de douleur le brûla quand elle arriva sur sa plaie…

			Des fêtards passèrent dans le couloir, puis le silence revint… Il n’avait aucune notion de l’heure qu’il était, mais il gardait la foi… Peu à peu, les souvenirs remontaient à la surface… Ainsi donc, la chochotte était allée chercher du renfort au Lutécia… Si au lieu de le descendre, cet énorme type l’avait ficelé, c’était bien pour quelque chose… Et ce quelque chose, c’était tout simplement qu’ils allaient se débarrasser de lui… Dans quelques jours, on retrouverait son corps dans une décharge de la ville avec les encombrants…

			Sa boîte à idées se lézardait mais il fallait qu’il tire un plan, et il n’y en avait qu’un seul possible : se libérer et foutre le camp de cette chambre sordide…

			Le géant avait drôlement serré les nœuds et il ne sentait presque plus sa main gauche… Il regarda tout autour de la pièce… Il n’y avait rien… Rien qui puisse… À part que…

			Nom d’un chien… Et la glace ?

			Mais oui bon sang, la glace ! Seulement, elle était au-dessus de la tête de lit…

			Il se contorsionna et prit le bord du lit en appui, ce qui lui permit de rouler sur les draps… Il lutta pour garder l’équilibre et attendit quelques instants pour récupérer son souffle… Il s’allongea ensuite sur le dos et monta ses jambes ficelées au-dessus de sa tête… Le bout de ses chaussures accrocha le bord mince de la glace… Il poussa plusieurs fois de toutes ses forces mais la glace pesait lourd et ses chaussures ripaient constamment… Il s’y prenait mal ou bien quoi !!!… Putain !

			Il resta sur le dos une bonne heure, le moral en berne…

			N’en pouvant plus d’attendre, il décida de continuer ses tentatives pour faire tomber la glace… C’est au bout du cinquième essai qu’elle se décrocha, lui passa à cinq centimètres de la tête et rebondit sur le lit avant de se fracasser sur le plancher…

			Nageant dans sa transpiration, Rabatié se laissa couler sur le plancher comme une anguille…

			Si le travelo et le mastodonte reviennent, je suis foutu… pensa-t-il…

			Les mains dans le dos, il se saisit d’un gros morceau de glace, brisé en forme de triangle et ouvrit légèrement le tiroir de la commode… Ensuite, il pivota et avec les dents, coinça le morceau de glace en position droite dans le tiroir, puis, d’un coup de hanche, il referma pour le bloquer… Ensuite, il tourna le dos au tiroir et commença à cisailler la corde en faisant bien attention de ne pas s’ouvrir les veines… La torsion sur les articulations des épaules le faisant souffrir et il dut faire quelques pauses pour souffler…

			Un quart d’heure plus tard, il était enfin libéré… Il alluma la lampe sur le chevet qui renvoya dans les angles des cônes jaunes, puis se mit sur le lit pour masser sa main gauche enflée et faillit s’endormir… Des pas dans l’escalier… Jusqu’au troisième… Ouf…

			Il se leva et prit une bière du minibar qu’il descendit cul sec… Pour décoller le sang coagulé, il posa le bout de ses doigts sur ses paupières et les massa lentement avant de fouiller l’appartement… Quelques papiers… Des numéros de téléphone… Des CD… Il regarda les titres… Tout était nul à chier… Il continua son inspection… Pratiquement rien dans le frigo… L’angle d’un petit sac plastique dépassait du chevet… Il tira plus largement le tiroir… Le sac contenait une fine poudre blanche… Il ouvrit la fermeture contact, se mouilla l’index et effleura la poudre… On ne pouvait pas se tromper… Ce goût acide et métallique était celui de la cocaïne…

			Dans un large tiroir, des cartes postales… Une carte d’identité périmée au nom de Marcel Limouzy, 18 rue Duchartre à Paris 12e… La photo d’identité n’avait rien à voir avec la blondiche…

			Dans une armoire, quelques photos… Des récentes et d’autres, plus anciennes… Une attira son attention… La blondiche était entre les inspecteurs Bérard et Boissonier qui trinquaient, chacun une bouteille de bière Heineken dans la main…

			Ma parole… Mais ils se connaissent tous là-dedans… pensa-t-il en lui-même…

			Ce qui l’intéressait sur cette photo, ce n’était pas les personnages… Dans le coin gauche de la photo, une Peugeot 308 blanche était garée devant la terrasse d’un bar… La photo n’était pas datée… Il referma l’armoire et mit la photo et la carte d’identité dans sa poche, il appellerait Séverac plus tard…

			6 h 10

			Fermée de l’extérieur… Il dut ouvrir la porte avec l’aide de son sésame… Il descendit les escaliers à pas feutrés et s’arrêta derrière la porte d’entrée, pour laisser passer les pas inquiets d’un retardataire, qui claquaient dans les flaques… Le trottoir encore mouillé luisait comme de l’ardoise… Avec ses habits fripés façon « pas possible », on aurait pu croire qu’il vivait dans une malle de voyage… Des emballages de fast-food tachés de graisse, tournoyaient comme jetés pêle-mêle par une main furibonde… Dans quelques jours, le soleil arracherait l’humidité de la ville comme on décolle une vieille tapisserie…

			L’envie de se bourrer la gueule avec un Rince Cochon pour maintenir le réel à une distance raisonnable le taraudait, mais à 6 heures du matin, il n’avait pas envie de basculer dans la catégorie des poivrots professionnels… Il leva la tête vers le ciel, la journée s’annonçait porteuse de commencements prometteurs…

			Il remonta la rue encore déserte… La brume matinale serpentait entre les rues tout autour, comme l’haleine d’un quelconque guerrier titan attendant la fin de la trêve… Il longea les murs du cimetière du Père Lachaise et manqua se prendre les pieds dans les chaînes tendues entre les bornes en ciments… Plus loin sur l’avenue, un saxophoniste matinal, avec fine moustache bien taillée et raie sur le côté, commençait la journée en jouant un air mélodieux sur la tonalité rocailleuse de Lester Young… Devant lui, posée sur le sol, une petite boîte en fer-blanc, attendait quelques pièces… Rabatié fouilla ses poches et mit un billet de 5 euros…

			L’homme s’arrêta de jouer et lui dit…

			« Merci mon brave, je crois que ça va être une bonne journée… Hey, mais vous saignez du nez ?

			– Ah oui… Bah, ce n’est rien, merci… » répondit Rabatié en s’essuyant d’un revers de manche…

			Les portes du cimetière étaient fermées… Il s’assit sur le rebord du muret et regarda à l’intérieur… Tout autour, les premières pierres tombales de l’allée centrale parlaient des familles et de tout ce que ce mot impliquait… Le présent laissait la place au passé et aux statues sculptées dans du calcaire, aux visages rognés par l’usure du temps. Dans les allées, la brume chaude des fins d’orages soustrayait au regard tout ce qui était au ras du sol… Les pierres tombales les plus hautes ressemblaient à des embarcations perdues dans une mer de silence, mais la lumière du soleil gagnait du terrain et rien ne pourrait l’éteindre ; même pas les cumulus fiévreux qui se tenaient en embuscades derrière la Tour Eiffel… Il sortit son portable et tapa un SMS à l’attention de Séverac sur un fond de sirène d’ambulance…

			– « SLT JP Dans les archives, retrouve-moi le n° d’immatriculation de la Peugeot 308 accidentée de Thibaut Giraudin Ensuite, regarde qui est ce Marcel Limouzy 18 rue Duchartre Paris 12e J’ai trouvé sa carte d’identité chez la blondiche Merci »

			Rabatié était passé sans rien dire devant l’accueil, le dos voûté et le visage bâché de douleur… Le regard lassé et les lèvres pincées, le troll lui avait lancé…

			« Je vois que Monsieur a encore eu des problèmes ?

			– Des broutilles Albert, des broutilles ! avait répondu Rabatié sans prendre la peine de s’arrêter…

			– Monsieur prendra peut-être son petit-déjeuner en chambre ?

			– Ce ne sera pas la peine Albert… Je n’ai pas faim… »

			Arrivé devant sa porte, il avait tourné le petit écriteau NE PAS DÉRANGER et avait dormi jusqu’au dimanche matin…

		

	
		
			 

			Dimanche 3 octobre

			7 h 15

			Quand il se réveilla, il voulut se redresser sur le lit mais un cri de douleur partit comme une balle… À froid, ses côtes se rappelaient à son bon souvenir et les coups que lui avait administrés le géant lui avaient siphonné son énergie… Son portable était saturé de messages… Il écouta en premier celui de Séverac et le rappela tout de suite…

			« Allô Jean-Paul…

			– Mais bon sang, où étais-tu passé ?

			– J’ai eu quelques soucis de communication dans l’appartement de la blondiche…

			– Alors comme ça, tu as retrouvé sa planque ! Pourquoi tu n’as rien dit ? À Lauzet ou à moi ? clama Séverac, grognon…

			– Je ne pensais pas que ça tournerait au vinaigre… Figure-toi que ce qu’on croyait être une nana est un travelo qui reçoit des allumés du trou de balle chez lui… Ou chez elle, comme tu veux… Tu parles d’une tueuse à gages !

			– Un travelo qui flingue des flics ? Nous innovons, mon cher Jérôme !

			– Tout à fait exact… Je lui avais pris le dessus quand j’ai reçu un mastard d’au moins 150 kg sur le dos, qui m’a empêché de la farcir au plomb… Je me suis souvenu avoir aperçu ce grand type au bar, où j’étais allé y faire un tour de reconnaissance… Nom de Dieu, ce gaillard avait une force de démon et j’ai bien cru que j’allais finir écartelé… D’où mon retard pour répondre à tes messages mon cher Jean-Paul…

			– Bien ! Nous dirons donc que l’enquête avance au début, piétine au milieu et s’embourbe à l’arrivée… Le problème est de savoir si il ou elle va revenir à cette adresse…

			– Possible, mais ce n’est pas sûr… Le seul qui pourrait nous renseigner, c’est ce mastodonte qui a comme charmant prénom Firmin… Il doit savoir où elle se planque… Il faudrait le cueillir au Lutécia, mais je vais avoir besoin de main-d’œuvre de poids… Si tu vois ce que je veux dire…

			– Avec Lauzet, nous allons te trouver ça !… Combien il t’en faut ?

			– Pour une action rapide et efficace, au moins trois, car ce type est hors norme…

			– Alors tu en auras trois… Des anciens de la DGSE qui travaillent en parallèle avec les services de l’Élysée… Ils viendront dans un fourgon Ford entièrement tôlé pour pouvoir le travailler comme il faut, mais une fois qu’ils l’auront visualisé, c’est toi qui les conduiras dans un endroit tranquille… Ce sont des super professionnels et Lauzet les connaît bien…

			– Je te fais confiance…

			– Maintenant, pour répondre à ce que tu m’as demandé, ton numéro de plaque pour la Peugeot de Giraudin était le 3896 YB 75… »

			Rabatié se saisit de la photo posée sur la table de nuit et contrôla en plissant les yeux…

			« Ouais… C’est bien ça 3896 YB 75… Et pour le gus, ce Marcel Limouzy ?

			– Alors là, ça n’a pas été pareil… J’ai dû mettre le bon Chavignol sur le coup et figure-toi que ce talentueux bonhomme l’a retrouvé… Ton Marcel Limouzy n’habite plus à l’adresse que tu m’as communiquée depuis pas mal de temps… Ce type avait une entreprise de menuiserie industrielle qui a fait faillite et il a fini SDF… Il est porté disparu depuis deux ans… En fait, pour corroborer tes doutes, l’époque de sa disparition concorderait avec l’accident de Giraudin… Sur le rapport, j’ai lu que le corps du conducteur était tellement carbonisé que ses lunettes de soleil avaient complètement fondu dans les orbites des yeux…

			– Mmmh Effectivement… Tu sais ce que je crois ?

			– Vas-y…

			– Je crois que la blondiche, c’est tout simplement Thibaut Giraudin… Il y a un moment que ça me trotte dans la tête… À mon avis, il s’est fait refaire le portrait par le faux docteur Barskey… Ce n’est pas flagrant de suite, mais en y regardant bien, il y a un air de Giraudin d’après les photos que j’ai pu voir… Après lui avoir un peu raboté la tronche, notre toubib charcutier lui a collé des nichons, mais il lui a laissé son attirail pour touristes esseulées…

			– Mmmh… Ce qui est bien avec toi, c’est que c’est toujours imagé… Continue…

			– Eh oui, en plus des nichons, il lui a refait le nez et regonflé les lèvres… Sur les fiches de renseignements que tu m’as passées, j’ai lu qu’il pratiquait les arts martiaux… Eh bien, quand je me suis battu contre lui, je te jure que ce n’était pas une simple nana que j’affrontais…

			– Reste à trouver le mobile de tout ça…

			– Le mobile ? La vengeance tout simplement… Il était gay comme son frère… Son frère était rabroué par les deux flics et il est mort en prison, humilié dans sa chair… Ça pourrait coller non ?

			– Effectivement, c’est une éventualité qui peut ouvrir une piste… Alors, aux dernières nouvelles, l’abattoir découvert à l’élevage des Dambiel fait la une des journaux… Par contre, les RG ont enregistré une conversation d’Iganawa avec son lieutenant, un certain Yawagumi… Je ne crois pas qu’ils passeront les vacances ensemble…

			– Ils sont sur écoute ? demanda Rabatié surpris…

			– Oui, les stups ont infiltré un de leurs agents au Moonlight…

			– Ah bon !… Je n’en savais rien…

			– Moi non plus, figure-toi… Cet agent travaille au bar et c’est lui qui fait les programmes informatiques de la boîte…

			– Nom de Dieu… Mais je le connais ! Tu sais comment il s’appelle ?

			– Mmmh, je crois que c’est le capitaine Rémi Gautrin…

			– C’est ça… Rémi… Bien joué ! Et alors, il se passe quoi dans ces écoutes ?

			– Eh bien, Iganawa l’accuse d’être responsable du meurtre des Dambiel et de la découverte du trafic d’organes avec la Chine… Du coup, ce Yawagumi a pris la mouche et veut mettre sur pied sa propre famille de yakuzas, mais il doit en faire part aux hautes instances de Tokyo… Le vieux Iganawa est dans tous ses états… Les règles chez les yakuzas sont très strictes et les problèmes risquent de lui retomber dessus s’il ne trouve pas un accord avec son lieutenant… Aux dernières nouvelles, cela n’ira pas en s’arrangeant… Iganawa est dans son droit et il a l’autorité… Comme l’autre veut monter sa propre escouade, le vieux risque de le faire buter avant qu’il ne puisse se retourner, mais chez les yakuzas on n’aime pas trop ça, le vieux va devoir jouer serré, je te tiendrai au courant… Bon pour quand te faut-il les trois sbires ?

			– Ce soir ? Mmmh… Non, je crois que j’exagère !

			– Oui, tu exagères un petit peu !

			– Demain soir ?

			– Ouais… OK pour demain soir… Tu vois, quand tu veux, tu deviens raisonnable !… Je leur dirai de se mettre en planque près du Lutécia, vers 21 heures… C’est bon ?

			– Cela me semble bon… On cueillera le gros tas à la sortie… Mais… s’il ne vient pas ?

			– Pas de souci, pour un gros tas qui défend une tueuse de flics, tes sbires remettront le couvert autant de fois qu’il le faudra…

			– C’est bien ce que je comptais entendre… »

		

	
		
			 

			Lundi 4 octobre 2016

			Rue Rollin

			21 h 00

			Une nuit noire, épaisse comme de l’encre…

			Comme prévu, le fourgon Ford tôlé se gara à dix mètres de l’entrée du Lutécia, la porte coulissante de côté tournée vers le trottoir… Des vitres teintées à l’avant et sans tain à l’arrière… Un véhicule généralement utilisé pour les planques par la police ou les renseignements… Au volant, juché sur son siège, le conducteur cagoulé dominait la situation… Impassible, il ne quittait pas des yeux le rétroviseur extérieur… Les deux autres étant assis à l’intérieur de l’habitacle, la cagoule remontée sur le haut du crâne… Quand il aperçut le fourgon, Rabatié toqua à la vitre du passager et vint s’asseoir à côté du chauffeur…

			« Bonsoir… La cible est à l’intérieur ? demanda tout de suite le chauffeur en lui serrant la main…

			– Salut… Oui, je suis passé devant le bar, il picole avec d’autres potes à lui…

			– Bien… Alors voici les instructions : nous, on ne rentre pas dans le bar… OK !… Avec nos cagoules, ça va foutre le bordel partout et on ne peut pas dégommer des gugusses n’importe où… C’est toi qui le fais sortir…

			– D’accord !

			– Si tu ouvres la porte et que tu te montres, tu crois qu’il sera assez con pour sortir ?

			– Assez con ?… Oui, je pense !… Il a tout ce qu’il faut sur lui !

			– Alors go !… Démerde-toi pour qu’il te suive sur le trottoir… Dès que nous l’aurons alpagué, tu prendras le volant… »

			Rabatié descendit du fourgon et alla ouvrir la porte du bar où il se planta devant le comptoir, immobile et le sourire aux lèvres… À l’intérieur, toujours le même brouhaha que vendredi… Dans une heure, la faune interlope prendrait possession des lieux… Accoudé au comptoir, le géant, affublé d’une casquette en cuir bouilli, buvait une bière à la bouteille en discutant avec deux autres types… Son point de vue dominait toutes les calvities des clients du bar… Devant lui, quatre bouteilles vides tenaient lieu de candélabres… Sa chemise à rayures remontée au-dessus de la ceinture laissait entrevoir une partie de son ventre poilu, curieusement impudique…

			Tout en riant, le géant tourna la tête et le vit… Son sourire disparut en moins d’une seconde… Le front plissé, il écarquilla les yeux et posa violemment la bouteille de bière sur le comptoir, avant de s’avancer vers la porte, les bras écartés, prêt à écraser Rabatié comme un simple hanneton…

			Rabatié recula et une fois sur le trottoir, il lui cria :

			« Alors le gros, t’as pas l’air content de me voir ?? »

			Le géant poussa un hurlement et, les bras toujours écartés, sortit du bar en envoyant valdinguer un client et se mit à courir derrière Rabatié…

			Lorsqu’il arriva au niveau de la cabine du fourgon, la porte de côté s’ouvrit… Perchées dans l’habitacle, deux paires de bras l’agrippèrent et le hissèrent à l’intérieur du véhicule… Surpris, le géant s’affala et leva la tête qui reçut une avalanche de coups de matraques en cuir, sans grand résultat… À moitié couché à l’intérieur du fourgon, il se releva en soufflant comme un taureau de combat juste avant de subir deux manchettes assassines… Là non plus, les coups n’avaient pas l’air de le diminuer…

			Quelques clients sortirent du bar juste après et cherchèrent à voir ce qui se passait… Rabatié leva les bras…

			« Opération de police ! Rentrez et fermez la porte !!!! »

			Oubliant Rabatié, le géant fonça sur les cagoulés en éructant, mais un coup de talon façon piston l’atteignit en plein dans le nez et le propulsa contre la porte arrière qui le renvoya sur l’angle du trottoir… Son nez écrasé formait un caillot rouge et son crâne avait tapé rudement contre le granit, mais rien ne semblait l’atteindre… Deux cagoulés l’empoignèrent sous les bras mais, dans un effort colossal, il les repoussa contre le fourgon avec une violence inouïe… Sur son corps, les coups semblaient assourdis, comme déformés sous des masses d’eau vive…

			« Maintenant, je vais t’écraser !! » dit-il à l’attention de Rabatié.

			À l’étage, des volets s’ouvrirent puis se refermèrent aussitôt… Des bagarres, il y en avait toutes les semaines et quand les flics arrivaient, tout était terminé, alors…

			Interloqués, les trois cagoulés se regardèrent en frottant leurs dos meurtris… Ce type était aussi dur que du fer et en plus, c’est lui qui les attaquait… Il fallait en finir… Un des cagoulés s’élança et lui envoya un terrible coup de pied au plexus solaire qui le fit chanceler sur lui-même… Il tituba mais se redressa une nouvelle fois et se mit en position de combat sans s’occuper du sang qui coulait de son nez… Rabatié, qui l’avait contourné, lui asséna, de ses deux poings, un coup sur le crâne avec une telle force que sa tête partit en avant… Le géant expira comme un soufflet de forge et se redressa… En voyant cela, toute la misère du monde vint se loger dans les yeux de Rabatié… D’un coup de coude, le géant assomma à moitié le chauffeur, puis ses deux énormes poings battirent l’air inutilement car les deux cagoulés qui étaient sur le trottoir esquivèrent les coups et se jetèrent sur lui… Ses lèvres entaillées saignaient et il commençait à chercher l’équilibre…

			Ignorant les recommandations de Rabatié, quelques têtes curieuses et bavardes dépassaient de l’embrasure de la porte du Lutécia et ne perdaient pas une miette du spectacle… Un type sortit sur le trottoir s’allumer une cigarette… À la vue des cagoules, il préféra aller finir son verre au bar…

			Les coups portés par les cagoulés l’avaient quand même affaibli… Il repoussa un coup de pied avec son avant-bras, mais un dernier gnon bien placé lui cassa deux dents… Ses lèvres tuméfiées tremblaient de rage… En lui-même, Rabatié se dit qu’affronter un peloton d’exécution sans bandeau aurait été plus facile… Ce que le géant ne vit pas venir, c’est un énorme coup de pied dans son entrejambe qui le fit tomber à genoux… La bouche grande ouverte et les yeux exorbités et tournés vers les réverbères, il chercha à s’y accrocher, mais les lueurs se mélangeaient comme sur une palette de peintre qu’on aurait barbouillée… Ensuite, tout s’enchaîna très vite et les coups arrivèrent sur lui comme des guêpes en furie… Lorsqu’il leva la tête, un violent crochet lui balaya la joue et finit de lui décrocher les deux dents cassées… Il entendit des os craquer tandis qu’un éclair de lumière blanche l’aveuglait… Ensuite, il ne comprit pas pourquoi, il se retrouva à genoux dans le fourgon, entouré de trois individus cagoulés, une chaussette dans la bouche et des menottes en acier chromé aux poignets… La porte se referma et le fourgon démarra avec au volant Rabatié, qui avait révisé son ironie à la baisse… Le géant encaissa un dernier coup de matraque fulgurant sur la nuque… Durant quelques secondes, ses yeux se déconnectèrent du cerveau et ne servirent qu’à capter quelques images rapprochées… Ensuite, il ne vit plus rien…

			Le plus grand des cagoulés souffla et remua la tête en regardant les deux autres… « Pfff… Nom de Dieu, mais c’est quoi ce machin ?…. J’ai cru qu’on n’allait pas y arriver ! »

			Les deux autres, qui s’étaient assis sur le plancher du fourgon, enlevèrent leur cagoule en soufflant mais ne répondirent pas… Ils préférèrent appuyer leurs dos douloureux contre la carrosserie du Ford… Le plus grand sortit la seringue d’un petit sac, fixa l’aiguille et trouva la veine pour injecter le liquide dans le bras du géant…
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			Dans un entrepôt au nord de Paris

			Assis sur des caisses, Rabatié et les cagoulés sirotaient une bière en attendant que la piqûre administrée au géant ne fasse plus d’effet… Au plafond, les deux néons n’étaient pas de la même teinte et le plus clair clignotait, ce qui avait le don d’énerver Rabatié… Les bières étaient méritées car ils en avaient bavé pour sortir du fourgon les 150 kg de ce colosse… À présent, il était ligoté sur un vieux fauteuil tournant qui sentait la pisse de chat et qui était prêt à s’effondrer sous le poids… Avec son nez cassé et ses deux dents manquantes, sa respiration était saccadée, sifflante… Il commençait à émerger et dodelinait de la tête en marmonnant des mots incompréhensibles…

			Il plissa les yeux et fit un bruit avec sa gorge…

			« C’est bon… Il est d’attaque… Il va pouvoir parler… dit un cagoulé qui se leva pour lui apporter un petit miroir qu’il planta devant son visage… T’as vu comment est ta tronche gros connard ? C’est rien si tu nous dis pas où se cache le travelo qui s’amuse à flinguer les flics à la retraite…

			– Flinguer… les flics !!... Je… Je ne sais pas de quoi vous voulez parler !!.... Aaah !

			– Si tu continues comme ça, il va t’arriver des choses très désagréables… Tellement désagréables que tu ne peux pas t’en douter…

			– Allez tous vous faire foutre ! cria-t-il les yeux fermés et en postillonnant du sang…

			– Très bien, alors regarde ce qui va t’arriver !! » s’écria le cagoulé en faisant pivoter le fauteuil qui couina de souffrance…

			À côté d’un empilement de barils, de caisses et de bidons étanches, il y avait un établi en fer avec, posés dessus, une perceuse sur accus montée avec une mèche à bois de 10 mm, un gros étau de serrurier en position ouverte et un chalumeau oxhydrique qui pendait par les tuyaux à une bouteille de gaz… Même en voyant cela, le visage du géant ne changea pas d’expression… Il semblait regarder ces outils comme s’il était au cinéma…

			Le plus grand des cagoulés prit la parole…

			« Si tu continues, mon compagnon va se faire un plaisir de te trouer les deux rotules, ensuite il s’occupera de tes couilles avec le chalumeau et si ça ne suffit pas, on te mettra la tête dans l’étau et on serrera jusqu’à ce que ta cervelle monte jusqu’aux néons…

			– Vous n’êtes que des merdes de flics ! Des… Des merdes ! » hurla le géant malgré ses lèvres éclatées…

			Toujours assis sur sa caisse, Rabatié remua la tête de gauche à droite et prit un air désolé en soufflant… En entendant parler ainsi le géant, un des cagoulés se rua sur la perceuse et s’agenouilla devant ses jambes ligotées au pied central du fauteuil…

			« Bon ! Nous, on n’a pas le temps ! T’as raison gros, on est vraiment des merdes !! » dit-il en bloquant avec son épaule une jambe du géant…

			La perceuse se mit en marche et la mèche commença à mâcher le tissu du pantalon… Puis, elle s’enfonça en rotations lentes à l’intérieur du genou et attaqua l’os de la rotule, libérant des serpentins de chairs qui se mêlaient aux cris d’animal du géant…

			« Aaaaaaaaaaaaaaaarrrrrrrrrrhhhhhhh !!!!!

			– Oooh tu as vu le gros ! Je fais même des copeaux ! Chouette non ? dit le cagoulé à l’oreille du géant…

			– Alors !!! cria le plus grand des cagoulés, resté en retrait… On va pas y passer la nuit, on n’a pas que ça à faire ! D’autant plus que tu finiras par parler… Tu le sais que tu finiras par parler ! Tu le sais bordel !!!… Alors !!!

			– Aaaaaaaaaahhhh… Pourriture !!!… Vous n’êtes que des pourritures ! Aaaaaaaaarrg… Je n’ai jamais flingué des flics moi !!

			– Toi, non ! Mais le travelo oui ! Alors ?

			– Aaaaaaaaahhhhh, j’ai mal… Alors quoi ?

			– Tu te décides ? Donne-nous l’adresse ! L’adresse où il est allé se planquer !

			– Aaaarrrrhhh… Je vous emmerde !!! »

			Le cagoulé posa la perceuse…

			« Quel enfoiré !!....Dimitri, passe-moi le chalumeau ! »

			Rabatié s’était levé… La situation commençait à mal tourner et ça allait dégénérer…

			« NON ! NON, PAS LE CHALUMEAU !!!!!!!! PAS LE CHALUMEAU !!!! hurla le géant…

			– Mais parle putain ! Tu ne vois pas qu’il va te brûler les couilles jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien ! En plus, les couilles complètement cramées, ça sent pas bon ! lui cria dans l’oreille Rabatié…

			– Pfffoooou… Je veux pas ! Non pas ça !!!… Putain de merde !

			– Alors parle !!... Où se planque le travelo ?… Allez, démerde-toi !… C’est ça ou on te passe en boucle un album de Zazie ! dit l’autre cagoulé en approchant un briquet du bec du chalumeau…

			– Raaaaaaaaaaah… Mais qu’est-ce que tu racontes ?

			– Rien ducon, c’était pour détendre l’atmosphère !… Alors ?

			– Eeeeeehhhh… Et puis merde ! MERDE !!! MERDE ! MERDE !!!… Sonia se planque chez un ami à elle… Victor… Victor Kédrova… Il hab…

			– Yeeeep !… Attends voir !! coupa Rabatié… Victor Kédrova, Victor Kédrova !!! Mais oui, c’est le jeune crétin à moto que j’ai secoué quand ils ont sorti la Josette Dambiel de la flotte… Bon sang, j’aurais dû y penser que le travelo allait se planquer chez lui… Ils sont bien copains, c’est lui qui lui a refilé le boulot chez les Dambiel… Si mes souvenirs sont bons, il habite dans le 15e, rue de la Laverie…

			– C’est ça… Au 67… reprit le géant…

			– Mmmmh, au 67… Merci pour cette précision mon cher Firmin…

			– Putain, j’ai mal… Aaah… Mon genou !… Je ne pourrai plus marcher bande d’enculés, je vais être infirme !!

			– Ferme-la… Pour un gaillard comme toi, ce n’est rien… » lui dit l’un des hommes…

			Rabatié se tourna vers les cagoulés…

			« Bon ! Merci les gars… On peut le ramener ?

			– Le transport est compris Monsieur Rabatié… répondit le plus grand… Embarqué au Lutécia ; ramené au Lutécia… On n’est pas chauffeurs de taxi…

			– Hey ho !… Je ne peux pas marcher moi !!... Aaaaahhh ! gémit le géant…

			– T’as bien des potes au bar ?

			– Ouais putain…

			– Alors, tu n’as qu’à te démerder pour te faire amener à l’hosto ! Dimitri, détache-le et on y va… Vous resterez assis derrière monsieur Rabatié, nous, on prend le volant… »

		

	
		
			 

			Rue de la laverie

			Le lendemain
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			La rue de la Laverie était une rue en sens unique, calme, avec des pavés arrondis comme des pains aux chocolats et d’authentiques immeubles repeints… D’un côté, un petit supermarché et des trottoirs goudronnés équipés de réverbères aux caissons en cuivre, de l’autre, une galerie de peinture et deux boutiques de prêt-à-porter… Les vieux bâtiments de l’époque avaient été démolis pour laisser la place à un parking couvert qui abritait des 4X4 et des cabriolets aux courbes extravagantes… Seul le numéro 67 flétrissait l’image bourgeoise du quartier… Niché au fond d’une arrière-cour, ce vieil immeuble décati de six étages sans chauffage et avec un ascenseur qui servait de chiottes aux junkies depuis qu’il ne fonctionnait plus, attendait paisiblement le jour de sa destruction, ce qui le rendait pleinement anonyme… Les mains sur les hanches, Rabatié jeta un coup d’œil aux fenêtres ; des orifices sobres dépourvus de parements et ménagés directement dans le béton… L’entrée recouverte de graffitis sentait le moisi et la putréfaction ; cette sale odeur qui soustrait aux habitants toute noblesse et toute espérance… Le hall donnait sur les coffrets en bois des compteurs à gaz, dont les portes étaient ouvertes et pendaient sur un seul gong… Des poutres métalliques soutenaient la structure, lui conférant un petit air industriel… Sous la cage d’escalier, il reconnut la BMW de Victor Kédrova, dont les deux roues étaient enchaînées et cadenassées à la vieille rampe en fonte…

			La pomme de l’escalier avait disparu… Probablement qu’elle possédait une certaine valeur…

			Rabatié traversa la cour dont le silence était comblé par un climatiseur à l’agonie… Les murs portaient les traces de panneaux d’affichages décrochés… Il visualisa la rangée de balcons disposés sur le côté de la construction et s’arrêta pour lire les noms sur les sonnettes dont la moitié était en fin de vie…

			Hoberti Monique… Clémençon Jean… Anour Rachida… Ah voilà ! Kédrova Victor 1er étage « Côté gauche » avait été rajouté au feutre…

			Plutôt que de monter par l’escalier, il choisit de passer par le balcon côté gauche, à l’abri des regards… Grimper à un premier étage n’était pas la mer à boire, d’autant plus qu’un abri en tôles était accolé au mur, juste en dessous…

			Un super 4X4 rutilant passa au ralenti devant l’entrée… Un de ces gros modèles prisés par ceux qui ne faisaient jamais de tout-terrain, mais dont le standing imposait quelques enjoliveurs obligatoires… Par prudence, Rabatié attendit qu’il passe, puis se hissa à la force des bras sur le balcon qu’arpentait depuis plusieurs saisons, un père Noël en chiffon et à la robe décatie… Un vélo sans sa fourche était appuyé contre le balcon… Il s’avança avec précaution et se plaqua contre le mur… La porte-fenêtre du séjour n’était pas fermée… Il sortit son 38 Spécial, vérifia le barillet et vissa lentement le silencieux… Les couleurs sombres des murs et du sol, donnaient à l’appartement graisseux un air satanique… Une odeur de pain chaud et de café frais faisait la guerre à une atmosphère lourde de tabac… Le mobilier à la mode de 1960 reposait sur du balatum à l’agonie, qui collait aux semelles… On entendait quelques bribes de conversations qui venaient de la douche… Rabatié fila vers le coin cuisine et tendit le cou… Victor Kédrova lui tournait le dos et tartinait du pain avec du beurre… Disposé à côté d’un bocal de sucre dans lequel était plantée une cuillère, du café noir fumait dans deux bols ébréchés… Des emballages de plats à emporter thaïs, débordaient de la poubelle… Des magazines sur l’immobilier étaient éparpillés sur le plan de travail en formica…

			« …De toute façon, ils ne viendront pas te chercher ici… finissait de dire Victor…

			– J’espère… Comme ça, j’aurai le temps de m’organiser… Il faudra que je m’achète de nouvelles fringues, après, je pourrai me tirer d’ici… J’ai tout prévu… » répondit de sous la douche le travelo, alias Sonia…

			Rabatié s’avança… Devinant une présence, Victor se retourna brusquement et faillit renverser un bol de café… Il sentit une boule aigre monter dans sa gorge et redescendre dans son ventre quand il vit Rabatié, l’index sur ses lèvres et qui pointait dans sa direction, son 38 Spécial muni du nouveau silencieux Beta 45…

			« Coucou, c’est moi… On se connaît, je crois… Pose tes tartines et mets-toi contre le mur… chuchota à voix basse Rabatié…

			– Mais… Mais… Vous… Mais m’sieur que… bredouilla Victor en se levant de sa chaise…

			– Chuuuuuuuuuuut… Pas si fort Victor, on risquerait de t’entendre… Reste tranquille… Il va faire une belle journée… Un temps idéal pour faire de la moto, tu ne crois pas ?

			– De la moto ? Mais je ne…

			– Chuuuuuuuuuut… Pas si fort, je te dis… Crois-moi, c’est une merveilleuse journée pour aller faire de la moto…

			– Euuuh… Oui m’sieur… C’est… Je crois que je vais aller faire de la moto…

			– VICTOR ! C’est toi ? Tu m’as parlé ? lança le travelo depuis la salle de bains.

			– Non non ! J’ai préparé le petit-déj !

			– SUPER ! Je meurs de faim ! Tu m’as trop baisée cette nuit, non ? N’est-ce pas Victor ?

			– Euh oui Sonia !! »

			Le sourire aux lèvres Rabatié indiqua du doigt la porte à Victor et se pencha vers lui en chuchotant à son oreille…

			« Tu vois… Puisque tu l’as trop baisée, une balade à moto te fera le plus grand bien… Bien entendu, on ne s’est jamais vus et n’oublie pas de mettre ton casque… »

			Une fois le jeune homme sorti, Rabatié s’assit à la table… Des bruits jusqu’alors inconnus s’évadaient de son estomac, tenaillé par la faim… D’une main, il trempa une tartine dans le café et de l’autre, pointa son arme en direction du couloir…

			Une minute plus tard, le travelo arriva dans la cuisine, vêtu d’un yukata en coton rose pâle complètement ouvert et les cheveux châtains coupés court… En voyant Rabatié, son air arrogant s’envola entre les serres du doute, mais pas pour longtemps…

			« Eu houge peuu ! dit Rabatié la bouche pleine…

			– Encore toi l’enculé ! J’aurais dû laisser Firmin te liquider ! En plus, tu ne t’emmerdes pas, tu bouffes notre déjeuner ! T’es vraiment qu’une sale ordure !! » s’écria le travelo, l’air dégoûté…

			Rabatié sourit et s’essuya les mains avec une serviette posée sur la table…

			« Nom d’un chien, c’est vrai que tu as de belles jambes… Une vraie gonzesse dis-moi !… Sans la perruque, c’est moins bandant, mais bon ! Dis donc, tu changes ta voix à la perfection ! Comme je te le disais l’autre jour, ce qui cloche chez toi, c’est la zigounette… Avec les miches que tu t’es fait fabriquer, je trouve que…

			– Ferme ta gueule putain ! Tu pues le poulet à plein nez… L’avocat, le juge, sa salope de journaliste et tes petits copains flicards que j’ai descendus, c’étaient tous des ordures comme toi… Les flics, vous êtes tous des pourris… De les descendre, ça m’a fait bander, ça, tu peux me croire… Surtout l’ordure de Bérard… Je ne regrette rien et ça, c’était de la part de mon frère ! Et puis d’abord, où est passé Victor ? Si tu lui as fait du mal, je te… Et puis d’ailleurs, comment tu as fait pour me retrouver, sale ordure de flic ! Je sais très bien que ce n’est pas Victor qui t’a rencardé… Il n’aurait jamais fait ça !

			– Ce que fait Victor, ce n’est pas tes oignons ! Je l’ai envoyé rouler à moto, j’ai pensé qu’après votre folle nuit, ça lui ferait du bien… Mais toi, tu ne m’as pas tout dit… Et Limouzy ? C’était quoi ?

			– Mmmh… Limouzy… Ah oui, Limouzy… Dommage collatéral pauvre flic ! De toute façon, il était malade et il allait crever !

			– Ta sollicitude me touche… Merci d’avoir éclairé ma lanterne au sujet des meurtres… Figure-toi que l’on pensait avoir affaire à une tueuse professionnelle et voilà que l’on se retrouve avec un travelo à la petite semaine… Au moins, comme ça, maintenant je sais pourquoi je vais te descendre !

			– POURRITURE !! » hurla le travelo dont la voix oscillait entre la rage animale et l’hystérie du forcené…

			S’approchant de la table, il se saisit de la boîte de sucre et l’envoya au visage de Rabatié… Surpris, Rabatié para néanmoins le coup avec son bras mais bascula de la chaise…

			Nom de Dieu, ça fait deux fois qu’il me surprend !! pensa-t-il…

			Bols renversés… Du sucre partout…

			Il se redressa et, en équilibre sur un genou, fit feu sur le travelo… Pop… La balle lui passa à quelques centimètres de la tête et ricocha, produisant des étincelles sur l’angle du mur… Rabatié évita une chaise qui lui arrivait sur le visage… Il pesta et se lança à sa poursuite, butant sur la porte de la salle de bains, fermée à clé… Il tira deux balles dans la serrure qui explosa en mille morceaux… Le yukata était roulé en boule sur le sol et le vasistas d’aération était ouvert…

			Rabatié passa la tête…

			« Chiottes ! Il a pris l’échelle de secours !! »

			Barreau après barreau, il grimpa et se hissa jusqu’au dernier étage… Du bord du dernier balcon, il s’agrippa à la gouttière avant de se rétablir sur le bord du toit… N’étant pas stégophile, il cassa deux tuiles et jeta un regard circulaire sur les toits alentour… L’inclinaison était plus raide qu’il ne l’aurait cru… Il s’accrocha à la première cheminée qu’il trouva, comme à une branche sans épine au milieu d’un roncier… Sur le toit voisin, le travelo courait complètement nu sur le faîte, bras écartés pour se donner un semblant d’équilibre… Rabatié pensa qu’il devenait complètement givré… Sa peau en transpiration luisait comme du vernis incolore… Il se déplaçait sur les tuiles avec la facilité du funambule et gagnait du terrain en parlant d’un air de possédé, à la façon des prêtresses de la Rome antique… Dans sa tête, la majesté… Dans sa vie, la déchéance… Rabatié posa un genou sur les tuiles et regarda ce spectacle incroyable… À l’épicentre de la scène, il y avait ce type nu qui courait en équilibre sur le faîte du toit, avec la brise comme seul garde-fou… Vision irréelle sur un fond de monochromie… Pourquoi s’était-il mis tout nu ?…. Les premiers rayons de soleil flattaient son corps en lui donnant la couleur des bigarades, comme un danseur sur une scène d’Orange mécanique… Vision chimérique…

			Nom d’un chien, des nichons avec une zigounette, je ne m’y ferai jamais ! se dit-il…

			Lorsque le travelo arriva au bout du toit, le dernier rebord en tuile du mur voisin s’avéra beaucoup trop haut… Le piège… Rabatié le vit pester et frapper le mur du plat de la main… Pour lui, c’était fichu… Il se retourna et s’adossa au mur en se courbant, les deux mains sur les cuisses, cherchant à reprendre son souffle… Les ombres des antennes de télévision hachuraient son corps comme des coups de fouets…

			Il cherchait un moyen de s’en sortir lorsqu’il croisa le regard de Rabatié… Il vit le chrome du 38 Spécial scintiller… Il se figea, puis tourna la tête… Durant un instant, ses jambes devinrent du coton… Il vit que le soleil était de côté… Dommage…

			Rabatié plissait les yeux… C’était vrai que le soleil était sur le côté et ça, c’était une bonne chose pour lui… Il resta quelques secondes le doigt sur les lèvres à réfléchir… Les tuiles commençaient à être chaudes… Son oreille gauche se mit à siffler… Le stress peut-être ?… Non, c’était des conneries… Il avait l’impression que son cerveau était une membrane souple, étirée jusqu’à son point de rupture…

			Il cala son coude sur le genou et visa lentement le travelo… Trente mètres au maximum… Deux balles rapprochées… C’était faisable, très faisable…

			« Qu’est-ce que tu fais l’enculé ??... Tu me vises avec ton arme ? Tu sais très bien que tu n’as pas assez de couilles pour me descendre… Tu n’as pas la haine, et pour ça, il faut la haine ! Comme moi ! Tu m’entends, la haine comme moi !! » lui cria le travelo avec un rictus pervers…

			La rage bouillait dans ses yeux, comme un torrent d’acide…

			La respiration bloquée, Rabatié essuya une goutte de sueur qui roulait sur l’arête de son nez…

			À présent, le travelo avait retrouvé son souffle et se tenait droit, les mains sur les hanches, avec l’inertie du paratonnerre… Scories de désespoir… Il hurla :

			« Tu vois ! T’as pas de… »

			Pffffop… Pfffop…

			La première balle fut limpide dans l’intention… Elle lui perfora le haut du crâne et fit naître une vapeur rosée en forme de corolle qui s’imprima contre le mur… Une grimace lui tordit le visage et ses paupières battirent le néant… Dans la seconde qui suivit, la deuxième balle fut tonique dans l’exécution… Elle l’atteignit sur le côté de l’œil gauche, ce qui stoppa le clignement de ses paupières et lui plaqua la tête contre le mur… Le travelo resta raide quelques secondes, la bouche ouverte, puis l’œil commença à se détacher et à couler, minable et miséreux comme un escargot visqueux sans sa coquille… Homme devenu femme, escargot devenu limace… Sa vie arrivait à son terme… Son souffle devint rauque puis s’éteignit d’un coup… Son corps nu tomba à genoux comme s’il voulait communier, puis il oscilla et bascula pour partir en glissade sur les tuiles la tête en avant, jusqu’à la gouttière en zinc… Un acrobate en recherche d’équilibre… Son corps mince roula et se bloqua trois secondes dans la gouttière, qui céda sous son poids et le fit basculer dans le vide… Rabatié appuya son front contre l’extrémité du silencieux et ferma les yeux… C’était fini… Il ne lui restait plus qu’à déguerpir par l’échelle de secours…

			Tout en bas, un crissement de pneus et des cris de passants annoncèrent que le colis était bien arrivé à destination…
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			Lorsque Rabatié tourna à l’angle de l’avenue où était garée la Focus de location, il se mit à courir…

			« Attendez Monsieur l’agent ! Attendez, je m’en vais !

			– Vous avez payé pour 20 minutes et vous avez dépassé le temps ! répondit le policier municipal en ouvrant son carnet de contraventions…

			– Je sais, je sais… Mais j’ai raccompagné ma vieille mère chez elle et comme elle se déplace de plus en plus lentement, ça m’a pris plus de temps que prévu… Et puis, le temps de ranger toutes les courses, hein… Vous savez comment ça se passe, non ?… Allez, soyez sympa Monsieur l’agent !

			– Mmmh… Elle habite où votre mère ?

			– Rue de la Laverie…

			– J’espère que ce n’est pas au 67… répondit le policier, le stylo à la main.

			– Non… Au 58… répondit Rabatié au hasard…

			– Tant mieux… Parce que là-bas, il y a l’air d’avoir du grabuge… Vous n’avez rien vu ?

			– Non, j’ai juste entendu du bruit… Ce doit être un piéton qui s’est fait renverser…

			– Mmmh… Mouais, c’est bon pour cette fois, mais à l’avenir faites attention aux horaires de vos tickets…

			– Je ferai attention Monsieur l’agent… Merci… Que Dieu vous bénisse !

			– N’en faites pas trop ! Allez, filez !! »

			Rabatié démarra en faisant un signe amical au policier et alla se garer dans une impasse bordée de containers…

			Il cliqua sur le numéro de Séverac et préféra envoyer un SMS :

			– « C’est fini pour la blondiche Mes condoléances à Castaing Jérôme »

			Il démarra et se coula dans la circulation en direction des Champs-Élysées…

			Dix minutes plus tard, son portable sonna… C’était Clémence…

			Il décrocha et se gara devant une galerie marchande où l’activité était déjà intense…

			« Allô Clémence… Que me vaut cet appel ?

			– Bonjour Monsieur Jérôme !… Euh, je vous appelle parce que…

			– Parce que quoi Clémence ? Il y a un problème ? Jetong va bien ?

			– Oui oui, elle va bien… Mais…

			– Mais quoi Clémence ?

			– Voilà ! Vous me connaissez Monsieur Jérôme, je n’ai pas froid aux yeux et je ne fais pas de chichinettes pour rien… Mais depuis deux jours, il me semble que quelqu’un nous suit quand nous sommes en ville… Alors, je ne voudrais pas paraître parano, mais je crois que j’ai raison… Hier soir, je n’ai pas allumé quand nous sommes rentrées chez moi…

			– Et alors ? Accouchez Clémence, accouchez !

			– Et alors !… Une grosse Mercedes noire est restée un moment devant chez moi… À cheval sur le trottoir d’en face… Il y avait deux types à l’intérieur… Puis, au bout d’un moment, ils sont partis…

			– Vous avez relevé leur numéro ?

			– Non, par la fenêtre j’avais peur qu’ils me voient… Quand ils sont partis, comme les réverbères ne marchent toujours pas, je n’ai rien vu…

			– Et à l’intérieur de la voiture… Vous avez pu voir leurs trombines ?

			– Pas trop… À un moment, un des types a allumé une cigarette et là, j’ai vu que c’était un Asiatique… Il avait l’air bofi, mais c’est tout ce que j’ai pu voir…

			– Et ce matin, on vous a suivies ?

			– Ce matin, non… Je n’ai rien vu…

			– Mmmh… S’ils ne vous ont pas suivies, c’est que vous êtes complètement localisées… Maison, travail, habitudes… Tout quoi ! À tous les coups, ce sont les Japs qui cherchent Jetong… Ses papiers vont être bientôt prêts… Elle est au courant qu’ils la cherchent ?

			– Oui, c’est même elle qui s’en est rendu compte… C’est bien la première fois qu’elle montre quelque intérêt pour autre chose que vous… Elle est dans l’autre bureau, je lui ai donné des papiers à classer… Elle ne veut pas appeler de son portable, mais je ne lui ai pas dit que je vous téléphonais… Vous pensez qu’ils veulent la reprendre dans leur boîte ou carrément la descendre ?

			– Mmmh, pour être franc… Je pense qu’ils veulent s’en débarrasser, et il n’est pas impossible que je fasse partie du lot… Et si vous êtes localisées, ils ne devraient pas tarder à se manifester… Clémence, fermez l’agence de suite, passez chez vous pour prendre quelques affaires ; vous laisserez une lumière allumée… Ensuite vous prenez un taxi et vous filez dans un hôtel… Une fois là-bas, vous n’en bougez plus…

			– Pas la peine d’aller à l’hôtel, mon amie Laura est en voyage et j’ai les clés de chez elle, nous serons plus tranquilles…

			– Comme vous voudrez… Faites au mieux… Je devais justement redescendre sur Marseille, j’ai fini l’épisode avec la blondiche… Je vais avertir Séverac pour qu’il me trouve un billet prioritaire pour le prochain vol ou sinon, je prendrai le TGV…

			– On doit venir vous chercher ?

			– Trop dangereux, faites ce que je vous ai dit ! Et puis… Désolé pour tout ça Clémence… Je…

			– Pas grave Monsieur Jérôme… Hoï !… On ne va pas se laisser faire par une bande de bordilles tatoués !… Dites, pour le taxi, je fais faire une note de frais ?

			– Pas de problème !… Clémence, j’adore votre pragmatisme !

			– Merci Monsieur Jérôme… Enfin quelqu’un qui m’apprécie à ma juste valeur !

			– C’est bien dit Clémence, mais soyez prudentes, ces types ne sont pas des enfants de chœur… Je vous appelle dès que j’arrive à Marseille… Si entre-temps, il y a quoi que ce soit, vous m’appelez…

			– D’accord… Ah au fait ! Pour aujourd’hui, ils annoncent de la grosse pluie, quelque chose de costaud, alors n’arrivez pas en tee-shirt…

			– Mmmh, OK, merci pour l’info… Une grosse pluie ne serait peut-être pas plus mal pour passer inaperçu… » répondit Rabatié avant de raccrocher…

		

	
		
			 

			Marseille

			Gare Saint-Charles

			La voiture n° 2 du TGV 9724 en provenance de Paris Gare de Lyon s’immobilisa juste en face de la borne, à l’heure prévue… Les portes automatiques s’ouvrirent, laissant s’échapper des nuées de voyageurs sous les grandes arches vénérables de la gare, qui conservaient le sens du passé… Il téléphona dès son arrivée à Clémence, qui lui annonça que tout était calme… La conversation ne prit qu’une minute… Attablées au Buffet-Bar, deux touristes anglaises aux teints de cochon de lait mangeaient des pâtisseries avec un appétit impossible à contrarier… Leurs permanentes trop bouclées ressemblaient aux perruques des juges de l’Old Bailey… Rabatié les regarda avec un haut-le-cœur…

			Comme l’avait annoncé la météo, il pleuvait à verse depuis le milieu de l’après-midi et les nuages déversaient leurs trop-pleins avec fureur… Rabatié rentra la tête dans les épaules mais les gouttes d’eau coulaient le long de sa nuque…

			Quand il descendit l’escalier monumental de la gare, il était 22 h 03… Les gens se pressaient… La pluie cinglait les marches sous une couche d’eau crépitante comme si elle avait voulu noyer Marseille et ses faubourgs jusque dans leurs entrailles… Des pigeons habillés de gris s’abritaient dans les renfoncements des façades…

			S’il continue de pleuvoir comme ça, on va bientôt croiser des gondoles… se dit-il en lui-même…

			La petite chose rondouillarde qui conduisait le taxi le laissa devant chez lui, au 23 de la rue des Chenêts pour récupérer les clés de son Opel Astra… Il ouvrit le courrier amoncelé derrière la porte, écouta son répondeur et ôta ses habits qu’il rangeât dans sa penderie, en se disant qu’il pourrait les mettre une fois de plus avant de les passer à la machine…

			Clémence étant à l’abri, il décida de souffler cinq minutes…

			Il prit la dernière bière glacée du frigo… Avant de la boire, il la pressa contre son front en sueur et se laissa aller sur son vieux fauteuil défoncé, dont les ressorts à fleurs de tissus, garantissaient de bonnes douleurs lombaires si on s’avisait de s’y assoupir un peu trop longtemps… La bière ne résista pas longtemps à l’appel de son gosier… Une fois vide, il jeta la bouteille dans la poubelle et alla se passer le visage à l’eau du robinet de sa salle de bains…

			Son portable sonna…

			Il décrocha avec les mains mouillées…

			« Oui Clémence !

			– Ils sont là… Ils viennent d’arriver… Un 4X4 et une Audi noire… Je les vois par la fenêtre… Ils sont deux dans chaque véhicule… Il va falloir faire méfi !… Voyez, j’avais bien raison !

			– Mais nom d’un chien, qu’est-ce que vous faites chez vous ?… C’est très imprudent, je vous avais dit de…

			– Attendez, ne me criez pas !!…. coupa Clémence… Nous sommes allées chez mon amie Laura, elle a une grande maison en banlieue… C’est moi qui ai les clés pendant qu’elle est en voyage… Je l’ai prévenue par téléphone qu’on était chez elle et il n’y a aucun problème… Jeewoong m’attend là-bas, elle n’arrête pas de pleurer… Je suis revenue pour voir si ces fadas se rappliquaient, comme ça, je peux vous prévenir… Moi, j’ai les clés, alors je peux sortir par les caves, ça donne sur la rue du Panier… Monsieur Jérôme, qu’est-ce qu’on fait ? Si c’est trop dangereux, je peux appeler la police…

			– Surtout pas malheureuse ! Entre le travelo et les Japs, ça remuerait trop de merde… Je saute dans ma voiture et je vais voir ce qui se passe devant chez vous ! En passant par la rue des Rémouleurs, je serai là-bas dans une dizaine de minutes… Vous, vous retournez chez votre amie !… »

			22 h 43
Rue de Lenche

			Rabatié passa devant l’appartement de Clémence à vitesse normale pour visualiser le terrain… Cette pluie était une bénédiction, mais il savait qu’il ne pourrait passer qu’une fois… Son pare-brise suffoquait sous les trombes d’eau, qui avaient raison des essuie-glaces… Au premier étage, la lumière brûlait au salon… Un chien se mit à aboyer, puis le crépitement de la pluie reprit le dessus… Un 4X4 Volvo était garé le long du trottoir avec deux hommes à l’intérieur… Le conducteur, calme et sérieux d’apparence, le regarda passer avec méfiance… Plus loin, une Audi noire était garée près du croisement qui donnait sur l’avenue, mais avec la buée, il ne put distinguer que deux silhouettes en train de fumer des cigarettes… Rabatié soupira, il savait qu’il fallait agir vite… Il remonta la rue transversale et gara l’Astra en marche arrière dans une allée d’où il pouvait voir sans être vu… Le contact coupé et les feux éteints, il descendit de la voiture, en verrouilla les portières et fit le tour du pâté de maison… Tout en vissant le silencieux sur son 38 Spécial, il se dit que ces quatre types ne savaient pas dans quoi ils venaient de se fourrer… Le col ouvert de sa chemise laissait passer les gouttes d’eau qui dégoulinaient dans son dos, mais il ne sentait absolument rien…

			Profitant de la pluie battante, il s’approcha du 4X4 par-derrière et ouvrit brusquement la portière arrière… Quand il s’assit sur le siège, deux visages de yakuzas complètement ahuris se retournèrent…

			« Ils sont vraiment très confortables ces 4X4 !! » s’exclama Rabatié, en levant son 38 Spécial devant lui pour ne pas éclater le pare-brise…

			Puis, les deux visages de yakuzas ahuris explosèrent à deux secondes d’intervalles, sous l’impact des balles reçues en pleine tête… Un morceau de joue tatouée resta collé sur la vitre côté passager puis glissa très lentement jusqu’au rebord en cuir… Il frotta le sang de son bras et de son visage et récupéra les douilles…

			Avant de quitter le véhicule, il laissa passer une fourgonnette, puis se faufila en rasant les clôtures des petits jardins gazonnés… Il s’approcha de l’Audi et supprima les deux autres yakuzas de la même façon… Pour le moment, tout était facile… Il rejoignit l’Astra, préférant attendre sagement dans sa voiture plutôt que de recevoir le reste de la troupe chez Clémence… La pluie rendait la surveillance assez difficile, mais d’un autre côté, il était carrément invisible… Complètement trempé, il alluma une cigarette et n’eut pas longtemps à attendre… Tous feux éteints, une Mercedes noire S 500 avançait lentement, silencieuse comme la lave dans l’ornière… Derrière un portail, le même chien aboya de la même façon, puis le crépitement de la pluie s’installa à nouveau…

			Rabatié se tassa dans son siège…

			On sentait que la pluie lâchait ses derniers râles célestes…

			La Mercedes dépassa le 4X4 et vint se garer devant l’entrée de l’immeuble, entre deux containers posés sur le trottoir…

			Deux hommes sortirent par l’arrière et un par l’avant… Dans les quatre, aucun n’était asiatique, ils étaient tous de type européen et avaient le crâne rasé, ce qui prouvait que l’embrouille avec Iganawa n’était pas une simple prise de bec… À l’intérieur, il ne restait que le conducteur au volant et un passager à l’arrière… Tous ces hommes étaient équipés de fusils Remington M11 à canons sciés et n’étaient pas des jeunes loups, il s’agissait bien de tueurs aguerris… Tous les quatre portèrent leur regard sur la lumière allumée du premier étage et se firent un signe de tête…

			Un yakuza à bouc satanique contrôla les deux extrémités de la rue, peu fréquentée à cette heure-ci, et fit un signe aux trois autres… Il se glissa ensuite dans l’ombre du recoin de l’entrée, le fusil à la hanche pointé vers la porte… On le sentait tendu comme un arc… Les trois autres montèrent par l’escalier…

			Rabatié attendait toujours… Seul contre quatre tueurs, ça donnait à réfléchir…

			La pluie s’était arrêtée…

			Pas plus de quatre minutes et les tueurs redescendirent par l’escalier et sortirent par la porte d’entrée en faisant signe qu’il n’y avait personne dans l’appartement… Intrigué par le calme du 4X4 et de l’Audi, un des tueurs s’approcha du Volvo et resta figé… Il rejoignit en courant la Mercedes… La vitre arrière descendit à moitié… De là où il était, Rabatié ne pouvait pas voir le visage du passager, mais il entendit la conversation…

			« Monsieur Yawagumi !… On les a supprimés ! Ils n’ont plus de tête !! »

			Le passager resta silencieux quelques secondes puis aboya :

			« Il faut les dégager d’ici ! Envoyez-les à l’équarrisseur !

			– Mais Monsieur Yama…

			– Taisez-vous ! Vous connaissez les règles ! Raaah… Des incapables !… Vous êtes tous des incapables ! Occupez-vous-en ! Nous repasserons ici dans une heure et nous ferons ce pour quoi vous, vous êtes payés !! »

			La vitre remonta… La Mercedes démarra aussitôt, toujours tous feux éteints…

			Rabatié décida de prendre son mal en patience et d’attendre leur retour… Il laissa un SMS à Clémence et alluma une cigarette…

			Les tueurs se dispersèrent dans les deux véhicules et bougèrent les cadavres avant de démarrer juste derrière, tous feux allumés… Route de Vitrolles, ils laissèrent les quatre cadavres dans les herbes hautes d’un terrain vague, gisant au sol, éparpillés comme des habits abandonnés à la hâte… La mafia yakuza était vraiment une hydre, car les têtes repoussaient toujours… Démoralisant…

		

	
		
			 

			Pendant ce temps dans la rue du Tapis vert

			23 h 55

			Clémence était revenue moite de transpiration… Elle avait bien fermé à clé et avait jeté un dernier coup d’œil dans la rue… Personne… Elle avait raison, ici, elles seraient tranquilles… Le message de Rabatié l’avait rassurée… Elle ôta sa jupe et déboutonna son chemisier… Elle le laissa tomber sur le carrelage et dégrafa son soutien-gorge… Un instant plus tard, elle était sous la douche… Elle en sortit toute dégoulinante d’eau… Elle chiffonna sur son visage une serviette-éponge trouvée dans une armoire et qui sentait l’assouplissant… Elle enfila un tee-shirt qui lui descendait jusqu’aux genoux… Elle se lavait les dents dans la salle de bains lorsque soudain, dans la chambre à côté, les hurlements de Jeewoong déchirèrent le silence…

			Elle poussa un cri de frayeur et lâcha sa brosse à dents… Elle arriva en quelques enjambées et resta debout sur le seuil de la porte, à la regarder, la bouche pleine de dentifrice… Jeewoong cauchemardait… Ses cris perçants s’étaient mués en une faible plainte enrouée… Recroquevillée en position fœtale, elle serrait l’oreiller contre elle, le regard fixe… Clémence ramena les draps sur ses épaules et remonta la mèche qui lui cachait les yeux…

			Elle comprit que sa vie remontait à la surface et qu’il fallait la laisser seule… Elle ferma doucement la porte et partit se rincer la bouche à la salle de bains…

			Rue de Lenche
0 h 32

			L’Audi s’était garée au même endroit, là où de grands hibiscus rouges fleurissaient derrière de petites barrières peintes en blanc… Trois hommes à l’intérieur… Sans le voir, Rabatié comprit que Yawagumi était à l’arrière… Le passager assis à l’avant avait les cheveux tirés en queue de cheval… Il ouvrit la portière sans se presser et en sortant, récupéra son arme posée à côté de lui… La portière émit juste un petit cliquetis… Celui-là, c’était un nouveau… Quand il se déplia, Rabatié vit un visage maigre et ombrageux, posé sur un corps sec et longiligne, comme un point sur un i… Sous sa veste, un holster avec un SIG Sauer 28 équipé d’un silencieux court Blowback formait une excroissance reconnaissable par un expert… Sa cravate était desserrée et le premier bouton de sa chemise, ouvert… Lorsqu’il passa devant le rez-de-chaussée, il y avait de la lumière et le rideau à lamelles de la fenêtre bougea imperceptiblement, mais pour le moment, l’homme n’en avait que faire… Il monta les escaliers sur la pointe des pieds et visita à nouveau l’appartement de Clémence… Après un tour d’inspection, il redescendit avec un œil mauvais… La fenêtre du rez-de-chaussée était entrouverte… Il dégaina son arme qu’il dissimula derrière son dos et s’approcha pour regarder à l’intérieur, tout en se tenant loin du rebord…

			À l’intérieur, un homme en pyjama étira son cou et lui fit un signe amical… Sur lui stagnait une odeur végétale qui donnait l’impression de tourner les pages d’un vieux manuel de sciences naturelles… Il arriva du fond de la pièce en souriant et ouvrit un seul vantail de la fenêtre… Cet homme s’appelait Ernesto Da Silva… C’était le voisin de Clémence… De cette petite garce de Clémence !… Garce ?… Mmmh plutôt une salope oui !!!… Oui parfaitement… Da Silva était un homme laid qui vivait au gré de ses sursauts quotidiens, avec les dents en avant, les lèvres aussi fines qu’un coupe-papier et un ventre aussi boursouflé qu’une panse de noyé… Les femmes le fuyaient… Normal, aucune conversation, aucune culture et fauché comme les blés… Il allait bien voir les putes, mais à force, ses moyens financiers s’étiolaient et ces salopes ne faisaient pas crédit… L’homosexualité lui avait paru être un détour de survie sexuelle… Il avait donc essayé, juste une fois, mais cela ne lui avait pas plu… On pouvait même dire que ça l’avait déçu… Écœurant… Tous les jours par la fenêtre, il la voyait arriver du travail, la Clémence, la salope de Clémence, avec son petit cul et ses décolletés qui laissaient entrevoir ses seins… Tous les jours à 20 h 15… Pour lui, elle trottinait dans le présent infini… Quand elle montait les escaliers, il sortait sans faire de bruit et regardait sous sa minijupe jusqu’au tournant du premier étage… La salope !!... Il le savait qu’elle faisait exprès de mettre ces saletés de minijupes, rien que pour l’exciter… Il en était sûr… La salope ! Plus il la regardait, plus il était troublé, décontenancé, excité… Ses décolletés en pointes, qui plongeaient vers un sillon velouté, laissaient entrevoir l’arrogance de ses seins superbes, qui n’était pas due aux artifices d’un soutien-gorge bien étudié… Un jour, elle s’était aperçue qu’il la matait et lui avait crié après… Gentiment… Tu parles, c’était du cinéma… Elles font toutes du cinéma… Il était rentré chez lui, mort de honte… Le lendemain, il l’avait attendue au bas des escaliers pour s’excuser et l’avait invitée à boire un verre chez lui… Même qu’il avait planqué les revues pornos qu’il laissait sur la table basse, devant sa télé… Cette garce avait toujours refusé de rentrer chez lui, d’abord poliment, puis en se moquant ouvertement de lui… La salope ! À force, il avait complètement abandonné les bouquins pornos et il préférait maintenant se masturber en pensant à elle… C’était comme une fuite, un passage de témoin furtif dans une explosion éjaculatoire… Durant ces instants, il oubliait la gestuelle simple et minimaliste, cette explosion du désir sans cesse renouvelée qui se muait en puzzle compliqué… Il lui arrivait même de crier son nom quand il jouissait… Putain, il aurait voulu lui faire mal, la faire saigner, la faire souffrir… La tuer peut-être ?… Comment ? Il ne le savait pas… Il n’était pas doué pour ça, peut-être un manque de courage… Pas faux… Pour tuer, il fallait du courage… Ou du désespoir… Non, Da Silva n’était pas un assassin mais ça lui trottait dans la tête… Malgré le désir de l’éliminer, son attachement pour Clémence était devenu presque canin…

			Aujourd’hui, c’était une occasion unique de pouvoir lui faire du mal, à elle et à sa nouvelle copine… Sûrement une gouine ! Ou alors une pute thaïlandaise ? Une radasse de luxe ?… Raaah, les salopes ! Elles faisaient ça entre elles et prenaient du plaisir au premier étage pendant que lui souffrait au rez-de-chaussée… Oui tout seul, dans ce putain de rez-de-chaussée… La verge en sang… Pour Da Silva, la faute venait de la vie… Cette vie qui lui avait arraché le mode d’emploi du bonheur… Il fallait qu’elles meurent… Toutes les deux, tant pis pour l’autre… Oui, cela devenait presque une obligation… La suite normale du cours des choses… Une mort suicidaire ? Une mort à l’arme blanche au milieu des regards assassins ? Baaah !… Et puis, de toute façon, il ne risquait rien, ce n’était pas lui qui allait mettre un terme à sa vie… Lui… Il n’y était pour rien…

			Il tira le rideau et passa la tête avec la plénitude du chat sous cataire…

			« Euuuh… Bonsoir Monsieur… Pas trop tôt que cette pluie se soit arrêtée… »

			L’homme à la queue-de-cheval ne répondit pas…

			« Sans vouloir me mêler de vos affaires, je pense que vous cherchez les deux demoiselles du premier étage ?… »

			Le SIG Sauer dissimulé derrière son dos, l’homme ne répondit toujours pas… Il ne cilla même pas… Il regardait Da Silva comme s’il réfléchissait au nombre de balles qu’il allait lui coller dans la tête… Il se tourna deux secondes vers l’Audi puis fixa à nouveau Da Silva…

			Voyant qu’il ne répondait pas, Da Silva, dont l’estomac venait de quitter son poste, continua en hésitant :

			« Je… Je sais où elles sont allées… Euh oui… Je le sais… »

			L’homme, toujours silencieux, s’approcha un peu plus de la fenêtre et y posa un coude en silence… À sa main gauche, il manquait deux doigts…

			Les deux mains accrochées sur le rebord de la fenêtre, Da Silva transpirait mais commençait à se sentir en confiance, c’était presque gagné… Instinct naturel ou flair spontané ? Cette fois-ci, il la tenait la Clémence… C’était lui qui avait toutes les cartes en mains…

			« Voilà… Tout à l’heure, je faisais du rangement à côté de la fenêtre et un taxi s’est arrêté juste devant… Alors, j’ai regardé… C’est… c’est normal hein ?… De regarder !… Les deux filles sont montées et la Blanche a dit au chauffeur… Euh oui, la Blanche, c’est la propriétaire de l’appartement, l’autre je ne la connais pas… Elle a dit au chauffeur de taxi : «Au 16 de la rue du Tapis vert»… Je l’ai bien entendu… Oui, au 16 de la rue du Tapis vert… Voilà… Elles sont allées… là-bas… Voilà… »

			L’homme ne répondit pas et se gratta la joue en s’éloignant de la fenêtre… Da Silva le regarda partir vers l’Audi et se dit qu’il aurait pu au moins dire merci… Ben quoi, c’était la moindre des choses, mais avec ce genre de types, il ne fallait pas s’attendre à grand-chose… Ha ha ha… Ces deux petites salopes seraient dans le journal à la rubrique « Faits divers ». Demain… Ou peut-être après-demain… Et il se pourrait même que…

			Quand l’homme se retourna, Da Silva croisa son regard et s’arrêta de cogiter… La peur l’infesta comme un lierre étouffant… Face à lui, le silencieux formait un petit zéro aussi noir que la mort… C’est à cet instant que la main glacée de la peur remonta dans son dos et lui gela la nuque… Il leva les bras comme pour se protéger d’une gifle…

			… Pffffoup… Pffffoup…

			La première balle, une 9 mm Caseless, rentra par le coude sans le briser remonta le long du bras, ne provoquant que peu de dégâts… La deuxième balle traversa les viscères sans ralentir jusqu’au cœur, le réduisant en bouillie en une fraction de seconde, puis ressortit par le dos… La rupture de la colonne vertébrale de Da Silva provoqua la mort instantanée… Il s’écroula mort devant la fenêtre, emportant dans sa chute le rideau à lamelles californien et sa tringle en bois…

			La mort aura été sûrement le meilleur acte de sa vie…

			Aussitôt, le moteur huit cylindres de l’Audi feula en souplesse… L’homme à la queue-de-cheval remit son arme dans son holster et se coula parmi les ombres de la nuit…

			Il referma la portière sans bruit et l’Audi démarra en laissant un mince filet de fumée blanche…

			Chez Da Silva, le sang imprégnait l’air d’une odeur métallique…

			Tassé dans son Astra, Rabatié était le seul témoin de cette exécution… Pourquoi le locataire du dessous avait parlé à ce tueur ? Qu’est-ce qu’il lui avait raconté qui nécessite de le flinguer ? Il resta immobile un instant avant de mettre le contact…

			Le contact ? Le contact ??....

			Chiottes ! Plus de contact !!

			Il essaya une paire de fois… Rien… Plus de batterie… Les cosses oxydées ?… Chiottes ! Chiottes !… Maudite pluie… Putain de pluie… Bordel de pluie !

			Il regarda sur l’avenue… Les feux de l’Audi avaient disparu…

			Il descendit de la voiture et se mit à réfléchir…

			C’est quoi déjà l’adresse de la copine de Clémence ? se dit-il, seul sur le trottoir détrempé… Mmmh, le Tapis vert, c’est ça, le Tapis vert… Et le numéro ?… Bonne mère, et le numéro ?

			La mort dans l’âme, il se décida à lever le capot et il avait horreur de ça…

			Il était 0 h 52…

		

	
		
			 

			Mercredi 6 octobre 2016

			Au 16 rue du Tapis vert

			1 h 25 du matin

			La fatigue l’avait aidé à trouver le sommeil, mais c’est la soif qui réveilla Clémence… Ses lèvres étaient sèches comme de la peau de serpent… Elle essaya de lutter en se tournant dans le lit et allongea les jambes… N’y tenant plus, elle se leva et alla boire au robinet de la salle de bains… Tout à coup, elle frissonna… Ses sens aiguisés avaient perçu un bruit… Une sorte de déclic métallique… Un léger choc… Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers la chambre de Jeewoong et resta dans l’encadrement de la porte… Elle dormait… La petite boîte verte de Lexomil, posée à côté de la lampe de chevet expliquait son profond sommeil… Ses cheveux luisaient comme du satin et ses joues étaient striées de larmes séchées…

			Elle referma doucement la porte, descendit les escaliers et se pressa à la porte d’entrée… Ouf, elle était verrouillée… Elle marcha sans faire de bruit vers la pièce du séjour et regarda autour d’elle… La pièce était vaste et courait sur presque toute la façade… La baie vitrée qui donnait sur la terrasse était entrouverte et un léger courant d’air faisait onduler le voilage chamarré à demi tiré…

			Des traces humides de semelles allaient vers la cuisine… Par chance, la maison de Laura était très grande, ce qui lui laissait une plus grande marge de manœuvre…

			Bonne mère ! Il y avait quelqu’un dans la maison…

			Elle pensa à son mobile pour appeler Rabatié, mais il était posé sur la table de nuit, c’est-à-dire, à des années-lumière… Balayée par un rush de panique, elle crut qu’elle ne pourrait jamais plus bouger ses jambes… Elle vit que ses mains tremblaient et croisa ses doigts jusqu’à ce que les jointures deviennent toutes blanches… Une veine se mit à battre sa tempe… Il fallait qu’elle se calme… Elle respira un grand coup et ferma les yeux avant de se décider à monter les escaliers sur la pointe des pieds… La peur au ventre, elle passa prendre son mobile sur sa table de chevet, puis revint dans la chambre de Jeewoong… Elle lui plaqua sa main sur la bouche… Terrorisée, Jeewoong ouvrit des yeux rougis par la fatigue et qui semblaient sortir de leurs orbites…

			« Il faut partir… De suite… Il y a quelqu’un dans la maison… » chuchota Clémence à son oreille…

			Mal réveillée, Jeewoong se glissa quand même hors du lit et lui fit signe qu’elle voulait se vêtir…

			« Pas le temps… Il faut partir… »

			Deux larmes perlèrent aux yeux de Jeewoong… Ce qui était sûr, c’est que deux filles en tee-shirt et petite culotte dans la rue du Tapis vert à 2 heures du matin, ça allait faire désordre, mais c’était ça ou perdre la vie… Clémence la prit par la main, mais fut incapable de courir… Il lui fallut respirer un grand coup pour pouvoir poser un pied devant l’autre… Si elle appelait au secours, le tueur saurait la repérer et il les descendrait toutes les deux…

			Elle referma la porte de la chambre et elles se faufilèrent dans une pièce qui servait de bureau à son amie Laura… Clémence choisit un grand fauteuil pour se cacher… Au fond de la pièce, une deuxième porte aux vitres opaques, ouvrait sur un couloir… Derrière le fauteuil, Clémence hissa son cou pour regarder et vit la porte…

			Bonne mère… Si elle est ouverte, nous sommes cuites… se dit-elle…

			Malgré l’obscurité, elle distingua à travers la vitre opaque une forme sombre qui passa devant la porte puis s’arrêta… La poignée de la porte tourna légèrement… Une fois… Deux fois… Ouf, la porte était fermée à clé… Pourquoi Laura fermait-elle cette porte à clé ? Clémence n’en savait rien… À travers la vitre et malgré l’obscurité, elle distingua un visage anguleux avec une queue-de-cheval et la forme du pistolet qui prolongeait le bras du tueur, comme une prothèse mortelle… Recroquevillées dans l’obscurité et serrées l’une contre l’autre, elles ne respiraient plus… L’ombre lâcha la poignée et se remit à marcher lentement… Il allait revenir… Elles entendirent un léger couinement… Le tueur ouvrait une porte… C’était celle de la chambre de Jeewoong… Sans faire de bruit, Clémence se leva et alla déverrouiller la porte vitrée… La sueur lui coulait dans le dos… Elle fit un signe à Jeewoong et, se tenant par la main, elles bondirent hors de la pièce et s’engouffrèrent dans le couloir…

			Les escaliers… Attention de ne pas tomber !… La rampe… Le hall… Pieds nus… Glissant… Le grand séjour… Ouaahh, la baie vitrée… Déjà entrouverte, oui c’est vrai !…. Du temps de gagné !… Son portable dans une main, Clémence dut quand même mettre toutes ses forces pour la faire coulisser… Puis, la terrasse… À présent, elles traversaient la terrasse en courant lorsque, malheureusement, le portable sonna… Elle lâcha la main de Jeewoong et coupa le son du portable en courant… Trois marches en ciment qu’elles dévalèrent…

			Dans le ciel, la lune hésitait à sortir de sa cachette pour escalader le ciel entre les nuages…

			Le portillon n’était plus qu’à cinq mètres… Trois mètres… Deux mètres…

			Mais le tueur avait entendu la sonnerie…

			Pfffoup… Pfffoup…

			Un cri d’animal blessé s’échappa de la gorge de Jeewoong et elle fut poussée dans le dos par une main invisible… Deux trous rouges se formèrent dans son dos et son visage se comprima jusqu’à devenir une grimace maussade… Clémence sentit sa main se raidir dans la sienne, puis le corps cambré et les yeux levés vers le ciel, Jeewoong s’affala sur le dallage, tout près du portillon, entraînant Clémence dans sa chute… Le choc à la tête fut rude… Son portable tomba dans les escaliers, rebondissant jusqu’au portillon… Ses genoux étaient douloureux et saignaient… Elle se hissa sur ses coudes éraflés et vit le tee-shirt de Jeewoong ensanglanté sur toute la surface de son dos… Son regard s’était éteint et regardait vers sa joue déformée contre le dallage…

			« Nooon Jeewoong, pas toi !… Pas toi ! Rooooooh ! » dit-elle en sanglotant…

			Clémence appuya ses deux doigts sur l’artère carotide et ne perçut aucune pulsation… Des sanglots étouffés secouèrent son corps et elle se sentit transpercée par un tisonnier chauffé à blanc, la brûlant jusqu’au plus profond de son corps… Tout à coup, une ombre vint se placer entre elle et le corps de Jeewoong… Toujours allongée, Clémence se tourna sur le côté en grimaçant de douleur… Le silencieux n’était qu’à un mètre de son visage et le tueur affichait un rictus mauvais, compatible avec sa profession… Brusquement, le portillon s’ouvrit et Yoshikaï Yawagumi apparut… Il se pencha et ramassa le portable…

			L’air acide, il cliqua sur le dernier message et monta le volume pour écouter…

			« Allô Clémence, c’est moi… J’ai bien noté l’adresse mais je n’ai pas le numéro… J’ai eu un souci avec ma voiture mais c’est arrangé… Ces tas de fer tombent toujours en panne au mauvais moment… En dessous de chez toi, il y a eu du grabuge, je t’expliquerai… Si tu ne dors pas, rappelle-moi… De toute façon, je viens quand même, je me démerderai… »

			Avant de poser le portable sur la murette, Yawagumi se fendit d’un sourire fielleux… Chez lui, c’était la force qui créait le droit… Le droit de tuer, le droit de mourir… La mort était son métier et Clémence le savait… Des types comme lui, son patron en avait mis hors d’état de nuire des dizaines… Mais aujourd’hui, sur cette terrasse, son patron n’était pas là et elle allait mourir…

			De son côté, le tueur n’avait pas bougé d’un poil… Le bras tendu et le doigt sur la gâchette, il était aux ordres et on sentait qu’il aimait ça… Clémence fixa le silencieux puis ferma les yeux… C’était la première fois qu’on pointait un silencieux sur elle et ce serait sûrement la dernière…

			C’était fichu, elle allait mourir et n’arrivait même plus à pleurer… Après Jeewoong, c’était son tour… C’était peut-être écrit…

			Elle entendit le cliquetis de la balle qui montait dans le canon du SIG Sauer et crispa son visage…

			« NON ! TOUT COMPTE FAIT, ATTENDS !! » s’écria Yawagumi en étendant le bras…

			Surpris, le tueur arrêta la pression sur la détente…

			« Elle va nous servir encore un peu… Il faut se débarrasser de ce détective rapidement… » dit-il en prenant le portable de Clémence dans sa main…

			Se tournant vers elle, il le lui tendit…

			« Tiens… Arrête de pleurnicher… Tu vas appeler ton patron et tu lui donneras le numéro de la maison… Ensuite tu lui diras que tout est calme et qu’il peut venir… Sinon, monsieur Verdugo, que tu vois ici, te tirera une balle dans chaque membre et pour toi, la mort sera très longue à venir… »

			Clémence renifla et s’essuya les yeux… Ses paupières étaient en plomb…

			« Je ferai ce que vous voudrez Monsieur… » dit-elle avec une petite voix un peu roublarde…

			Yawagumi approuva de la tête et aboya un ordre en japonais au chauffeur de l’Audi, qui déplaça le véhicule dans une rue perpendiculaire pour se rendre invisible…

			Sans rien dire, Clémence cliqua sur le numéro de Rabatié… Ce qu’ignorait Yawagumi, c’est qu’en tant que secrétaire de son agence, Rabatié lui avait donné un code DANGER si un jour elle était prise… Et ce jour était venu…

			Il fallait tout simplement qu’elle l’appelle plusieurs fois PATRON…

			« Allô, oui bonsoir PATRON… J’ai eu votre message PATRON… Oui oui, le numéro est le 16 et ici tout est calme PATRON… Vous pouvez venir… Comment, dans 10 minutes ? Oui, je vous attends PATRON… »

			Quand elle coupa la communication, Yawagumi eut un petit sourire moqueur…

			« Eh bien… Si tous mes employés étaient aussi respectueux que toi… »

			Pendant que Clémence parlait au téléphone, Rabatié qui n’était, qu’à une rue du numéro 16, eut le temps de descendre de la voiture et de se faufiler par l’arrière de la maison… Il passa par le jardin du numéro 18 et à travers une haie de troène et se retrouva à peine à 10 mètres du tueur…

			Il dégaina son arme et écarta les deux branches qui lui bouchaient la vue… La scène le glaça…

			Il vit le tueur qui braquait son arme sur Clémence avec, à ses côtés, allongé sur le dallage, le corps ensanglanté de Jeewoong…

			Il ferma les yeux… Une foule d’images successives qu’il lui était impossible de classer dans le bon ordre s’éparpillèrent dans sa tête et lui firent l’effet d’une dague qui lui transperçait le cœur… Ils avaient tué sa Jetong, ils devaient mourir… Sa main tremblait tellement qu’il serrait la crosse de son 38 Spécial à s’en briser les phalanges… La haine commençait à l’inonder comme un feu liquide et il se rappela ce que lui avait dit le travelo sur le toit… « LA HAINE… LA HAINE COMME MOI… »

			Yawagumi était en train de s’adresser au tueur…

			« Le temps que le type arrive, occupe-toi d’elle à l’intérieur… Tu la descends et tu reviens m’aider à cacher celle-là, puis tu te posteras derrière la baie… Il ne va pas tarder… »

			Le cerveau de Rabatié était devenu une véritable gare de triage qui sélectionnait les solutions à adopter… La première solution était d’éliminer le tueur, mais il tenait Clémence par le bras et la mettait dans la ligne de tir… Tant pis, il fallait tenter le coup sans plus attendre… Le silencieux pointa entre deux feuilles…

			Pffffop…

			Le tueur prit la balle sur le côté de la gorge… Sous l’impact, son corps partit en arrière et il lâcha son arme avant de basculer contre la murette, la main inutilement pressée contre les chairs déchiquetées de sa gorge… Le sang giclait de son cou par saccades, comme le venin du crotale… Chaque seconde qui passait lui dérobait un petit bout de vie… Avant de mourir, il se mit à cracher du sang, tout noir dans l’obscurité… L’arrêt de son cœur mit fin à la crue poisseuse qui noyait les interstices du dallage…

			La deuxième balle destinée à Yawagumi ricocha sur le portillon en faisant des étincelles et frôla l’intérieur du bras gauche, sous l’aisselle, de Clémence… Cinq centimètres plus à gauche et elle aurait été mortellement touchée… Rabatié surgit de la haie comme un diable, le 38 Spécial à bout de bras, mais Clémence avait déjà un couteau sous la gorge… À présent, la terrasse était comme un aquarium, avec d’un côté les poissons rouges et de l’autre, les requins…

			« À présent, la balle est dans votre camp cher Monsieur… Ce sera elle ou moi ! À vous de choisir… Je n’hésiterai pas à l’égorger et vous le savez !… » lança Yawagumi qui s’était positionné derrière Clémence…

			Voyant que Rabatié ne répondait pas et continuait à le braquer avec son arme, il poursuivit…

			« Je sais ce que vous pensez en ce moment… Vous vous demandez si j’aurai le temps de l’égorger si vous me visez en pleine tête ?…. Eh bien oui, cher Monsieur… Mon couteau pourrait couper un cheveu en quatre… Une simple pression de mon doigt et ça en serait fini de votre secrétaire Monsieur Rabatié… C’est bien Monsieur Rabatié, n’est-ce pas ?

			– Je vois que vous êtes bien renseigné… Maintenant on arrête de jouer, relâchez-la et je vous laisserai partir…

			– Ha ha ha… Pas question, vous n’êtes pas en position de donner des ordres… Ici, c’est moi qui mène la danse et je n’ai absolument pas confiance en vous… J’ai pu apprécier vos qualités de fouille-merde et si nous en sommes là, c’est à cause de vous… Je pars et je l’emmène… Pour moi, c’est une garantie, une caution en quelque sorte… Voyez-vous, nous aussi, nous avons nos propres indics… À bien y réfléchir, je ne vous ferai pas abattre, car je sais que vous êtes en relation avec la police… Un certain inspecteur Marc Lauzet… Malgré les quelques bons contacts que nous avons au ministère de la Justice française, cela nuirait à nos relations et puis, abattre un ancien flic qui mène une enquête serait très mauvais pour nos affaires… C’est ce qui vous sauve la vie, pour le moment Monsieur Rabatié ! Pour le moment !! »

			Yawagumi arracha le portable des mains de Clémence et le brisa sur le sol…

			Cette dernière ne pouvait presque plus respirer et avait du mal à retenir les larmes qui roulaient sur ses joues… Le couteau lui avait entaillé légèrement le cou et quelques gouttes de sang commençaient à perler… Yawagumi cliqua sur son portable et aboya un ordre en japonais… Trente secondes plus tard, il ouvrit le portillon d’une main et entraîna Clémence à reculons vers l’intérieur de l’Audi qui était revenue se garer le long du trottoir… Le chauffeur descendit la vitre et se tourna pour ouvrir la portière par l’intérieur avant de braquer Rabatié avec son arme… Une fois assis, Yawagumi sortit un Taser de sa poche et envoya une décharge à Clémence qui tressauta puis s’effondra d’un coup sur le siège, comme une poupée de carton dont on aurait coupé les ficelles…

			Elle était devenue très pâle, comme si son organisme manquait de sang…

			« Adieu Monsieur Rabatié !!... Ne vous en faites pas pour votre employée… Elle est dans de bonnes mains !… Vous savez, il y a de très bonnes maisons closes en Asie et le commerce de belles filles comme elle est florissant !! » lança Yawagumi en remontant la vitre arrière…

			Rabatié accusa le coup… Il aurait bien abattu cette ordure mais le chauffeur le braquait toujours, le regard froid… Il regarda s’éloigner l’Audi avec Clémence à l’intérieur… Un véhicule noir dans une nuit noire pour un avenir noir… Avant de tourner vers l’avenue, les feux stop s’allumèrent… Dérisoires taches de sang… Il se mordit le poing lorsque la voiture tourna et disparut sur l’avenue…

			Des nuages passèrent devant la lune… Le ciel, aussi noir que de l’asphalte humide plongea la rue mal éclairée dans un noir total… L’obscurité avala tout et Rabatié se retrouva seul, les bras ballants, minable, devant le corps sans vie de Jeewoong…

			Il avait échoué…

			Il monta les marches, la prit dans ses bras et lui ferma les yeux… Ses mains fines paraissaient presque aussi blanches que la neige… Il remonta sa longue mèche et déposa un baiser sur ses lèvres… À cet instant, il aurait pu s’enfuir dans n’importe quelle direction, à des milliers de kilomètres de Marseille, sans avoir la moindre raison de se retourner… Mais il y avait Clémence… Cette bonne Clémence… S’il voulait la sauver, il fallait qu’il quitte les lieux le plus vite possible, avant l’arrivée de la police… Il entra dans la maison et se laissa tomber dans un fauteuil, comme si rester debout lui demandait un effort surhumain… Son arme sur les genoux, il appela le 18 du téléphone fixe et essuya le combiné…

			Avant de disparaître dans les troènes, il rengaina son 38 Spécial et jeta un dernier regard à Jeewoong, les poings serrés et les mâchoires crispées… Le monde était plein de gens qui ne se remettaient jamais des souffrances qui leur étaient arrivées… Pour certains, les blessures restaient toujours béantes… Il rejoignit sa voiture qui lui fit le plaisir de démarrer au premier tour de clé… Avec la pluie, des feuilles gorgées d’eau s’étaient collées sur le pare-brise… Il revit la tête de Clémence basculant sur le côté… Il actionna les essuie-glaces et cliqua sur la première radio FM qu’il trouva et qui passait une version remixée de « Come together » de John Lennon…

			Il démarra et descendit la vitre à moitié… Avec la vitesse, l’air qui s’engouffra, brouilla ses yeux avec des larmes salées…

		

	
		
			 

			Champigny-sur-Marne

			Deux jours plus tard à la résidence Les Fleurs

			7 h 46

			Tôt ce matin, un violet héliotrope colorait l’horizon de Champigny, déchargé de sa cargaison de cumulus cotonneux… Devant l’entrée, les géraniums et les azalées bravaient la fin de saison lourde et étouffante dans leurs jardinières d’Anduze qui commençaient à craqueler…

			Jean-Paul Séverac disposa son bol sur la table au même endroit que d’habitude… Le café allait être prêt… Le bacon grésillait dans la poêle… Il retourna les œufs alors que les toasts s’éjectaient du grille-pain… Le temps qu’il fasse glisser le bacon dans une assiette, les œufs étaient à point… Depuis que Marthe était partie en visite chez sa sœur, il avait repris ses anciennes habitudes… Œuf, toast et bacon…

			La sonnette de la porte d’entrée tinta au moment précis où il versait le café…

			Quand il aperçut le visage ravagé de Rabatié dans le visiophone, il soupira et sut qu’il allait devoir recommencer une tournée de bacon…

			Tout en déjeunant, Rabatié lui raconta le rapt de Clémence, ce qui valut une troisième fournée de bacon à Séverac…

			Enfoui sous des dossiers, le portable de Séverac carillonna…

			« Ce doit être Chavignol… À tous les coups, il a des nouvelles de ton mafieux… dit-il en se levant…

			– Allô… Oui… Alors… Ah… Hmm… Hmm… Hmm… Oui, il est là… Hmm… Hmm… La fille ? Oui, c’est sa secrétaire… Hmm… Je le lui dis… Salut Chavignol, et merci…

			– Alors… Quelles nouvelles ? demanda Rabatié, impatient…

			– C’était bien ça… Ton Japonais a mis les voiles ce matin sur Hong Kong, là-bas, il connaît beaucoup de monde et il a des soutiens… C’est pratiquement la guerre ouverte entre lui et Iganawa… Ce waka-machin-chose est une petite ordure… Les infos qui sont arrivées ne sont guère rassurantes… Très tôt, sa grande spécialité, très vite appréciée par ses parrains de l’époque, c’était les sanctions physiques… Il n’avait pas son pareil pour torturer ceux ou celles qu’il fallait punir… Le vieux a nommé un remplaçant qui va arriver de Tokyo, mais tant qu’il y a l’ancien lieutenant, la place n’est pas libre… Je te garantis que c’est un drôle de merdier ces putains de yakuzas… Seulement voilà, le vieux ne veut pas de vagues au sein de la famille… Lui aussi est parti sur Hong Kong dans son jet privé, c’est là que se trouvent ses bureaux pour ses affaires internationales… Le Global Iganawa Group… Les contacts des deux parties l’ont mis au courant et il serait prêt à te rencontrer… Chavignol va s’arranger pour lui faire passer ton numéro de portable et à ce sujet, il doit me rappeler… Iganawa sait que c’est toi qui as fait sortir la danseuse et il a ta photo en couleur dans son portefeuille…

			– Aïe… Et ça veut dire quoi ?

			– Cela veut dire qu’il peut te faire supprimer quand il veut et où il veut… Mais je pense que si tu le débarrasses de Yawaaa… Yawaaa… Enfin, de l’autre… Il pourrait oublier l’épisode de ton passage au Moonlight… Mais là, c’est moi qui parle… Je peux me tromper…

			– Et pour Clémence ?

			– Mon pauvre ami… Clémence, elle est mal barrée… Soi-disant qu’il va la mettre dans un de ses bordels à Hong Kong… C’est pire que les bordels de Tanger…

			– Le salaud !

			– Qu’est-ce que tu comptes faire ?? »

			Le coude sur la table et la main plaquée sur la bouche, Rabatié réfléchissait… Tout à coup, il claqua des doigts, mais comme il n’avait jamais été bon pour ça, il n’y eut qu’un simple petit « clac »…

			« Je ne vois qu’une solution… dit-il en plissant les yeux.

			– Laquelle ?

			– Ethan ! Ethan Sanders !

			– Ton gars de la CIA ? Celui de Katmandou ?

			– Oui… S’il est libre et s’il peut m’aider, il le fera.

			– Hum… Tu as l’air bien sûr de toi mon ami…

			– Hmm, je le suis… J’aurais même dû y penser avant !

			– Alors ma foi, pourquoi pas…

			– Tu l’as dit, mon brave Jean-Paul : pourquoi pas… Comme je dois tenir compte du décalage horaire, j’ai le temps de passer voir Gédéon…

			– Il n’est plus à l’hôpital…

			– Je sais, Lauzet m’a donné l’adresse du centre où il est soigné…

			– Alors tout va bien… Tu as récupéré ta chambre au Londonia ?

			– Oui… Pas de problème…

			– Je te rappelle dès que Chavignol me donne des infos…

			– OK… Je te laisse et merci pour le déjeuner… Marthe rentre quand ?

			– Dans deux jours…

			– Embrasse-la pour moi.

			– Ce sera fait… Prends soin de toi et sois prudent… »

		

	
		
			 

			Langley États-Unis

			État de Virginie
Latitude : 38° 57’ 08” Nord
Longitude : 77° 08’ 43” Ouest
Siège de la CIA Bureau d’Ethan Sanders

			10 heures du matin Heure locale

			Ce matin, en Virginie, le soleil était pressé, ce qui le rendait plus maladroit que la lune qui, pendant toute la nuit, avait sorti de la clandestinité les bas quartiers et les recoins de Langley… Les bras encombrés d’un plateau déjeuner, une secrétaire serrée dans un tailleur en jersey de chez Thierry Mugler et chaussée d’escarpins Luciano Padovan tapa à la porte du bureau… Un défilé de mode à elle seule, agrémenté d’une bouche en forme de piège à baisers… Elle s’appelait Hailey MacBride… Très grande, cette blonde aux cheveux longs impressionnait bon nombre d’hommes, à commencer par ceux qui travaillaient dans le même service… Contrairement à ce que disaient les mauvaises langues, elle n’avait pas été embauchée pour la beauté de son visage et ses courbes affolantes, mais pour son sérieux et son efficacité… Le seul à ne pas être impressionné, s’appelait Ethan Sanders et il était son patron…

			« Entrez !

			– Bonjour… Votre café Monsieur Sanders… J’ai reçu du Kona d’Hawaï, comme vous vouliez… dit-elle en positionnant le plateau bien au milieu du bureau…

			– Merci Hailey… Vous êtes toute en beauté… Comme d’habitude… Très cool…

			– Merci Monsieur Sanders.

			– Dites-moi Hailey, votre mari est-il jaloux ?

			– Euh non, on ne peut pas dire qu’il soit jaloux… répondit Hailey en souriant.

			– C’est cool, mais je trouve que cet homme a bougrement tort… Vous le lui direz de ma part… reprit Ethan en lâchant deux morceaux de sucre dans sa tasse.

			– Bien Monsieur Sanders…

			– Vous m’apporterez le dossier du sénateur Harris Kane s’il vous plaît ?… Je voudrais contrôler son inappétence pour le socialisme…

			– Oui Monsieur Sanders… » répondit Hailey en se retirant.

			Lorsqu’elle referma la porte, une sonnerie de téléphone retentit… Ethan fit le geste de se saisir du téléphone fixe… Un téléphone d’aspect ordinaire qui était en réalité un instrument high-tech hautement perfectionné, réservé aux conversations confidentielles… Puis, il réalisa que c’était son portable qui sonnait… Le préfixe 335 en face certains numéros de téléphone indiquait un appel international venant de France… Le nom qui se matérialisa sur son écran lui déclencha un sourire… Il cliqua sur : LE FRANÇAIS DE MARSEILLE…

			« Hey le Français ! My brother !… Pas possible ! Cool ! Comment vas-tu ?

			– Salut Ethan… Je vais très bien et toi ?

			– Cool man !… D’où m’appelles-tu ?

			– De Paris… Mais c’est quoi ce bruit ? On dirait que ça grésille !

			– Un brouilleur… Nos téléphones portables sont toujours brouillés, mais ça va s’arrêter dans quelques secondes.

			– Je comprends… Je ne te dérange pas ?

			– Tu ne me déranges jamais !… Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Tu as enfin décidé de venir passer tes vacances chez nous ? Cool !…

			– Ce n’est pas exactement ça… J’ai besoin de toi…

			– Hey man !… Une Cadillac d’occasion, des billets d’avion en première classe à bas prix, une adresse d’hôtel aux Bermudes ? Dis-moi ! lança Ethan en riant.

			– Hélas non, rien de tout ça… À Paris, j’ai enquêté sur une affaire qui m’a amené à fouiner du côté des yakuzas de Tokyo et ça ne se passe pas bien du tout…

			– Cool… Ce n’est pas étonnant man… Les yakuzas ?… Tu t’attaques à un gros morceau… Ces types sont des fanatiques affublés d’un code d’honneur et ça, c’est pas cool !

			– Je sais, mais au début de l’enquête, ils n’étaient pas concernés… Je ne peux pas tout t’expliquer par téléphone, mais pour faire simple, ma secrétaire Clémence a été enlevée par un de ces lieutenants mafieux qui a de gros problèmes avec son chef de famille qui s’occupe des affaires à Paris… Entre eux, la guerre est déclarée et il est à craindre que Clémence finisse dans un de leurs bordels de Hong Kong…

			– Oh… Pas cool… répondit Ethan en reprenant son sérieux.

			– Tu l’as dit… Voilà, si je t’appelle aujourd’hui, c’est que j’ai besoin de ton aide pour aller la sortir de ce merdier…

			– Yeah man ! Alors c’est reparti ! Comme à Katmandou !

			– On peut dire ça Ethan…

			– Tu as averti la police française ?

			– Non… C’est un trop gros merdier… Mon ami, l’ex commissaire Séverac, ne tient pas à ce que les bœuf-carottes de l’IGS viennent fourrer leur nez dedans… Au début de mon enquête, j’étais sur des flics véreux, mêlés à des trafics et à des assassinats…

			– Mmmh… Je comprends… Seulement, les yakuzas, ce n’est pas Katmandou… Suivant comment ça se passe, il va falloir sortir la grosse artillerie… » dit Ethan en plissant les yeux…

			On frappa à la porte du bureau…

			« Excuse-moi… Entrez !

			– Le dossier Harris Kane Monsieur Sanders…

			– Merci Hailey, vous pouvez disposer… Donc, comme je te disais, il va falloir sortir la grosse artillerie… Et de plus, à Hong Kong… Heureusement pour toi, je connais bien la ville et nous avons des informateurs sur place… Dans le temps, j’ai participé à quelques missions sensibles en relation avec le bureau des narcotiques…

			– Oui, mais pour la grosse artillerie, je pense qu’il faudrait la sortir uniquement si la situation est complètement bloquée pour moi… Tu comprends ?… Maintenant, si ça pose un trop gros problème, ne t’en fais pas, je comprendrai Ethan… Il n’y a pas de souci…

			– Hey, tu plaisantes le Français… Depuis que j’ai pris du galon, je nage dans la paperasse et je n’ai même plus le temps de sortir ma petite chienne Muscade… Euh oui, elle s’appelle Muscade… C’est Jim, le portier, qui s’en occupe, alors je pense que quelques exercices me feraient le plus grand bien… Mmmh… Depuis quand a-t-elle été enlevée ?

			– Dans la nuit, heure française… Les Japs sont partis à Hong Kong avec leur zinc, chacun de son côté… Mon ami Séverac me tient au courant…

			– Bon, alors il ne faut pas chômer… Voyons… Peux-tu être à Hong Kong dimanche ?

			– Je pense que c’est possible… Ce n’est pas la période des vacances, j’aurai un billet rapidement… À ce qu’il paraît, leur grand sachem veut me voir, ils lui ont fait passer mon numéro de portable…

			– Te voir ! Te voir ou t’arracher la tête ! s’écria Ethan…

			– Non, tu as bien entendu ! Il veut me voir car il sait que je suis à la recherche de son deuxième couteau, alors Séverac et moi, nous pensons qu’il serait d’accord pour que ce soit moi qui m’en occupe… Par rapport au code de la famille, ce serait mieux que ce soit un étranger qui fasse le boulot…

			– Cool… Alors, nous irons ensemble… Je mettrai une équipe en réserve. Si nous avons chaud aux fesses… OK ?… J’ai des coups de fil à passer, après je t’enverrai sur ton téléphone le nom de l’hôtel où l’on se retrouvera…

			– Ethan !… Tu ne changeras jamais, c’est moi qui t’appelle et c’est toi qui vas m’attendre à Hong Kong !

			– Normal, le Français… On ne peut pas laisser cette petite Clémence aux mains de ces Japs… J’aurai une équipe solide qui se tiendra prête, je m’en occupe aujourd’hui même…

			– Bien… Merci Ethan, je…

			– Cool le Français… Occupe-toi plutôt de ton billet… Je t’envoie l’adresse de l’hôtel qui nous sert de base et rendez-vous à Hong Kong !! »

			Le sourire aux lèvres, Ethan raccrocha et se laissa aller dans son fauteuil… Ce qui était sûr, c’est qu’il préférait le danger plutôt que la paperasse… Il se sentait dans son élément, même s’il devait se montrer très prudent pour ne pas finir en cadavre troué de plomb… Mais ce risque ajoutait toujours du piquant à ses missions…

			Il se redressa sur son siège et cliqua sur le mot de passe de son ordinateur…

		

	
		
			 

			Madrid

			Latitude : 40° 24’ 59” Nord
Longitude : 3° 42’ 09” Ouest
Hôtel Plaza Mayor

			11 h 30 heure locale
Chambre 2 038

			L’homme allongé sur le lit aux draps défaits était tout en nerfs et s’appelait Casey Nilson… Il était irlandais… Un Irlandais certifié conforme… Il avait quitté les troupes aéroportées de Fort Bragg… Il n’était plus colonel, mais rien chez lui n’avait changé… Même démarche, même dégaine et même discours… Il vivait dans l’excès, comme d’autres dans la médiocrité… Dans ses yeux brillait une méchanceté intelligente, attrapée par contagion chez les Delta Force, en même temps que l’éclat métallique de son sourire… Son énorme mâchoire carrée lui mangeait le visage et sur sa joue, une longue cicatrice pâle trahissait l’intervention d’un urgentiste fatigué… Il avait quarante et un ans… Quarante et une années brutales et farouches… À présent, c’était un mercenaire qui vendait aux autres pays ses compétences dans l’art de la guerre… Il avait aussi travaillé pour l’IRA et pour plusieurs autres commanditaires, avec la spécialité de ne jamais faire de prisonnier, sauf si on le lui demandait… Il avait oublié le nombre de vies qu’il avait enlevées…

			L’oubli venait avec la pratique quasi quotidienne…

			Ses honoraires étaient de 30 000 dollars par semaine et avec les primes, ça pouvait doubler facilement… Dès les premières années, il avait passé le cap des deux millions de dollars de revenu annuel, qu’il avait placés aux Bahamas et aux Bermudes, nets d’impôts et hors de tout contrôle fiscal… Mais pour Casey Nilson, la vie n’avait de valeur que parce que la mort était au bout… Frôler la mort ne l’avait pas rendu meilleur ; c’était uniquement une sacrée chance… Chaque journée lui apportait de nouveaux dangers et une autre dose d’excitation… Sa sortie définitive de la texture sociale ne l’empêchait pas de préférer Harvard à Harlem…

			Comme les gens du métier le savaient efficace et discret, ils s’arrachaient ses services…

			Bras et jambes écartés, il était nu, le climatiseur réglé au minimum… Madrid ployait sous la chaleur… Après une virée dans les bars de Malasana, le Montmartre de Madrid, Casey avait déambulé à travers le centre-ville et les quartiers plus typiques où fleurissaient les rues noyées d’artisanat local… Le vent chaud faisait danser les balançoires sur les aires de jeux… Sur des placettes à l’ombre, des jeunes avaient pris d’assaut des bancs publics et s’adonnaient au botellón avec comme seul but de se bitturer à mort, à coups de cocktails kalimotxo… Après le restaurant, l’estomac agréablement lesté d’un repas d’Espagnol moyen, la pute portoricaine ramassée sur la Gran Via lui avait donné du plaisir… Son affaire terminée, il lui avait glissé deux billets sous la bretelle de sa robe et lui avait demandé de partir rapidement… Comme la fille s’était fait secouer, elle s’incrustait en demandant un supplément… D’abord avec des petits sourires cajoleurs qui sonnaient faux comme Liverpool sous un soleil tropical, ensuite avec des mots glacés et mordants… Pour Casey, c’étaient toutes des salopes, avec un couteau sous le jupon, prêtes à vous poignarder dans le dos…

			« Écoute-moi cocotte… Si t’es pas partie dans trois secondes, je vais envoyer valser ton cul tellement loin, qu’il te faudra une carte IGN pour le retrouver… OK ? » lui avait dit Casey en la fusillant du regard…

			La fille était sortie en claquant la porte et en maugréant quelques mots qui ressemblaient à « hijo de puta »…

			Un petit sourire germa aux coins des lèvres de Casey…

			Mémorable conclusion d’une partie de jambes en l’air mémorable… se dit-il.

			Un crépitement de fusils-mitrailleurs se fit entendre… C’était la nouvelle sonnerie de son portable, qu’il avait dégottée sur une application de Google et qui lui rappelait le boulot… Il posa sa bouteille de Guinness tiède sur la tablette et étira ses muscles des bras… Puis, il s’étendit sur le côté et sa main, aussi grosse qu’une patte d’ours, empoigna son téléphone…

			« Mmmmh… dit-il en fermant les yeux.

			– Allô Casey… C’est Ethan Sanders.

			– Aaah ! Qui d’autre avait mon code et pouvait m’appeler sur mon portable sécurisé pendant mon congé ? Ethan Sanders !

			– Eh oui mon vieux, tu as entièrement raison… C’est Ethan Sanders… Il fait beau à Madrid ?

			– Comment sais-tu que je suis à Madrid ? Tu as mis une puce dans ma valise ?

			– Cool, c’est très simple… D’abord je n’ai pas besoin de puce, ensuite comme que je travaille à la CIA, j’ai tout simplement demandé à ma secrétaire qu’elle fouine dans les registres, toutes tes demandes de congé…

			– Ouais, facile !… Bon alors… Qu’est-ce que je peux faire pour toi, vieux frère ? demanda Casey.

			– Est-ce que tu sais quand tes congés à Madrid se terminent ?

			– Ouais… Début semaine prochaine !… Mais tu dois déjà le savoir non ?

			– Perdu ! Ils viennent juste de se terminer man !

			– C’est quoi cette embrouille ? Si maintenant la CIA se met à disjoncter, je sens que ça va être la galère !

			– Attends… Tes congés sont finis uniquement à Madrid ! Je te propose une rallonge de plusieurs jours au soleil de Hong Kong, pour toi et ton équipe… Cool non ?

			– Quel genre de rallonge Sanders ? demanda Casey en grattant sa coupe en brosse style crew cut.

			– Un bon hôtel, des jolies filles et de bons repas…

			– Je les connais tes bons repas Sanders… Tu as le menu ?

			– Bien sûr que j’ai le menu mon ami… Pistolets Les Baer 1911 calibre 11,43 à visée laser, fusils-mitrailleurs Uzi avec silencieux Carswell et gilets pare-balles doublés en titane… Et pour le dessert, un panaché de couteaux de combat ultralégers Black Night… Tout le matériel sera sur place…

			– Le menu me paraît correct… Peut-être un peu lourd à digérer non ? demanda Casey en se mettant sur les coudes…

			– Cool ! Pas du tout… Facile à digérer man !… Si tout se passe bien, vous n’aurez pas à intervenir et vous serez payé à ne rien faire… Pour les filles, tu n’auras qu’à te démerder ! Par contre, si ça coince, il vous faudra être opérationnels dans l’heure qui suit… En d’autres termes, en plus de loger un mafieux en disgrâce, il faudra récupérer une jeune girl, enlevée par les yakuzas…

			– Par les yakuzas ? Mmmh, c’est bien ce que je disais… Un peu lourd à digérer…

			– Que veux-tu, vieux frère, les rallonges de congé ne sont plus ce qu’elles étaient ! Mais je crois me souvenir que tu n’as pas de problème de digestion…

			– Effectivement, j’ai un estomac solide… Et c’est qui, cette girl ?

			– La secrétaire d’un bon ami à moi… Presque un frère… Je ne peux pas refuser…

			– Mmmh toujours le cœur sur la main, hein Sanders ?… Mmmh… Bon ! Faut que je prévienne mes boys !

			– OK… Par contre, si ça tourne mal, ce sera un voyage sans billet de retour…

			– Ouais, mais il vaut mieux un voyage sans retour que pas de voyage du tout !

			– Cool… Je t’envoie un jet sur Barajas après-demain, 8 h 30 du matin… Pour la piste, ton contact sera au deuxième pupitre de la tour de contrôle… Numéro du code : 06/23… Vol privé 5442… T’as tout noté ?

			– Ouais… C’est quoi comme zinc ?

			– Un Cessna… Le dernier modèle… Tu verras, c’est tout nouveau… Il ressemble plus à un petit avion de ligne qu’à un jet privé…

			– OK, je fais tourner… On se retrouve où ?

			– Hôtel Stanley Oriental, à l’écart de la ville…

			– Ce n’est plus le même contact qu’avant…

			– Non… Cela ne fait qu’un an que le patron travaille pour nous, mais c’est du sûr… C’est lui qui viendra vous chercher, toi et tes boys…

			– Et à quoi on le reconnaîtra ton gugusse ? Il aura un panneau marqué «OPÉRATION SPÉCIALE» ?

			– Ha ha ha… Cool… C’est lui qui a la Jeep la plus pourrie du coin, mais t’inquiète, c’est lui qui vous reconnaîtra… Dis-moi, tes boys… Ce sont toujours les mêmes ?

			– Oui mon ami… On ne change pas une équipe qui gagne… Bye, on se voit samedi chez les Chintoks ! »

			Depuis des années, Casey Nilson travaillait en équipe avec deux Américains, Harry Portman et Michael Hotsley, et un Anglais : Bill Adler, un dissident de l’ordre, frontalement rebelle, dont les cils continuellement abaissés laissaient deviner des yeux gris, vifs et farouches… Il avait choisi ces hommes en fonction de leur mental… Ces types étaient de redoutables professionnels et de vrais durs… Chez eux, pas d’esprit suicidaire ou destructeur, uniquement du professionnalisme dans ce qu’ils entreprenaient… Aucun de ces hommes ne posait de problème moral ou existentiel… Ils ne connaissaient pas leurs cibles et n’avaient aucun compte à régler avec elles, donc rien de personnel… En plus du combat et du maniement d’armes, ils avaient appris un certain nombre de choses qu’on n’enseigne pas dans les facultés… L’astuce tordue, tricher aux cartes ou deviner rien qu’au regard d’un type s’il essaie de vous posséder… Ils pouvaient s’infiltrer dans n’importe quelle organisation, n’importe quel groupuscule révolutionnaire et ils finissaient le travail de leur mission toujours dans les temps… Casey savait que les hommes avaient besoin de symboles, d’une cause à défendre, le tout sous la houlette d’un chef… Ces quatre lascars avaient la satisfaction du travail bien fait, du devoir accompli… Pour ça, leurs motivations étaient multiples : l’aventure, bien sûr… L’argent, un peu… L’adrénaline, oh oui ! La jalousie, absolument pas… Mettre fin à la vie des gens ?… Pourquoi pas, si ces gens étaient des pourritures…

		

	
		
			 

			Hôtel Londonia

			Paris

			15 h 25

			Toujours amoureux de son arme, Rabatié, qui s’était occupé avec application du silencieux et des chargeurs, finissait de remonter son 38 Spécial nettoyé et huilé… Il ne lui restait plus qu’à ranger son kit de nettoyage, lorsque son portable sonna… L’indication de l’appel Numéro Privé s’afficha…

			Il se douta de l’identité de son interlocuteur…

			« Allô ?

			– Monsieur Rabatié ?

			– Lui-même.

			– Je suis Hareaki Iganawa… Je vous appelle de Hong Kong… Je voudrais vous voir… dit-il avec un accent haché proche du hoquet…

			– Je suis au courant Monsieur Iganawa…

			– Bien… Alors, inutile de s’éterniser au téléphone… Disons lundi, au plus tard mardi, dans mon bureau… L’heure importe peu, j’ai beaucoup de travail… Faites-vous annoncer… Mon personnel sera informé de votre arrivée…

			– Et… L’adresse de votre bureau…

			– Kowloon… Tower Global Iganawa Group…

			– Bien, j’y serai…

			– Très bien… À bientôt Monsieur Rabatié… Ah ! Quel temps fait-il à Paris ?

			– Nuageux et lourd Monsieur… Il fait très lourd…

			– Mmmh, je vous remercie… »

			Il raccrocha… On ne pouvait pas faire plus court…

			Rabatié soupira quand il repensa à la phrase de ce yakuza…

			« L’heure importe peu, j’ai beaucoup de travail… »

			Du travail…

			Hallucinant…

		

	
		
			 

			Dimanche 10 octobre 2016

			Sur l’autoroute A1

			19 h 13

			Depuis le milieu de l’après-midi, une pluie torrentielle s’abattait sur la capitale et sa région… Le taxi roulait au limiteur en pestant contre les innombrables panneaux qui bordaient les glissières des autoroutes…

			« Il y a tellement de panneaux que bientôt on ne pourra plus regarder la route !! » s’emporta le chauffeur…

			Il jeta un coup d’œil à Rabatié en attendant son approbation, qui tarda à venir… La clarté du couchant colorait son rétroviseur en rose pâle et se réfléchissait sur son front… Bien calé sur la banquette arrière, Rabatié faisait le point… L’écran à cristaux liquides de son portable n’indiquait aucune petite enveloppe… Billet, passeport et le nom de l’hôtel… Il avait tout…

			Plus ils approchaient de l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle et plus la circulation était à couper au couteau… Le mois d’octobre semblait pris de démence sous les gifles retentissantes des trombes d’eau froide…

			Le taxi se faufila dans la file pour le Terminal 2… Le bitume récent ressemblait à une coulée de réglisse chaude suffisamment lisse pour qu’on glisse dessus…

			Rabatié s’éjecta du taxi et laissa un pourboire au chauffeur… Son bagage enregistré, il alla prendre un café au bar de la salle d’embarquement… Il sucrait son café lorsque son portable sonna…

			Le numéro qui s’afficha ne lui dit rien, mais il décrocha quand même… Il était 21 h 25…

			« Monsieur Rabatié ? demanda une voix fluette de femme…

			– Lui-même.

			– Ah bonjour… C’est Madame Rambert à l’appareil.

			– Madame Rambert ?

			– Euh, la maman de votre secrétaire Clémence !

			– Aaaaaah MADAME RAMBERT ! Bien sûr ! La maman deuuuu…

			– Oui… L’ex-madame Svalefski…

			– Oui oui, bien sûr…

			– Voilà… Je me suis permis de vous appeler car je n’arrive pas à joindre Clémence… Son portable ne répond pas, je n’arrive même pas à avoir sa messagerie… Elle n’est pas malade au moins ?…

			– Ha ha… Non non, pas du tout Madame Rambert !… C’est de ma faute, j’aurais dû vous avertir… Clémence est partie en stage et a oublié de passer chez SFR pour faire réparer son portable… Je suis vraiment impardonnable de ne pas vous avoir prévenue… Heureusement que vous m’appelez aujourd’hui…

			– Oui, bien sûr… Mais c’est quoi ce stage ?… Elle ne m’en a jamais parlé… »

			Rabatié plaqua sa main sur son oreille gauche pour entendre plus clairement ce qu’elle disait…

			« Cela s’est décidé au dernier moment… C’est un stage informatique pour des nouveaux logiciels que nous allons recevoir… C’est vrai que, ces derniers temps, Clémence était débordée, c’est sans doute pour cela qu’elle a oublié…

			– Bien sûr… Oui… Mais pourquoi elle ne m’appelle pas d’un fixe ?

			– Ah !… Tout simplement parce qu’elle est débordée de travail !… Et puis, elle devait rejoindre un groupe de travail…

			– Aaaaaah… Vous avez tant de travail que ça ?

			– Houla… La paperasse Madame Rambert… La paperasse !… En France, c’est la paperasse !

			– Mais… Ces bruits et ces annonces… Vous êtes dans un aéroport ?

			– Oui, je suis à Roissy… J’attends un client qui arrive de l’étranger pour une affaire…

			– De l’étranger !… Eh ben !… C’est pas étonnant qu’elle ait du travail… Mais je me fais quand même du souci… Vous pensez qu’elle va m’appeler ?? »

			Rabatié n’en pouvait plus… Cette femme s’incrustait et l’obligeait à lui raconter des salades, mais somme toute, elle avait raison, il lui parlait de sa fille, merde… La question fut suivie d’un silence lourd et c’est la mère qui finit par y répondre elle-même…

			« Mon Dieu ! Vous me cachez quelque chose ! Il lui est arrivé un malheur ! Un accident ! Elle a eu un accident !

			– Mais non Madame Rambert !!!… Je vous assure !!!… S’il lui était arrivé quelque chose, j’aurais été le premier à vous avertir ! Voyons ! Je vous dis qu’elle est en stage… J’aurais dû vous appeler avant, c’est tout !!.... Clémence va vous téléphoner, j’en suis sûr… Laissez-lui un peu de temps, qu’elle se mette à jour dans son travail… D’accord ?

			– Bon… Si vous me le dites… dit la mère avec de la détresse plein la voix…

			– Mais oui… Allez, ne vous faites pas de soucis… Au revoir Madame Rambert.

			– Et je ne peux pas l’appeler à ce stage ?? » reprit la mère avant de raccrocher…

			Rabatié ferma les yeux…

			« Non, je ne pense pas… D’ailleurs, moi non plus je ne l’appelle pas… Elle vous appellera… Ah, mon client arrive… Je dois y aller… Au revoir Madame Rambert…

			– Mmmh… Au revoir Monsieur Rabatié… »

			Il referma son portable d’un geste sec… Cette femme ne l’avait pas cru, c’était sûr… Il pesta car il s’était laissé surprendre comme un débutant… Les hôtesses qui s’installaient au contrôle de l’embarquement le tirèrent de ses réflexions… Il se leva et monta la fermeture Éclair de son blouson en toile…

			Quelques instants plus tard, l’écran au-dessus de la porte d’embarquement bascula sur le départ, assurant pour Rabatié des karmas négatifs… Un haut-parleur grésilla…

			« Le vol Air China HK 4305 à destination de Hong Kong est prêt pour l’embarquement… Les vols 1re classe, passez sur la file de gauche… Pour la classe touristes, les passagers des sièges 48 à 90 pourront s’avancer sur la file de droite… »

			Une fois installé, Rabatié laissa le stress s’installer dans son corps ; valait mieux ne pas lutter contre lui… Il gagnait toujours…

			Au décollage, le hurlement des adductions d’air semblait presque tactile… Quand l’hôtesse referma la porte de la cabine de pilotage, un silence radical s’installa, comme dans un caisson hyperbare…

			Rabatié ferma les yeux… Des avions qui tombaient, il n’y en avait pas tous les jours…

		

	
		
			 

			Hong Kong International Airport

			Latitude : 22° 18’ 32”
Longitude : 113° 55’ 12”

			Lundi 11 octobre
10 h 02

			Les années passaient et Rabatié n’aimait toujours pas prendre l’avion ; ce cylindre moquetté qui avait rendu l’être humain, insensible à l’espace… L’atmosphère à l’intérieur des avions l’horripilait et la poussée des moteurs le tétanisait, quant à l’atterrissage, il essayait toujours de se rappeler les paroles du « Notre Père »… Il colla son nez au hublot froid et observa le ciel qui étincelait, tandis que ses doigts tapotaient contre l’accoudoir… À 30 000 pieds, il n’y avait plus de saisons… Il lui tardait d’arriver… Il jeta un coup d’œil à son voisin qui dormait à poings fermés… Mais nom d’un chien, comment faisait-il ? Tout autour, quelques passagers insomniaques étaient plongés dans la projection du film Conan le Barbare, tandis que d’autres somnolaient sous les couvertures fournies par Air China… L’énorme Boeing 777 déchirait la brume et entamait son approche finale vers l’aéroport… Les moteurs Rolls Royce ronronnaient tranquillement dans les mêmes octaves… Tout en bas, l’Asie défilait, gorgée de soleil et camouflée de temps à autre par la blancheur étale des nuages d’altitude aux profils de choux-fleurs…

			À présent, Hong Kong, patrie d’une horde de groupes financiers gigantesques, déroulait ses faubourgs sous le ventre de l’avion… Ville aussi extraordinaire qu’une autre, mais tout aussi déconcertante et agressive… Véritable serre surchauffée qui pouvait balayer les rêves et vous écraser sous le poids de son énergie…

			Ville insomniaque, grouillante, vénale et débordante de vie…

			Quelques buildings orgueilleux aux façades futuristes, harcelées par les hélicos de surveillance privée, escamotaient la vue sur de vieux temples enfumés, rendant le ciel presque crayeux… D’autres, se pliant aux caprices du relief, frangeaient la côte d’une des plus belles baies du monde, avec une netteté de scalpel… Les tours les plus hautes se menaient une guerre acharnée, à coups de flèches de verre scintillantes qui semblaient escalader le ciel pour y découvrir les secrets de la nuit… Les odeurs fortes et minérales de la ville, distillées par les vents, semblaient être la seule pitance qui apportait les éléments nutritifs à ces monstres de béton et d’acier… Une cité sans demi-mesure qui s’inventait sans cesse, jour après jour, avec ses nantis et ses démunis, ses gros et ses maigres, ses prédateurs et ses proies…

			Au fond du dernier couloir du Boeing, des clameurs mêlées de sourires se firent entendre… Des doigts tapaient contre les hublots et les téléphones prenaient des photos… Le grand Bouddha en bronze de Tian Tan, d’une hauteur de 30 mètres, était visible… Signe de beau temps…

			Derrière la forêt de buildings, le tarmac allait bientôt être en vue… Rabatié finissait le deuxième verre de jus de fruits, gracieusement offert aux passagers par la compagnie… Une escouade d’hôtesses en tenue rouge et or et les cheveux tirés en chignon remontait les tablettes et passait en revue les ceintures de sécurité, en vue de l’atterrissage…

			La mer de Chine était calme et un million de petits miroirs scintillaient à sa surface… La coalition du bleu du ciel et du bleu de la mer n’allait pas durer bien longtemps… Les sampans et les jonques dodelinaient côte à côte le long des pontons de l’ancien port qui côtoyait la réalité des quartiers pauvres, la réalité concrète, celle des taudis, celle de la rue, celle des arrière-cours glauques, des tripots et des ivrognes… Les eaux du vieux port étaient huileuses, grises comme un vaisseau de guerre…

			Le train d’atterrissage se déverrouillait, quelque part sous la carlingue… Le Boeing se posa comme un oiseau sur un lac et se fit guider devant son terminal… Imposant et tranquille, il attendait de se faire perfuser par les manches d’accès à l’aérogare…

			Sur le tarmac, le vent soufflait en tous sens…

			Terminal bondé…

			Des panneaux électroniques qui s’activaient sans arrêt dans l’indifférence donnaient une vision rétrécie du monde actuel… Pékin, New York, Moscou, Paris, Berlin…

			Arrivée des bagages saturée…

			Dans la queue qui s’était formée au contrôle, il bavarda avec la voyageuse qui le suivait… Il se soumit aux formalités avec la patience résignée de ceux qui voyagent souvent… Le douanier jeta un œil sur les tampons de son passeport… Mmmh, cet homme voyageait souvent…

			« Vous êtes là pour combien de temps ?

			– Dix jours… mentit Rabatié, qui n’en savait fichtre rien…

			– Pour affaires ?

			– Non… Tourisme… À ce qu’il paraît, Hong Kong est une ville fantastique ! lança-t-il avec un léger sourire…

			– Mmmh, c’est ce qu’on dit… Alors, bienvenue à Hong Kong Monsieur Rabatié… fit le douanier qui tamponna le passeport avant de le lui rendre…

			– Merci… »

			Son portable avait basculé automatiquement sur le réseau chinois China Unicom… En revenant des carrousels à bagages, Rabatié dut élever la voix pour échapper aux porteurs qui voulaient lui arracher sa valise des mains…

			« Moi porter !! Moi porter !! Toi content !! Toi très content !! »

			On lui proposa des excursions, une visite de temples, des filles pas farouches et pas chères, des adresses d’hôtel, une visite complète de la ville et des photos avec un boa constrictor sur les épaules… Il s’échappa des pièges en marmonnant…

			« Bonne Mère, si ça continue, je vais m’en faire un ! »

			Autour de lui, un flot incessant de voyageurs allait et venait… Des Noirs, en costume prince de Galles ou en djellaba, patientaient sous les écrans des comptoirs et au départ des escalators… De nombreux vols pour l’Afrique décollaient en fin de matinée… Il s’arrêta à un petit kiosque et commanda un expresso dont le prix exorbitant le fit sourire… Face au bar, avait été mise à disposition une salle pour Internet où le cliquetis des claviers se mêlait aux bourdonnements continus des climatiseurs…

			Devant l’aéroport, trois passeurs étaient rassemblés, à genou, le nez contre le mur et les mains derrière la nuque, tout ça à cause du chien antidrogue qui avait trouvé 400 grammes de cocaïne répartis dans plusieurs valises, au milieu de revues pornos thaïlandaises… La vie était vraiment mal faite…

			Dès qu’il sortit de l’immense aérogare, Rabatié sentit comme une cape de feu sur les épaules…

			D’énormes 4X4 roulaient lentement, protégés par l’anonymat de vitres sombres et de portières fermées électroniquement… Le train Airport Express mit à peine 20 minutes pour l’emmener dans le cœur brûlant de la ville qui bourdonnait d’activité… Les moteurs se livraient une lutte acharnée, ponctuée de crissements de freins et de coups de klaxons… Avenues lacérées où quelques temples antiques voisinaient avec des concessions automobiles ultramodernes… Confusion de motos, de voitures et de camions… À l’intérieur des véhicules, les gens semblaient se débattre contre la force destructrice d’une ville trop tentaculaire… Dans les montagnes, le moindre mouvement signifiait quelque chose, une présence, un danger… Ici, il y avait simplement du mouvement partout… De quoi rendre les augures hystériques… Cerné de tous côtés par des buildings aux lignes incisives, Rabatié se voyait immergé tout entier dans les pages d’une revue économique…

			Sa valise à la main, il promena un regard inquisiteur du côté de l’emplacement réservé aux taxis… Le premier chauffeur, qui avait l’âge de son taxi et qui attendait en lisant un magazine, lui parut convenable… Il lui fit signe… Le chauffeur marcha sur le magazine qu’il lisait deux secondes avant et se cogna au montant de la portière en se glissant derrière le volant… Le Bouddha en ivoire collé au milieu du tableau de bord attestait que ce monsieur était de confession bouddhiste… En se rapprochant, Rabatié sentit une forte odeur de nettoyant pour plastique qui s’envolait par la vitre ouverte…

			« Hello hello ! dit le chauffeur en s’installant au volant…

			– Bonjour…

			– Bienvenue à Hong Kong !… Français ?

			– Oui français… répondit Rabatié en se calant sur le siège.

			– Valise dans la malle ?

			– Non merci… Je la garde sur le siège.

			– OK OK… Où vous allez ?

			– À l’hôtel Stanley Oriental…

			– Pas de problème, pas de problème… »

			Une heure de course pour un Européen était toujours bonne à prendre… Le plus dur fut de sortir de la ville… Dans les avenues, de grosses berlines pomponnées frayaient avec les pousse-pousse aux capotes déchirées… Le taxi passa sous de grands calicots qui invitaient aux prochaines célébrations, qui allaient scléroser tout le centre-ville… Derrière les tours, le soleil fondait et s’écoulait sur les façades composites, laissant le ciel se charger d’une couleur d’ambre… Quelques échafaudages de bambou surgissaient çà et là… Cactus urbains prêts à épingler le passant imprudent…

			Des ouvriers chinois installaient une déviation vers des petites rues, pour pouvoir percer le bitume chaud dès le lundi matin… Couché sur son klaxon, le chauffeur avançait au milieu d’un tohu-bohu indescriptible… De deux voies, l’avenue se réduisait à une… Il pesta et suivit un groupe de tuk-tuk qui pétaradait devant lui, subissant les embouteillages du retour du week-end… Un métro aérien passa, noyant pendant quelques instants, le tumulte des avenues… Les panneaux de circulation plantés un peu partout, semblaient n’être que de simples recommandations, sans force de loi…

			Chaque rue possédait sa propre cacophonie, faite de voix graves et aiguës, de cris stridents, de klaxons, de sonnettes de pousse-pousse, comme une hystérie découpée en tranches épaisses et déposées bien comme il faut, sans déborder sur les autres rues attenantes… Carrefours désorientés en quatre dimensions… Glandouillant sur le trottoir, un groupe de putes octavonnes à la traçabilité douteuse firent des petits signes à Rabatié… Plaisirs tarifés dans des fragrances de nems et de sauce au curry…

			Avec une frénésie d’exilé, le chauffeur poussait son taxi aux limites de sa puissance, comme le font les matatus de Nairobi… En France, conduire de cette façon donnerait droit à deux ans de prison ferme… Malgré tout, Rabatié l’encourageait, les deux mains posées sur le dossier passager…

			« Vas-y, fonce ! Si tu continues à ramer, j’irai plus vite en chaise en porteur… Tu peux doubler !!... Mais double bon sang !!... »

			Le chauffeur était en sueur et lançait des regards apeurés dans son rétroviseur car l’avenue Wing Lee Street était impraticable… Des voitures de vacanciers, sorties de nulle part, compactaient encore plus la circulation… Même pour un bouddhiste, pour qui la vie était une calamité mais qui ne savait jamais en quoi il allait être réincarné, mourir sur la route était une véritable tragédie… Pensant au prix de la course et au bon pourboire européen, il s’exécuta et quelques queues de poisson plus tard, il réussit à remonter par Hennessy Road et Salisbury Road pour éviter les bouchons, puis rejoignit le bord de mer au bout de la baie… Un trajet plus long mais plus rapide… Les sampans des petits passeurs, sans intérêt pour les garde-côtes voguaient tranquilles, leur moteur diesel au ralenti… Sur leurs ponts encombrés de cordages, de larges toiles de jute masquaient à peine les chargements illicites… Bijoux de Macao, yaba de Birmanie, haschisch du Triangle d’Or, opium de Zanzibar ou copies de luxe de Shenzhen, peu importait, tout était bon à passer et à vendre…

			Ici, le seul Dieu reconnu par les fidèles et les athées, s’appelait : l’argent… Avec une préférence pour le dollar US…

			À la sortie de la ville, le chauffeur était toujours en transpiration, malgré les déflecteurs du tableau de bord qui lui envoyait de l’air frais… Il amorça un virage serré et tourna sur une route étroite où les crevasses craquelaient le bitume, tels les stigmates des saisons infernales… Sur un promontoire, une pagode à triple toit semblait sortir des nuages, le regard tourné vers le passé…

			Un panneau tabassé par le soleil annonçait : HÔTEL STANLEY ORIENTAL 11 km

			De part et d’autre de la route nourricière, des cabanes en tôles rouillées et aux fils électriques inexorablement hors service semblaient complètement cuites par le soleil… Un fronton effrité de cinéma abandonné se dressait, immobile, heurtant les regards qui s’abandonneraient sur les couleurs des prairies alentour… Le taxi klaxonna quelques charrettes surchargées de manioc et de riz… Vu du ciel, les traces de passage d’animaux qui coupaient dans les champs, les sillons tracés en boustrophédon formaient des textures effilochées… Des abris plus solides en parpaings, construits à l’identique, créaient un palindrome grossier… Ignorant la chaleur des bas-côtés, des paysans marchaient pieds nus, le dos courbé sous les charges, enjambant des chiens couchés et aphasiques avec l’air de n’avoir jamais eu de maître… Leur salut se trouverait-il au bout de leur errance ?… Des femmes frêles en habits colorés portaient sur leur dos des hottes en osier remplies de gingembre, de maïs, de goyaves ou de bananes…

			Bitume joie… Bitume douleur… Bitume folie…
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			Le taxi passa sous l’arche du portail d’entrée où un Bouddha en pierre grise polie accueillait les clients d’un sourire bienveillant… Le chauffeur stoppa son taxi devant l’entrée dans un soupir de mécanique fatiguée… Le Stanley Oriental nichait dans un paysage de bocage luxuriant juste devant une petite colline en forme de haricot, sillonnée d’allées avec des bancs pour amoureux, où le gazon, bien entretenu, ressemblait à du velours… L’extérieur n’avait rien perdu de sa majestueuse splendeur d’antan… Vestige d’un passé glorieux durant lequel les Chinois n’étaient admis qu’au titre de domestiques… Certaines fleurs délirantes poussaient en liberté dans un désordre plaisant… Des orchidées ruisselaient aux côtés de plantes grimpantes aux senteurs suffocantes… Au milieu de l’allée, une fontaine à moitié bouchée par la mousse pleurait à petit bruit… Ce panorama de végétation tenait Hong Kong à distance et restituait l’arôme complexe d’un bouquet de fleurs géant, le genre d’odeur qu’on aimerait mettre dans un flacon pour se souvenir du moment… Rabatié paya la course en laissant un bon pourboire… Content d’être arrivé, le chauffeur démarra dans un nuage de poussière et sans mettre son clignotant… Conduire ce fou d’Européen l’avait mis dans tous ses états…

			Sa valise à la main, Rabatié s’avança en contournant la piscine et admira l’édifice de style colonial qui flottait sur une mer multicolore d’azalées, de lotus et d’abélias, enchanteresse illusion créée par un alignement de parterres ingénieusement disposés autour des colonnades blanches… Une haleine de printemps le vaporisa tout entier, comme giclée d’un immense aérosol…

			Vision apaisante, nécessaire pour oublier les horreurs de ces derniers jours…

			Même le vent tiède qui s’était levé avait cessé d’apporter les rumeurs de la ville, il se contentait de transporter la moiteur avec l’esprit vengeur de tant de jours d’accalmie… Tout autour, les branches des arbres commençaient à ployer, comme si elles étaient alourdies des neiges de printemps… De vieux gants de jardinage et un sécateur étaient restés au milieu d’un massif de tulipes jaunes… Une pioche fichée dans le sol indiquait l’endroit où le maître jardinier avait planté ses derniers bulbes… Des alouettes des champs tournoyaient sans se poser autour d’un grand cèdre majestueux, comme des diablotins furibonds… Sur la terrasse en dalbergia, couverte en partie d’une véranda aux armatures de mahogany, un employé de l’hôtel lui tournait le dos, occupé à nettoyer avec la patience infinie d’un saint des pots en terre cuite vernissée de forme pyramidale… Avec ses petites lunettes rondes à fines montures et son pantalon trop grand, maintenu haut sur la taille par des bretelles, il évoquait irrésistiblement un chercheur fou du siècle dernier…

			En montant les marches qui donnaient dans le hall d’entrée, Rabatié salua l’employé qui s’inclina avec un grand sourire en forme de cicatrice, dévoilant une dentition brunie par le thé… Assis autour de petites tables de jardins disposées sous la véranda, des hommes, pour la plupart occidentaux, fumaient le cigare tandis que des femmes, en robes légères, étaient engagées dans des conversations animées… Le courant d’air chaud qui entrait dans le hall faisait barrage aux vapeurs qui montaient des cuisines où un énorme cuisinier en toque blanche déballait un carton de casseroles flambant neuves… Après l’avoir salué, Rabatié se risqua à regarder par-dessus les casseroles où des filets de poissons coagulaient dans un jus suspect…

			Consterné, il regagna le hall d’entrée où une moquette grenat ornée de dessins géométriques bariolés diluait les tâches accumulées au fil des ans… Entre-temps, un bus avait lâché un contingent de touristes qui s’étaient accumulés, secouant la tête, les yeux clos et le corps gavé des joies obligatoires du voyage organisé…

			Boiseries, marbres et lumières tamisées assuraient une ambiance feutrée dans des parfums de labdanum… Après les heures de vol, Rabatié sentit que les coups de masse étaient de retour dans son crâne, définitivement classé « emballage perdu »….

			S’il ne prenait pas une tasse de café fort de suite, il allait s’engueuler avec quelqu’un…

			Des petites serveuses chinoises vouées au régime fakir faisaient des allées et venues comme s’il s’agissait d’une stratégie guerrière élaborée entre deux thés au jasmin…

			Un bruit de moteur se fit entendre… Un vieux 4X4 Suburban à châssis long arrivait en cahotant… Des écailles de rouille s‘envolaient de son bas de caisse… Derrière le volant, une rangée de dents blanches lui envoyait de larges sourires amicaux… Le 4X4 pila juste devant l’escalier… Ethan en sortit, vêtu d’un pantalon et d’une chemise kaki, prête à éclater sous la pression de ses muscles, et d’un chapeau de brousse qui aurait pu servir au tournage de Crocodile Dundee. Les manches relevées de sa chemise découvraient des avant-bras pareils à des quilles de bowling, où saillaient des veines et des tendons impressionnants…

			« Hey le Français ! Cool… Tu es bien arrivé ! C’est bon de te revoir !! » dit-il en le gratifiant d’une accolade chaleureuse et fraternelle…

			Rabatié eut l’impression d’avoir été frappé par un madrier de chantier et se mit à craindre pour son poumon gauche…

			Ethan le prit par les épaules comme on prend un gamin…

			« Cool… T’as pas changé !!

			– Ethan, tu mens toujours aussi mal !... Je suis comme les vieux chênes, une épaisseur de plus tous les ans…

			– Bah… Ce n’est rien ça ! Nous vieillissons tous !… Vieillir, c’est le seul moyen pour ne pas être déjà mort man ! Ha ha ha… Tu es superbe le Français ! Et puis, même les vieux clebs lèvent toujours la patte pour pisser non ? Ton vol s’est bien passé ? Euh, je crois que tu n’aimes pas les avions…

			– Exact Monsieur Ethan, j’ai horreur de ça… J’ai atterri en fin de matinée et je peux te dire que je suis lessivé…

			– C’est normal… »

			Son portable sonna…

			« Mmmh, excuse-moi… »

			Ethan sortit son téléphone cellulaire et pressa une touche de numérotation rapide…

			« Casey ? Tout est OK ? Right ! »

			Il coupa la communication et se tourna vers Rabatié…

			« Yes, mon équipe est arrivée et tout est OK… Moi, je suis déjà installé… Viens, comme le patron n’est pas encore arrivé, je vais te montrer ta chambre… Le patron s’appelle Bishop… Harold Bishop… Il dit toujours que cet hôtel est dans le plus bel endroit du monde et qu’il y finirait sa vie…

			– OK, j’arrive… répondit Rabatié en empoignant sa valise.

			– Tu veux manger ou boire quelque chose ?

			– Mmmh… Manger non… Plutôt un café serré avec un sucre…

			– OK… Je m’en occupe. »

			Les portes laquées de beige clair étaient très proches les unes des autres…

			« Voilà… Ta chambre, c’est la 14… Moi, j’ai la 16… Installe-toi et prends un bain, je reviens.

			– Dis donc, t’es comme chez toi ici !

			– Cool… On peut dire ça… Nous prendrons le café sur la terrasse, j’ai beaucoup de choses à te dire… »

			Son énorme main fit disparaître la poignée, qui réapparut quand il eut poussé la porte à jalousie…

			En voyant les mensurations d’Ethan, une employée chrétienne se signa en continuant de pousser un chariot de linge sale…

			Trois minutes plus tard, Rabatié jetait sa valise sur le lit et fonçait vers le minibar… Les rideaux n’avaient pas été tirés… Tout était calme et sombre… Par une modeste lucarne, les rayons de soleil dessinaient sur le parquet un unique œil blanc… Comme la climatisation était en panne, la chambre offrait la chaleur grasse des bergeries alpines pendant le cycle de stabulation… Il prit une bière et se dirigea vers le balcon pour évaluer sa situation avant de se faire couler un bain qu’il inonda de plusieurs sels, aux noms absurdement exotiques…

		

	
		
			 

			Sur la terrasse du Stanley Oriental
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			Réunis en un seul groupe, une escouade de clients de l’hôtel étaient rentrés fourbus d’une sortie en bus et avaient envahi le hall… Les salons se colorèrent de points rouges, verts, jaunes et bleus leur faisant perdre leur label de havres de paix… En face de Rabatié, un touriste allemand qui frisait le quelconque courtisait avec la finesse des bootleggers de la prohibition sa plus proche voisine, couverte de coups de soleil et les cheveux raidis par des dizaines de mises en plis… Rabatié laissa échapper un sourire méprisant, étant donné que pour lui, les Allemands n’étaient que des Teutons mal dégrossis… Pendant qu’un groupe de Belges s’expliquaient à la bière autour d’une table basse en teck noir, deux couples aux ossatures imposantes, rappelant celles des conquérants Varègues, vinrent s’asseoir sur un canapé voisin, dévastant complètement les espaces… La tranquillité était terminée… Leur accent évoquait les pays où la faucille et le marteau des anciens régimes politiques ne désignaient pas obligatoirement le maréchal-ferrant… Entre deux éclats de rire, ils commandèrent une bouteille de vodka avec quatre verres… Installé confortablement sur un fauteuil-paon en osier, Rabatié se dit que c’étaient les mêmes chiants que les Russes de Paris… La femme la plus maigre se leva et remplit les verres… Après quelques échanges de banalités, l’ambiance tomba et la conversation mourut d’elle-même…

			Rabatié apprécia…

			Les fauteuils en osier étaient si profonds et les coussins si moelleux qu’on avait tendance à s’y endormir… Ethan avait posé délicatement son chapeau sur un fauteuil inoccupé, aux lignes modernes et dont le cuir avait la couleur des vieux whiskies de sa Majesté… Apparemment, il avait l’air de tenir à ce chapeau qui devait dater de plusieurs années et montrait des signes d’usures avérés… Il s’assit sur une chaise en rotin qui couina de façon alarmante…

			« Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.

			– Aaaaaah… Beaucoup mieux… J’ai apprécié le bain.

			– Comment trouves-tu cet endroit ?

			– Euh… Avec un taxi…

			– Très drôle, le Français, mais encore ?

			– Mmmh, rien a à voir avec un bordel de campagne… Plus sérieusement, ce charmant hôtel dans ce magnifique paysage, c’est un cadeau de la CIA ?

			– Non, mon ami… Tout simplement, un hôtel saisi à des mafieux chinois… Comme les agents de la CIA avaient collaboré avec la police, ils ont pu garder l’hôtel… Cool non ? »

			Un petit employé chinois à barbichette hélicoïdale et à mine de taxidermiste fit le tour de la table et servit un café aussi fort que les cafezinhos brésiliens… Ensuite, il disposa géométriquement sur la nappe en coton une dizaine de petits plats délicieux confectionnés par le chef cuisinier… Quand il eut terminé, il se retira sur la pointe des pieds avec des mouvements lents, presque léthargiques…

			Une fois les tasses vides, Ethan prit la parole…

			« Bon… Depuis que tu m’as téléphoné, je n’ai pas chômé… Ton yakuza est dans la merde et le vieux Iganawa veut sa mort… Ces mafieux sont puissants et sans pitié, mais leur point faible, c’est qu’ils doivent agir dans l’ombre et ne pas faire de vagues… Tokyo n’apprécie pas du tout les règlements de compte entre familles… Mon correspondant m’a indiqué qu’il lui serait impossible de structurer sa propre famille au sein même de l’organisation des yakuzas, car il s’est soustrait à l’ablation du doigt pour faute grave… Le gokudō n’a pas été respecté…

			– C’est quoi le « godukō » ?… L’ancêtre du sudoku ! lança Rabatié en souriant…

			– Ha ha ha… Cool !… C’est le gokudō, man, pas le « godukō » ! C’est un code d’honneur, une voie extrême comme ils disent… Cela les mène au Ninkyōdō, une sorte de conduite chevaleresque…

			– Chevaleresque ! Mon cul oui !!!… Ce ne sont que des pourritures de mafieux ! s’écria Rabatié en servant une autre tournée de café…

			– Hey man, tu as raison, mais je te répète ce que m’a dit ton partenaire… Un érudit sur la culture japonaise…

			– Mon partenaire ?

			– Yes man… L’inspecteur Lauzet… Marc Lauzet de Paris.

			– Tu as parlé à Lauzet ?

			– Oui… Au téléphone… Il est très bon sur le sujet et il m’a tout expliqué… Votre enquête sur un certain Thibaut, le trafic d’organes à Gen… va… vi… lé…

			– Gennevilliers…

			– C’est ça… Les chiens, les éleveurs… Ton intrusion dans leur boîte de nuit et ta fuite avec une de leurs danseuses… Là, brother, tu as pris des risques ! Enfin tout quoi !… Je sais maintenant pourquoi ton enquête a dévié sur les yakuzas… Mmmh, pas cool…

			– Comment tu as fait pour arriver jusqu’à Lauzet ?

			– À l’ambassade, mon correspondant a eu au téléphone un certain commissaire Castaing…

			– Castaing ?… D’accord, je vois… Bon… En fait, tu es au courant de tout…

			– Presque… Il ne m’a rien dit au sujet du rapt de ta secrétaire… Alors moi, je n’ai rien dit non plus… Parle-moi d’elle… J’aimerais bien savoir QUI je vais devoir sortir des griffes du méchant lion, non ?

			– Ma foi, tu as raison… Clémence est une secrétaire sensationnelle et quelqu’un de nature… Il y a quelque temps, elle devait s’installer avec un type mais au dernier moment, ça a capoté… Tant mieux, parce que j’avais pris des renseignements, c’était un gigolo, un branleur de première qui vivait au crochet des nanas… Une loche avec des bonnes manières… Au sujet de Clémence, mon premier adjectif pour te la situer serait : courageuse… Si elle a la moindre opportunité pour s’enfuir, je sais qu’elle le fera… Dans sa ville, elle est toujours prête à rendre service… Elle donne tout et ne demande jamais rien… Pour moi, elle fait partie de ma famille… Une sorte de petite sœur…

			– Et sa famille ?

			– Mmmh… Son père déconnait à plein tube… Un Polonais, Icek Svalefski… Il a fait de la tôle aux Baumettes… Trois ans… Après, il est revenu, mais au bout de quelque temps, sa femme l’a foutu dehors, elle n’en pouvait plus… Il était toujours saoul et il la frappait… Il est parti à Paris… J’avais entendu dire qu’il s’était remarié et qu’il avait eu un autre enfant… Une fille, je crois… Maintenant, plus personne ne sait où il est et sa femme et sa fille ont disparu de la circulation…

			– Et Clémence, elle a cherché à le revoir ?

			– Non… Après ça, sa mère avait commencé à boire, c’est Clémence qui l’a sortie de ce pétrin… Maintenant, sa mère est devenue Madame Rambert… Son mari est un agent EDF… Un gars sans histoire…

			– Et sa demi-sœur ?

			– Mmmh, Clémence n’est pas au courant…

			– Tu ne lui as rien dit !

			– Non… Comme je te l’ai dit, ce n’était que des rumeurs de flics… Je n’allais pas semer la panique dans sa vie…

			– C’est quand même grave de ne rien lui dire…

			– Et si ce n’était rien de tout ça ? Et si sa demi-sœur était devenue une pute, une droguée ou une braqueuse ? Je connais Clémence, ça la détruirait et ça, je ne le veux pas ! Si ça doit se faire, ça se fera… Son père n’était pas clair… À force de tremper dans des affaires à la con ! Svalefski et sa deuxième femme ne se sont pas séparés… Je suis sûr qu’ils se sont tirés à l’étranger… Au point de vue famille, Clémence n’a pas été gâtée…

			– Mmmh, je vois… Comment se fait-il qu’elle soit mêlée à cette affaire ?

			– C’est de ma faute… Je lui ai fait héberger la danseuse qui s’est enfuie du Moonlight avec moi… Le temps que je descende à Marseille pour lui récupérer des papiers, ils l’ont assassinée et ils ont pris Clémence pour couvrir leur fuite…

			– Comment se fait-il qu’il ne l’ait pas descendue avec la fille ?

			– Je suis arrivé juste avant qu’il ne la flingue... J’ai buté leur tueur et j’avais mon flingue pointé sur cet enfoiré, mais le chauffeur me tenait en joue… Pour le Jap, l’enlever pour la mettre dans un bordel, c’est comme une vengeance… Demain, je verrai bien ce que va me proposer le grand sachem…

			– Mmmh… Et cette Clémence, elle a un petit ami ?

			– Non… Pas que je sache… Célibataire comme l’océan Pacifique ! »

			La terrasse était de plus en plus bruyante… Sûrement la bière et la vodka…

			« Je t’accompagnerai… proposa Ethan.

			– Ce n’est pas de refus, l’adresse est à Kowloon…

			– OK… À Kowloon, c’est le quartier des affaires… On peut mettre le 4X4 sur le ferry, mais pour se garer, il faut un abonnement permanent de résidents, et ça, on ne peut pas y couper… Ils sont très sévères avec ça… La merde quoi ! On mettra le 4X4 au parking couvert qui se trouve à l’entrée de la ville et qui est gardé, je n’ai pas envie de le retrouver sur cales… Ensuite nous prendrons le ferry…

			– OK… Mais dis-moi, où sont les gars de ton équipe ?

			– Dans un bon hôtel, payé par les caisses noires de la CIA… Aujourd’hui, ils sont allés faire quelques exercices et essayer le matériel… Le chef de groupe s’appelle Casey Nilson, il doit me prévenir une fois qu’il aura logé Yawagumi… Ah ! Voilà Bishop qui arrive… Je vais te le présenter… Il est en contact permanent avec nos services… Après, nous boirons un bon baijiu… Ce n’est pas aussi bon que du jus de canneberges, mais on se fait à tout…

			– Bonsoir ! lança Bishop qui arrivait en trombe… Vous êtes l’ami d’Ethan venu de France, je présume ?

			– C’est exact… Bonsoir ! Et vous, vous êtes Bishop, le patron… répondit Rabatié en lui tendant la main…

			– On ne peut rien vous cacher… Asseyez-vous, je vous en prie… » lui conseilla Bishop en prenant place dans un fauteuil en lui impulsant un petit va-et-vient…

			Il sortit une cigarette tordue de sa chemise et la redressa entre ses doigts avant de l’allumer… Il se servit ensuite un verre de baijiu à l’aspect de liqueur, qu’il fit tourner dans son verre pour en respirer les arômes… Malgré sa barbe poivre et sel, son visage tanné par le climat tropical s’illuminait d’un engouement juvénile qui masquait un tempérament d’homme d’action qui avait su garder le sens du décorum… Harold Bishop aurait 48 ans aux prochaines feuilles mortes, mais ses grands yeux tranquilles le rajeunissaient et lui donnaient l’air d’un sage avec un esprit vif, analytique et avec un sens très juste de ses limites… À le voir, c’était impossible de deviner qu’il était en cheville avec la cinquantaine… Il avait servi en Afrique d’où il était revenu sans cirrhose et sans paludisme… Un exploit… Lorsqu’on regardait sa carrure, seul un professionnel aurait pu remarquer que son blouson en toile n’avait pas d’épaulettes… Qu’il se trouve devant une horrible autopsie de gens carbonisés ou devant un magret de canard cuisson rosé, il restait d’humeur égale… Le genre d’homme qui ne s’animait qu’en présence d’une situation très critique… Ses cheveux grisonnants semblaient sculptés par le vent et sa voix, exempte de toute vulgarité, était engageante… Déconcertante aussi, car elle avait des inflexions d’une rare finesse pour quelqu’un qui arrivait dans un tas de ferraille, qui avait dû s’appeler à l’époque : Jeep…

			Bishop avait l’air attaché à ce coin de terre, comme par des chaînes…

			Une heure plus tard, la nuit arriva comme une marée forte et ravageuse, avec une lune blanche comme du lait… La grande aiguille de l’horloge du hall filait à présent vers un nouveau jour… Les lampions multicolores en papiers chinois s’allumèrent tout autour de la terrasse, laissant les bombyx s’énerver tout autour… Les projecteurs de la piscine dessinaient sur les murs des reflets ondoyants dont le bleu s’estompait contre la baie vitrée du grand salon… Des nouvelles odeurs allaient exploser, apportées par des fleurs qui ne s’ouvraient que la nuit…

			Rabatié se saisit de son premier verre, l’entourant de ses larges mains pour en réchauffer le breuvage… Après un soupçon d’hésitation, il le porta à ses lèvres et but une bonne gorgée… Sans raison apparente, il éprouva brusquement une terrible bouffée de nostalgie pour le quartier où il habitait… 23 rue des Chenêts… Une sensation de manque… Un vide… Un authentique vague à l’âme de ne pas être au pays…

			Son deuxième verre rempli, il s’enfonça dans le coussin de son fauteuil et pensa au calvaire de Clémence…

		

	
		
			 

			Le lendemain matin

			Le soleil peinait à se lever sur Hong Kong… Le ciel semblait écartelé entre les rougeurs de l’aube et les gros cumulus qui arpentaient l’horizon… Dans les quartiers les plus saturés, le fog, jaunâtre qui avait du mal à se dissiper, pénétrait dans la gorge comme le souffle d’un volcan impétueux…

			6 h 04

			Autour du Stanley Oriental, l’humidité matinale produisait une brume comme les vapeurs des jours de grande lessive printanière… Comme il se doutait que Rabatié ne serait pas levé, Ethan sortit de sa chambre et frappa deux coups qui ébranlèrent sa porte avant de filer sous la douche…

			Pour Rabatié, c’était cheveux hirsutes, membres engourdis et yeux bouffis… La bouteille de baijiu de la veille lui avait laissé la bouche comme du carton et le plat de biryani au poulet, avalé au prix d’efforts méritoires, avait sonné le glas de sa langue et de son palais… Une sorte de plat à grand spectacle… Les cauchemars avaient creusé son cerveau avec l’énergie frénétique d’un rongeur… À sa grande surprise, ce ne fut pas le visage de Jeewoong, mais la tête décapitée d’Hasumi qui le hanta dès son réveil… Il poussa du pied l’enchevêtrement de draps et se leva pour ouvrir la fenêtre… Dans sa tête, le bruit de la poignée claqua comme un lungta tibétain en plein vent…

			Dans la salle du petit-déjeuner, Ethan, qui possédait un appareil digestif de luxe, se fit un plaisir de manger la part du Français, réfugié dans un exil alimentaire à durée indéterminée…

			8 h 55
Dans un quartier de Hong Kong Parking couvert P6

			Ethan verrouilla le 4X4 et mit les clés dans sa poche… Il avait choisi de s’habiller branché mais cool… Pantalon en toile et chemisette Laureen… La parfaite incarnation du WASP… Toutefois, au milieu de tous ces pieds chaussés de sandales à lanières, ses Lowbridges couleur daim, fabriqués sur mesure par le bottier Altan des Champs-Élysées, attiraient des regards pas toujours amicaux… Lorsqu’ils sortirent du parking, ils s’enfoncèrent dans de l’air chaud… De l’air usé, ressassé… De l’air qui avait déjà rempli des millions de poumons, puis qui avait été exhalé dans les pires recoins… Des véhicules de personnalités et de police leur passèrent à 10 centimètres, toutes sirènes en action… On reconnaissait sans peine un État policier à la façon dont les véhicules gouvernementaux s’imposaient dans les villes… Sur les avenues, les gens qui se déplaçaient sur les trottoirs ressemblaient à une inondation humaine qui submergeait tout sur son passage… Des tourbillons se formaient autour de chaque réverbère… Les couleurs de leurs vêtements se reflétaient sur le verre poli des nombreuses rangées de vitrines… Une nuée de vélos s’infiltra en silence au milieu des grosses berlines de luxe à l’arrêt, calfeutrant les espaces de vie entre les pare-chocs… Des tours gigantesques avaient poussé tout autour des vieux quartiers, donnant l’impression de vouloir protéger l’âme toujours vivante de ces vieilles habitations…

			Résistance culturelle ou révolte spirituelle ?

			Mélange de modernité et d’archaïsme…

			Trompette de la malédiction…

			Derrière les docks, les cages à lapins du Parti communiste, dont quelques fenêtres étaient maçonnées, s’étendaient à perte de vue, abritant des gens qui rêvaient d’une vie meilleure…

			Les deux acolytes traversèrent les premiers marchés colorés et encombrés d’une foule d’êtres humains qui avaient déplié les volets de leurs négoces… Des sons de cithares qui s’envolaient des fenêtres ouvertes s’entrecoupaient en une sorte de musique sérielle… Rabatié se sentit transporté dans un mélange de danger et de charme, où les vrais mendiants côtoyaient les faux artistes… Des femmes, des hommes jeunes ou vieux, fourmillaient à travers les ruelles, transformées en sentiers urbains et mouvants… Grumeaux humains, rumeurs sans limites… Vêtus de guenilles, des mendiants se serraient entre les cages d’osiers remplies de serpents, d’oiseaux multicolores, de cochons d’Inde ou de mygales d’importation… On sentait qu’ici les lois de la nature avaient été établies avec beaucoup de fermeté… Les fumées blanches qui sortaient des échoppes semblaient être la connexion de toutes les échelles humaines… Les disciples de Babeuf s’y seraient sentis à l’aise… Dans ce lacis humain construit à l’endogamie, les convictions religieuses transformées en usines à certitudes se faufilaient sans peine dans des crânes soigneusement évidés… Les commerçants et riverains dégraissaient leurs devants de porte en arrosant au jet d’eau les trottoirs déjà chauds, où la vapeur qui montait du bitume faisait ressortir des odeurs infâmes ou étrangement agréables…

			Agression des sens ou le temps présent était-il une machine à fabriquer du passé ?

			Sur un trottoir, une jeune enfant tirait une corbeille à linge trop lourde pour elle et une femme minuscule ramassait des détritus à la pelle… Pour les éviter, Rabatié trébucha sur un rebord de trottoir et il se serait étalé de tout son long si Ethan ne l’avait pas retenu par le bras… Les bruits et les odeurs s’accumulaient de concert, puis se dissipaient au passage des pousse-pousse et des innombrables taxis qui klaxonnaient constamment pour éviter ce qui pourrait devenir le pire…

			Des enfants nus se lavaient au pied d’une fontaine généreuse…

			Tout en marchant, Ethan demanda :

			« Cool le Français… Ça grouille ici hein ? Ça ira ?

			– Bon Dieu de bon Dieu, ça sent la poiscaille et en plus, ils me font tourner la tête… » répondit Rabatié en fronçant les yeux…

			Ethan éclata de rire et s’engagea dans les hautes ruelles étroites qui menaient dans le quartier de Mong Kok, offrant à la fois protection et labyrinthe… Un quartier musulman où les odeurs de myrrhe se liguaient avec les senteurs de l’encens pour combattre courageusement les odeurs de l’ail… Dans ces ruelles étroites, personne ne savait plus ce qu’était le souffle du vent… Ces recoins semblaient tremper dans un immense pot de peinture…

			Habitations grises… Rues grises… Silhouettes grises… Ambiance grise…

			Quartier glauque, empoisonné dans ses profondeurs…

			Deux femmes voilées de la tête aux pieds marchaient en se pressant comme si elles étaient perpétuellement en retard… Il se heurta avec des vendeurs d’entrailles de poulets, de chiens et de serpents, qui s’entassaient les uns sur les autres, tous aussi honnêtes que les marchands de Trébizonde… Sur le plateau d’une charrette, une pyramide de pains à la mie foncée comme le pain de méteil attendait le chaland…

			Tous les regards se tournèrent vers eux, dans le calme, sans agressivité ni bienveillance… Alternance des comportements… Alternance de chaleur torride et de pluie torrentielle qui supprimait les saisons nécessaires à l’équilibre des Occidentaux qu’ils étaient… Une sombre indifférence que la plupart des gens se résignaient à nommer sagesse et qui mettait mal à l’aise… Une ethnie ardente et apathique, chimérique et violente, pleine de démons et de grâce… Rester neutre face aux deux intrus pourrait être leur devise, mais la carrure d’Ethan restait la seule caution valable…

			Acculturation au niveau zéro ou juxtaposition de haines ?

			Dans ce territoire, les bonnes places étaient chères sous les toits bombés des pagodes, qui semblaient faire le gros dos pour supporter l’histoire de leur passé… Certains vendeurs perdaient même la vie pour défendre leur emplacement…

			Rues grises, sang rouge… Une photo… Benetton, es-tu là ?

			Quelques rues plus loin, ils sortirent du quartier musulman et virent deux créatures quasiment invisibles à Mong Kok… Des cochons et des femmes !!...

			Bouddhisme en alternance ou Coran inversé ?

			Dans cette partie de la ville, les tatouages des bras servaient de passeport d’un quartier à un autre… Les ruelles abritaient des mendiants sales et estropiés qui se mêlaient aux jeunes prostituées complètement défoncées, aux reins cambrés en signe de défi et dont les lèvres saignantes de rouge à lèvres écarlate formaient une armure cosmétique… Charmes intimes qui ne survivaient que remplis et empalés… Pour ce petit monde, vivre, c’était commencer à mourir… Une sorte de tour de Babel d’où l’on entendait les sabirs les plus baroques… Un bouillon d’êtres vivants, réunis en horreur et en absolu… Ethan marchait vite… Très vite… Sans s’assurer que Rabatié était derrière lui… C’était tout un art de le suivre à travers ces venelles où les obstacles surgissaient, rusés et subtils, parfois rebelles… De chaque côté, des escaliers plongeaient en dessous du niveau de la rue, pour se perdre dans des échoppes sombres que balayaient des femmes accroupies… Appuyés contre des fûts pleins de cannettes de bière vides, des hommes jouaient, assis à même le sol, avec des cartes crasseuses… Ici, la chiasse rôdait entre le cru et le cuit… Sentant la proie hors de sa zone, une vieille femme posa son sac, dont la survie ne tenait plus qu’à une sangle élimée, et aborda Rabatié… La poussière mêlée de crasse collait à son visage et adoucissait ses rides en figeant sa peau comme de la toile cirée… Ses cheveux embrouillés ressemblaient à un piège arachnéen attendant sa proie… Elle lui sourit d’un rictus creusé, comme si un lifting avait rendu l’âme, et tendit la main pour mendier… Sa bouche, qui refoulait un mélange d’alcool, de tabac brun et de sperme, aurait pu malmener n’importe quel système immunitaire…

			« On n’a rien ! » lui dit Rabatié en fronçant le nez…

			Ethan fit un geste tranchant de la main, signifiant qu’il fallait qu’elle parte… Elle le toisa d’un œil mauvais et tourna les talons sans rien dire… L’été tuait les pauvres encore mieux que l’hiver…

			Chaleur grasse…

			Atmosphère de pourriture baignant dans des senteurs d’huile de Macis…

			Appartements dévastés…

			Casseroles bouillantes…

			Cris perpétuels…

			Ethan ralentit suffisamment pour permettre à Rabatié de le rattraper… Quelques gens, aussi peu nombreux que les Dénés canadiens, les regardaient avec des yeux débordant d’une intense curiosité… Des dazibaos politiques mal collés, fidèles au communisme au-delà de ce que permettaient la clairvoyance et la décence, retenaient l’attention de quelques gens dont l’enthousiasme pour une cause remplaçait le savoir… Face au gouvernement, la règle de la population était simple : ne croire une chose que lorsqu’elle avait été officiellement démentie…

			Des hommes achetaient des poissons, roulés dans du papier journal, tandis que les femmes marchandaient pour des tranches de serpents coupées de la veille… Dans les étages, les petits balcons étaient masqués par des chapelets de linge à sécher, qui dansaient au vent, tel des drapeaux à prières tibétains… Les entrées d’immeubles étaient encombrées de gens qui discutaient, certains avec des gestes très excités, ce qui prouvaient que les Occidentaux n’avaient pas le monopole du délabrement nerveux, tandis que d’autres étalaient une nonchalance qui évoquait la langueur du cannabis… À l’embarquement du ferry, les habitués de la traversée se massaient près des portes, leurs bagages à main érigés en barricades, de manière à défendre leurs positions retranchées… Tous les soirs, le crépuscule étouffait de son voile sombre les excès et le chaos quotidien de ces quartiers surpeuplés…

			Sur le quai, la descente du ferry pour Kowloon fut similaire à un mouvement de panique dans un stade : les gens se bousculaient autour des marchands ambulants qui proposaient à manger… Pour la première fois depuis son arrivée à Hong Kong, Rabatié sentit qu’une véritable fourmilière chinoise menaçait de le piétiner…

			Les risées du bord de mer décoiffaient les touristes, obligeant les femmes à attacher leurs cheveux… Assis sur le rebord du quai, deux hommes échangeaient des mensonges de pêcheurs… Des mouettes planaient… Simples croix blanches sur un fond de ciel bleu…

			Deux rues plus loin, les acolytes changèrent de monde et débouchèrent enfin sur Walled City, le quartier le plus densément peuplé au monde… Dans cet appendice grouillant, qui utilisait l’eau et la terre suivant la volonté de son esprit, les étincelantes lumières inventées par l’homme et nées de la nuit répandaient leur faste criard sur les avenues, menant plus souvent aux conflits qu’au pouvoir… Un État dans la ville, avec la mer de Chine pour limites…

			Choc culturel… Changement de zone… Ici, les croupiers des casinos et les dealers parlaient cantonais, dans une sphère où les mafias tutoyaient le capitalisme sauvage, sous la tutelle méfiante du Parti communiste chinois…

			Ce quartier étendu et huppé était l’un des plus appréciés de la ville, largement fréquenté tant par ses habitants que par les touristes… Une file d’attente s’était formée devant un distributeur automatique de repas complets… Rabatié en resta bouche bée… Sur les larges trottoirs, des nurses en tailleurs stricts poussaient de minuscules héritiers dans des landaus incroyables aux odeurs de talc… Dans tous les coins, les tambours publicitaires résonnaient pour se donner en spectacle… Des affiches de cinéma passant des films de kung-fu foisonnaient… Il y avait au moins une centaine de banques, privées pour la plupart, qui consommaient trois fois plus d’énergie que la normale pour rafraîchir leurs étages… Ils étaient présents dans tous les gros coups mais se les répartissaient pour minimiser les risques… Dans cet oligopole bancaire, l’obésité financière était devenue un gage de survie… À l’angle d’une avenue se dressa soudain la silhouette massive de la tour d’acier et de verre Global Iganawa Group, dont les imposantes lettres s’éclairaient en rouge automatiquement, dès que tombait la nuit… Au-dessous, en lettres plus petites, le groupe Yawagumi Japan Corporation s’abritait sous le grand parapluie des affaires d’Iganawa… Les yeux plissés, Ethan et Rabatié s’arrêtèrent pour regarder cette masse scintillante sous son squelette d’acier, gardée par deux immenses lions dorés… Les autochtones témoignaient un profond respect pour ces deux lions, tandis que les visiteurs et les touristes s’en émerveillaient…

			« Nom de Dieu !… Voilà donc les fameux lions de Hong Kong ! » s’écria Rabatié les deux mains sur les cuisses…

			Cette longue marche sur les pavés inégaux lui avait mis les pieds à la torture…

			« Yes man… D’un côté l’oyabun et de l’autre le wakagashira…

			– Bonne mère, si je m’attendais… Lauzet n’avait pas exagéré…

			– Cool… Pas mal non ??... Que veux-tu, de nos jours, les mafieux ont pignon sur rue, dit Ethan d’un air blasé…

			– Hélas oui, je sais ! Nom d’un chien, ces deux lions ont des dimensions impressionnantes et ont dû coûter une fortune…

			– Tu l’as dit man… Une fortune !…. Bon, ce n’est pas le tout, mais à Hong Kong, il y a un proverbe chinois qui dit : «Le chemin le plus long commence toujours par un premier pas…» On y va ?

			– Alors on y va !… » acquiesça Rabatié.

			Devant le parvis qui étalait son lit de marbre, un bassin abritait des carpes koï qui attendaient leur pitance… Devant la tour, la place de parking à l’année devait valoir le prix d’un studio équipé… Cadillac, Aston Martin, Bentley, Ferrari, Rolls Royce et longues limousines américaines surchargées de chromes inutiles formaient un cortège de rêve… La jungle des grands fauves… Un décor de série policière américaine à gros budget…

			Plusieurs tourniquets en alliage filtraient les nombreux visiteurs, comme un exode canalisé…

			« Bonne Mère !… On se croirait dans un centre de vaccinations en masse contre la polio ! » s’exclama Rabatié…

			Pénétrer dans la tour de Global Iganawa Group, c’était comme rentrer dans une cathédrale où les grands espaces aériens, peuplés de prières pieuses et de chuchotements, étaient remplacés par le cliquetis des claviers d’ordinateurs… Des panneaux écrits en chinois et en anglais recommandaient de ne pas fumer… Les verres teintés des cloisons uniformisaient les couleurs… Les colossales sommes d’argent qui rentraient tous les mois dans les caisses du groupe avaient permis d’acheter les flics, la police secrète et tous ceux dont Iganawa estimait le silence nécessaire… Bien entendu, le gouvernement chinois n’ignorait pas l’ampleur de cette corruption, mais le Siège de Pékin n’était pas la porte à côté et était capable de réagir rapidement contre une menace suffisamment grave… C’était pour cela que le bureau des Affaires chinoises au département d’État voulait sans arrêt, des rapports détaillés, avec des réponses à des questions précises, plus militaires que politiques…

			Un gardien autochtone, dans sa tenue olive marquée SECURITY, leur fit signe avec l’air d’une mule taillée dans du roc… Des lunettes de soleil Cobra 1000 dissimulaient son regard qui les inspectait comme s’il œuvrait pour les services de santé… Les joues atrocement boutonneuses et les cheveux coiffés comme un pubis, il les invita à laisser leurs effets personnels avant de passer sous le portique de sécurité…

			Ethan montra d’un geste désinvolte son passeport diplomatique… En fait, le boutonneux ne parlait pas, il croassait… Il lui renvoya un salut militaire et rendit tout de suite son passeport à Rabatié…

			« J’ai rendez-vous avec Monsieur Iganawa… Ce monsieur est mon assistant… » précisa Rabatié avec un accent anglais désastreux…

			Avec l’attitude d’un surveillant de patronage, le boutonneux contrôla ses fiches et se tourna pour décrocher un téléphone…

			Un instant plus tard, il se tourna vers eux…

			« C’est exact, vous êtes attendus… J’ai averti que votre assistant était avec vous… C’est au dernier étage… Les ascenseurs sont au fond à droite… dit-il d’un ton solennel…

			– Tanke yo » répondit Rabatié sous le regard amusé d’Ethan…

			Ils traversèrent la zone sécurisée… Rabatié était plus assoiffé qu’une mule de chercheur d’or… Une muraille de secrétaires japonaises aux silhouettes roulées dans des tailleurs beige clair occupait l’espace aussi grand qu’un hall de gare avec au centre, une maquette sous verre de la tour Global Iganawa Group et une fontaine qui expulsait son jet d’eau en forme de parasol… Rabatié dénombra une quantité incroyable de couloirs et de bureaux… Une sorte de caverne des temps modernes, hérissée de postes de travail modulables, nantis de confortables espaces latéraux et de hauts plafonds, bourrés d’écrans lumineux d’ordinateurs et de téléphones à multiples voyants… Sur chaque cloison séparatrice, des plaques en cuivre indiquaient les noms des marchés boursiers et des pôles économiques dont s’occupaient les responsables de ces emplacements…

			New York, Bahamas, Bermudes, Paris, Montréal, Tokyo, Luxembourg…

			Dans cet écheveau feutré, beaucoup de gens devaient se perdre en n’arrivant pas à revenir sur leur pas… Un piège infernal dont on ne devinait même pas l’existence… Encouragés par les panneaux directionnels fixés aux intersections, les gens devaient avancer bêtement dans ces dédales moquettés, sans se douter de rien et puis soudain, ils s’écroulaient… Épuisés… Vaincus…

			Aucun des six ascenseurs n’était libre… D’après les voyants lumineux au-dessus des portes, les programmations des étages promenaient les cabines dans les niveaux les plus hauts… Soumis à la statolâtrie yakuza, les employés lobotomisés qui rasaient les murs, un dossier dans les mains et le buste droit, semblaient s’enfoncer dans les épaisses moquettes pastel du sol qui offraient un silence de mausolée… Une ribambelle d’écrans vidéo, certains obscurs, tapissait le couloir qui menait à une immense salle de conférences…

			Mmmh… Dis donc, tous ces écrans de contrôle, c’est quelque chose… Drôle de coutume… pensa Rabatié

			Au 78e étage, le bureau d’Iganawa était comme une tour d’observation, une sorte de hune vitrée d’où l’on pouvait voir passer dans le port les gros tankers rassasiés de containers ou de matières premières… Les jours de grand vent de mer, le battement des vagues de la mer de Chine montait jusque-là… Au-dessus, les bureaux du dernier étage étaient le lieu de rendez-vous des syndicats du crime organisé et les sièges des entreprises véreuses… Global Iganawa Group avait des ramifications et des antennes partout… Des hommes de main dans chaque pays et qui n’étaient pas tous des Japonais… Récemment, l’organisation avait recruté à l’extérieur de ses frontières ; des Grecs, des Turcs et des Russes… La dernière grosse transaction avait été conclue avec les yardies jamaïcains… La mondialisation du crime organisé continuait à s’enrichir sans encombre…

			Assise au tout dernier bureau métallique, une secrétaire dont la coiffure au carré évoquait une méduse posée sur sa tête exhibait des ongles de cinq centimètres de long… Elle décrocha un combiné en les regardant… Son regard était aussi piquant qu’un fil électrique dénudé et ses lèvres fines ne devaient servir qu’à prononcer des sentences inquiétantes… Apparemment, la conversation était focalisée sur leur présence… Pénétrée du sentiment de son importance, elle raccrocha et se dirigea vers eux avec une assurance de dicastère… La trentaine, 1 m 75 au bas mot, des lunettes à grosse monture, un chignon strict et inaltérable avec une allure raffinée, limite bégueule… Rabatié se dit que depuis quelques années, le corps des femmes asiatiques avait pris une certaine hauteur… Celle-ci avait l’air pressée de mordre…

			« Monsieur Rabatié ? dit-elle

			– Oui…

			– Monsieur Iganawa vous attend… » dit-elle avec un sourire qui lui déforma le visage, comme si cette expression ne lui était aucunement familière…

			Ils la suivirent en lorgnant sa jupe ajustée, boutonnée sur le côté, soulignant une croupe de rêve… Les talons aiguilles de ses escarpins Jimmy Choo piquetaient la moquette d’étonnants points de suspension…

			Elle ouvrit la double porte anti-feu et s’écarta pour les laisser passer, avec une politesse froide… L’atmosphère de ce bureau design était fonctionnelle, presque rassurante… De longs rideaux de couleur vive transformaient en arc-en-ciel la lumière diffusée par les larges panneaux vitrés… Le mobilier était moderne et minimaliste, avec une nette préférence pour les surfaces lisses, les chromes et les nouvelles fibres composites… Des lignes géométriques et dépouillées donnaient sur une loggia de verre panoramique et vertigineuse… Apparemment, la nostalgie du Japon ne se manifestait qu’à Paris… Aucun garde du corps n’encombrait le passage… On était loin de Gennevilliers, avec sa cave et ses immondes trafics qui donnaient la nausée…

			Au centre, se trouvait une table basse avec le dessus en verre, sur laquelle était posés une vingtaine de téléphones portables en charge…

			Quand la porte se referma, Hareaki Iganawa leur tournait le dos… L’accueil n’avait rien de comparable avec celui, euphorique, vulgaire et stupide, qui caractérisait les politiciens de tous bords… Les bras croisés, face à une longue baie en vitre composite teintée, il semblait réfléchir… Le chaud soleil qui tapait contre l’édifice, était repoussé par une nouvelle climatisation high-tech Fujitsu, qui, en même temps qu’elle rafraîchissait la pièce, diffusait une senteur forestière dans toute la pièce…

			Durant quelques secondes, un silence lourd s’installa et Rabatié, toujours assoiffé, se sentait condamné à mourir de soif, comme un vulgaire géranium de balcon…

			Debout, immobiles, devant une table basse submergée de magazines, ceux dont les photos prenaient plus de place que les textes, les deux acolytes se regardèrent en ayant l’impression qu’ils l’agaçaient ou interrompaient quelque chose…

			Un cigare Cohiba vissé entre les dents, Iganawa se retourna lentement et ne les pria pas de s’asseoir… Ses chaussures luisaient… Cravate monogrammée et boutons de manchette en or… Rabatié reconnut les cheveux blancs sur le visage dur qu’il avait aperçu dans l’impasse du Moonlight… Le visage de quelqu’un spécialisé dans la saloperie, avec ses rides qui naissaient et augmentaient étrangement, comme si pour ce mafieux le temps s’écoulait à une vitesse surmultipliée…

			« Je me réjouis que les détectives français aient les moyens de se payer un assistant détenteur d’un passeport diplomatique américain… Vous êtes quelqu’un d’étonnant monsieur Rabatié et je vous en félicite… Vous savez pourquoi je voulais avoir cet entretien avec vous… Et donc, avec votre assistant… dit-il avec un brin d’ironie dans la voix…

			– Je le sais… Je crois que…

			– Vous ne savez rien Monsieur Rabatié ! coupa Iganawa… Si vous êtes encore en vie, c’est uniquement parce que je l’ai décidé… Oser pénétrer dans mes locaux et me voler une de mes jeunes recrues… Cela n’était jamais arrivé ! s’écria Iganawa qui ne cessait de tapoter le bord du bureau avec l’extrémité de son stylo…

			– Holà, je vous arrête… Je n’ai rien volé du tout… Votre recrue, comme vous dites, est venue avec moi de son plein gré… C’est même elle qui m’a aidé à m’enfuir !

			– Le résultat est le même… Partir avec une jeune recrue devrait vous coûter la vie, dans des souffrances que vous ne pouvez imaginer… Notre famille a été déshonorée par mon lieutenant… Tout ce que vous savez, c’est que vous et moi, nous voulons sa mort, mais pour des raisons différentes… Il a eu tort de revenir ici, à Hong Kong… Certes, il a des contacts, mais nous sommes en train de lui racheter au prix fort tous ces indics et quelques-uns de ses hommes de main… Ceux qui ne suivront pas nos directives seront éliminés par l’organisation de Tokyo… D’ici quelques jours, Yoshikaï Yawagumi sera une bête traquée et ne représentera plus rien…

			– Alors pourquoi avez-vous besoin de moi ?

			– Pour une raison bien simple Monsieur Rabatié… Pour laver notre déshonneur… Dans notre organisation, se faire trahir par son lieutenant est considéré comme le déshonneur suprême, ce qui risquerait de me coûter mon siège… C’est moi qui l’ai formé et désigné par cooptation et cela se répercuterait sur ma propre famille… Tokyo n’aimerait pas ça, du tout… De toute façon, ils enverront un scrutateur pour vérifier tout cela… répondit Iganawa en posant son cigare dans le cendrier…

			– Alors, quels sont vos plans Monsieur Iganawa ? » demanda Rabatié…

			Iganawa lâcha son stylo et croisa ses doigts…

			« Mes plans ? Je vous laisse vous occuper de ce traître, mais à titre personnel… Vous n’aurez aucune aide venant de moi… Mon rapport à la Cour suprême des yakuzas portera sur une mauvaise affaire de mon lieutenant et pour son propre compte… Il est impossible pour nous de le voir se remonter dans une autre famille… Vous l’éliminez et j’oublie votre intrusion dans mes locaux… Ensuite, vous pourrez quitter Hong Kong libre et avec votre pseudo-assistant…

			– Le deal me paraît correct… lâcha Rabatié en jetant un œil à Ethan…

			– Correct ou pas, il est le seul que vous avez intérêt à accepter… Sinon, vous finirez dans un casier à pêche Monsieur Rabatié…

			– Mmmh… N’étant pas suicidaire, je crois que je vais prendre le deal… répondit Rabatié en haussant les sourcils…

			– Bien ! Je savais que vous étiez quelqu’un de raisonnable… Nous avons à y gagner, tous les deux… Enfin, tous les trois… Si je compte votre euh… assistant… » dit-il avec toujours ce brin d’ironie dans la voix…

			Rabatié acquiesça et sentit qu’Ethan montait en tension…

			Chahuté par les courants et les dépressions créés par les tours, un passereau au bec jaune vint finir sa course contre la baie vitrée…

			« Bien !… Messieurs, notre entretien est terminé… On va vous reconduire… Ah !… J’ai appris pour votre secrétaire… dit-il en appuyant sur un bouton d’appel…

			– Les nouvelles vont vite Monsieur Iganawa…

			– C’est exact… Disons que j’ai de très bons contacts ! Pour votre secrétaire, veuillez noter que demain le Cheikh Mohammed Haldad Rhani arrive à Hong Kong pour une visite de cinq jours… Nous avons déjà été en affaires avec lui…

			– Quel rapport avec ma secrétaire ?

			– Le Cheikh vient souvent se réapprovisionner en jolies filles… Il a une résidence perdue après le delta, tout à l’Est… Il fait son choix, il achète et il les rapatrie dans son jet privé pour son harem personnel… Je sais qu’il est souvent en affaire avec Yawagumi…

			– Nom de Dieu… marmonna Rabatié.

			– Mmmh, comme vous dites… Une dernière chose… Le Cheikh a loué tout un étage du Royal Plaza Hôtel… C’est là que les transactions se passent… Si vous voulez retrouver votre secrétaire, trouvez Yawagumi… Alors bonne chance Monsieur Rabatié et n’oubliez pas notre deal… Nous avons à y gagner tous les deux… »

			La secrétaire à la jupe ajustée s’écarta pour les laisser passer…

			En sortant, Ethan jeta un dernier coup d’œil à Iganawa qui s’était renversé dans son siège en cuir haut de gamme Symbiosis One, tel un bloc de glace… Il lui aurait bien pulvérisé la tête contre l’angle du bureau jusqu’à ce que sa cervelle s’étale sur la moquette… Ces symptômes significatifs l’avertissaient de sa saturation… Mais bon !… Un passeport diplomatique sous-entendait qu’il était diplomate !

			Dans l’ascenseur qui descendait à la vitesse d’une navette spatiale, Rabatié demanda :

			« C’était quoi cette histoire de casier à pêche ?

			– Mmmh… C’est la coutume des mafieux d’ici… Ce sont plutôt des casiers à homards trafiqués… En plus des trappes rondes permettant de laisser entrer les homards, ils comportent un grand couvercle s’ouvrant sur toute la longueur… Les mafieux déposent un cadavre à l’intérieur du casier et il n’y a plus qu’à laisser faire les crustacés… Les traces de coups ou de balles disparaissent, dévorées par les homards… Dix jours plus tard, le squelette est fin prêt à être découvert par un bateau de plaisance… Ingénieux non ?

			– Pas mal… C’est charmant ici la pêche ! Vive le ski nautique ! »

			L’ascenseur, qui s’arrêtait presque à tous les étages, était aussi plein qu’un téléphérique aux sports d’hiver… Ils croisèrent Al Lovacelli, un mafieux sicilien notoire à la liste de mandats d’arrêts impressionnants… Ici, les truands se baladaient comme sur la 5e avenue…

			« Tu vois qui c’est ce… Cheikh Mohammed je sais pas quoi ?

			– Yes man… Il est fiché chez nous…

			– C’est rassurant ! se moqua Rabatié…

			– Mohammed Haldad Rhani a fait beaucoup d’affaires avec la Russie et il s’est débrouillé pour vendre de la matière fissile 235 à la Syrie…

			– À Bachar ?

			– Probable…

			– Il vient souvent à Hong Kong ? demanda Rabatié…

			– Nous dirons de temps en temps… Il vient pour évaluer combien elles valent vraiment sur le marché du sexe, pendant que notre ami Yawagumi fait du vent pour faire monter les prix… J’ai lu dans un rapport de la CIA qu’il avait largement financé plusieurs zones protégées où nichaient une grande quantité d’oiseaux migrateurs, ainsi que la protection des récifs de coraux qui abritaient une flore et une faune exceptionnelle… Ce pourri s’est incrusté dans la haute société en finançant des actions d’envergures chez les écolos… Personnellement, en déplacement officieux, je suis prêt à envoyer en enfer tous les communistes et tous les mafieux de ce bas monde…

			– Je vois…

			– Cool ! Il faudra quand même se méfier que cette ordure d’Iganawa ne nous fasse pas un petit dans le dos…

			– Sûr ! Ce n’est pas Mère Teresa ! Et qu’est-ce que c’est qui te fait dire ça ?

			– Il ne nous porte pas dans son cœur… Il ne nous a pas salués et ne nous a pas dit de nous asseoir…

			– C’est vrai… Dis-moi, avant de prendre le ferry, une bonne bière et un repas chaud, ça te dirait ? Je meurs de faim et de soif ! demanda Rabatié…

			– Cool man… J’aime quand tu as des bonnes idées, le Français ! Regarde, il y a un resto typique à l’angle de l’avenue…

			– Quand tu dis TYPIQUE, ça craint… »

			Le repas terminé, Rabatié vit que le cuisinier qui était sorti de sa cuisine avait un teint terreux très préoccupant… Il se mit à espérer qu’il ne déjeunait pas dans son propre restaurant, ou alors qu’il n’avait pas consommé la même chose que lui… Il se mordit les lèvres et finit par sourire…

		

	
		
			 

			Miami (Floride)

			Latitude : 25° 46’ 27” Nord
Longitude : 80° 11’ 37” Ouest

			Pendant ce temps, sur l’avenue Staunton, qui donnait sur le port, la Lamborghini Countach LP500 de Yoshikaï Yawagumi passait en ronronnant devant les boutiques chics qui ouvraient leur rideau et les restaurants branchés qui préparaient les petits-déjeuners… À travers la vitrine, une vendeuse de chez Dolce & Gabbana lui fit un petit signe amical… Le nouvel hôtel Marriott aux lignes fantastiques et profilées était bien visible… Une pure merveille… Il roulait doucement et savourait l’odeur du cuir de l’habitacle… Deux jeunes en rollers le doublèrent en se moquant… Les derniers accords de « Message in a bottle » du groupe Police vibraient encore dans le poste lorsque son portable sonna par Bluetooth interposé… Quand le numéro s’afficha sur son tableau de bord, il cliqua sur son volant…

			« Oui…

			– Mon chéri, où es-tu ? lui demanda une voix sensuelle…

			– Sur le port… Pourquoi me demandes-tu ça ?

			– Je te languis… Qu’est-ce que tu comptes faire cet après-midi ? Tu viens me voir ??... Je suis chez moi, il fait trop chaud pour aller à la plage… Je reste au bord de la piscine…

			– Non pas cet après-midi… J’ai un rendez-vous d’affaire avec des Canadiens…

			– Les affaires, toujours les affaires… Ce soir alors ?

			– Oui, ce soir je serai avec toi… Je te laisse, il y a une place de libre sur le parking… À ce soir… »

			Il avait abrégé… Cette actrice de séries télévisées qu’il baisait depuis quelque temps était très jolie, mais il la trouvait un peu trop pénible… Baaah, dans deux jours, il ne serait plus là… Il se gara devant une boutique Bulgari et coupa le contact… Il resta au volant et fit un sourire au couple de touristes français qui se prenait en selfie devant sa voiture… Paresser dans cet endroit paradisiaque pourrait passer pour un plaisir frauduleux…

			Pour midi, il avait envie de homard… Sur la terrasse du Byblos, il mangerait du homard et se boirait deux verres de chablis… Les homards n’étaient-ils pas ses alliés ??… Dans certains cas…

			À travers le pare-brise, sa Rolex Oyster Perpetual Date Just scintillait en grappillant ses instants de temps libre et il aimait ça…

			Il descendit de sa voiture et longea les quais déjà bondés de touristes aux aisselles mouillées de sueur… Il s’arrêta devant un chevalet portable sur lequel une femme coiffée d’un panama peignait… Le manche d’un pinceau entre les dents, un autre dans une main, elle étudiait sa toile… La jaugeait, la disséquait en penchant la tête… Elle procéda à des petites touches d’un geste vif et précis, puis s’interrompit pour de nouveau jauger l’effet… Elle lui sourit, puis replongea dans ses pigments avec de petites touches de pinceau précises qui ressemblaient à des caresses… Elle avait du talent… Le soleil brillait… La vie était belle pour Yoshikaï Yawagumi… Son portable bipa dans sa poche… C’était son oyabun…

		

	
		
			 

			À l’Est du delta de la rivière des Perles

			Pendant ce temps…

			Un 4X4 Toyota Land Cruiser muni d’une radio branchée sur les crachotements stressants des fréquences de la police était garé sur le sentier, près de la lisière de la forêt… Sa couleur verte l’incrustait dans le paysage… On entendait les petits cliquetis d’un moteur qui refroidit… La porte ouverte côté conducteur laissait entrevoir des mégots de cigarettes chinoises de contrebande au look de Philip Morris et qui débordaient du cendrier… Pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde, laissant le champ libre aux dryades… Le sourd murmure de la ville avait disparu, obligeant à retrouver l’usage de sens, atrophiés par la civilisation… Le genre de coin où, à l’époque, les missionnaires avaient apporté conjointement la parole de leur vrai Dieu et quelques microbes totalement inédits… Une jungle et une solitude absolue qu’écrasait un soleil déjà fou, faisant éclater les couleurs primaires…

			Soleil homicide et enragé qui projetait des ondes de lumière argentée sur la rivière…

			Vague minérale pétrifiée dans sa puissance…

			En pleine saison de pariade, des oiseaux se lançaient des appels et des hordes d’insectes grouillaient sous la flore touffue… Remue-ménage furtif et innombrable… Dans ces vastes espaces, les arbres serrés et aussi hauts que des falaises étaient capitonnés de champignons saprophytes qui jouaient le rôle d’un amplificateur naturel, sauf pour les cigales qu’on finissait par ne plus entendre… Les infiltrations de la rivière avaient nourri des racines par milliers… Cela avait permis à la végétation tropicale de se développer dans une abondance de variétés différentes, se confondant avec les innombrables troncs échoués et enchevêtrés sur le sol, en attente de leur lente décomposition… Leur odeur se mêlait à celle des arbres encore verts et esseulés, dont les cimes vertigineuses se dérobaient au regard… Mâts de navire voguant sur une mer de fougères… La végétation avait repris ses droits dans cette contrée, jadis conquise par l’homme… De loin, tout cela ressemblait aux animaux quasiment mythiques de certains récits de chasseurs avinés… En poussant vers le sud, des marécages obscurs laissaient s’évader de minuscules affluents trompeurs, bordés par des rideaux de verdure et de palétuviers…

			Simples rides liquides crevant des abcès de végétation…

			Au fur et à mesure de l’avancée, le paysage prenait son genre : la rivière ou le fleuve… La rocaille ou le rocher… La vallée ou le pic…

			Surplombant un coude de la rivière, des lianes verticales formaient un pénitencier de chlorophylle…

			Deux gardes yakuzas stimulés au « chi » et armés de Kalachnikov AK-47 se tenaient derrière le véhicule, pareils à des cadrans solaires, et scrutaient le périmètre de la jungle en grignotant des barres chocolatées Milky Way… Le plus grand entretenait l’habileté de son index en se curant sauvagement le nez… Entre la sueur et le soleil, leurs visages avaient la couleur et le brillant des volailles rôties, accrochées aux vitrines des restaurants du bord de mer…

			Au centre de la rivière passaient d’énormes troncs déracinés, gonflés d’eau au cours de leur long voyage, rappelant les formes de mastodontes disparus… Une longue pirogue étroite, chargée de casiers de bambou, les évitait et glissait en balafrant la surface de ces eaux calmes qui rutilait dans des reflets d’acier, prisonnière de la lumière du jour… Cognée liquide fendant en deux parties la vallée spongieuse où les jours et les nuits se chevauchaient dans cet imbroglio sylvestre… Le bruit du minuscule moteur emmanché au bout d’un axe métallique de deux mètres émettait un bruit de frelon géant… D’autres bruits et d’autres petits cris se firent entendre, mais les arbres, beaucoup trop nombreux, empêchaient d’en évaluer la provenance ou même la distance…

			Sortie d’un fouillis de plantes aquatiques, une flottille de canards fouillant parmi les roseaux apparut, envahissant la berge…

			Dans le ciel, un bruit de moteur se fit entendre puis un scintillement apparut au-dessus de la cime des arbres… Anachronisme de métal au milieu d’un ciel bleu céruléen… L’hydravion couleur aluminium contourna la baie et vola parallèlement à la côte sur plusieurs nautiques. Il se plaça sur son vecteur d’approche directe… Ensuite, il décrivit un cercle parfait au-dessus de la plage ourlée de rochers moussus et se présenta dans l’axe de la rivière, volets baissés, puis il amorça la descente vers le bras de rivière, plissant la surface comme une deuxième peau… À cause de la réverbération, le pilote plissa ses yeux couleur mer du Sud… Quand les flotteurs touchèrent et glissèrent sur la surface de l’eau, le pilote ramena les manettes et coupa les gaz… Les deux gardes jetèrent les papiers des barres Milky Way sous un panneau « KEEP CHINA CLEAN » puis descendirent en courant au bout du ponton pour l’amarrage de l’hydravion…

			Une fois à l’arrêt, la porte de côté s’ouvrit et Yoshikaï Yawagumi sauta le premier sur les lattes en teck… Il portait toujours sa fichue émeraude au petit doigt de la main gauche… Il se tourna et aida à descendre une femme arabe à l’allure de duègne revêche et au visage aussi froissé qu’un raisin sec… Elle parlait d’une voix décalée par rapport à elle-même, comme si elle était possédée par un être diabolique… Un buisson d’ortie qui portait sur elle une odeur de terre humide… Ses jambes plombées rendaient sa démarche lourde et ses lèvres épaisses et jointes donnaient à sa physionomie un air continuellement assoupi… Elle était vêtue d’un caftan drapé jilbab avec une capuche de la couleur de ses yeux, qui contribuait davantage à la couvrir qu’à l’habiller…

			À l’intérieur de la carlingue, quatre jeunes filles vêtues uniquement d’un voilage transparent retenu à la taille par un simple cordon doré étaient tassées comme des moutons sous l’orage et résignées à subir l’inacceptable… La plus grande était une Australienne rousse de Sydney… Une explosion de taches de rousseur crépitait sur le nez et les joues… Elle s’appelait Carla… La moins jolie était turque, une Stambouliote aux cheveux très noirs, c’était Ikbal… La plus jolie était française, avec de magnifiques cheveux châtains et des yeux verts, c’était Clémence… Et enfin, la plus petite était russe… Des cheveux blonds avec des yeux aussi bleus que les eaux de la Volga, c’était Daria…

			La femme arabe passa un bras de propriétaire autour de leurs épaules et les aida à descendre avec une fausse attention particulière… Elle s’appelait Rachida et c’est elle qui devait les présenter au Cheikh… Aussi, c’est dans un anglais très approximatif qu’elle leur avait prodigué, à grand renfort de paroles apaisantes et mensongères, de sages conseils pour plaire au Cheikh et gagner ce qu’elle appelait : la liberté moderne…

			« C’est le bon moment les filles… La pleine lune est dans le bon angle… C’est ce qui convient pour votre beauté, mes anges… » leur dit-elle comme si elle récitait un texte, le tout agrémenté d’une haleine de lait aigre et de chien mouillé…

			Elle releva sa capuche… Sa longue chevelure noire se répandit sur ses épaules, capturant aussitôt quelques débris de végétation, emportés par le vent léger…

			Aveuglées par le soleil, les quatre filles s’alignèrent sur le ponton en fronçant les yeux… Les drogues qu’on leur avait injectées commençaient à se dissiper, mais les stigmates de la fatigue marbraient légèrement leur visage… Le prince charmant et la maison de leurs rêves avaient rejoint les jouets périmés… Clémence avait mal à la tête et les arbres dansaient comme un carrousel fantastique… Elle descendit péniblement les deux marches et faillit perdre l’équilibre sur la petite passerelle en bois… Le hublot de l’hydravion lui renvoya le reflet tourmenté de son image… Ses yeux au couleur de l’Irlande s’étaient éteints et ses lèvres asséchées se réduisaient à une simple ligne étroite et grise… Elle buta contre le dos de Daria, haletante, le monde réduit à un brouillard gris autour d’elle…

			La femme arabe, dont le parfum rappelait désagréablement les produits insecticides, s’approcha de Clémence et lui passa la main entre les cuisses…

			« Va falloir raser tout ça, ma chérie… » lui dit-elle avec un air d’aversion…

			Clémence tressaillit… Pareils à des ressorts, les frissons dans son dos se tendaient et se détendaient, comme si elle apercevait la vision peu rassurante de son destin…

			L’imagination torturée par l’abstinence, un des deux gardes qui avaient amarré l’hydravion aurait bien aimé fourrager, lui aussi, entre les cuisses de ces filles, mais en présence du patron, ce n’était même pas en rêve… La bouche entrouverte, il leur jeta un regard torve et les poussa sans ménagement vers le 4X4…

			Contraste violent entre le lieu et la scène…

			Après une paire d’essoufflements, l’hydravion consentit à démarrer et laissa entendre un ronflement régulier… Le pilote fit un petit geste de la main avant de pousser la manette des gaz et s’élança sur les eaux calmes que lustrait le soleil…

		

	
		
			 

			Royal Plaza Hôtel

			14 h 38

			La Rolls Phantom blindée, avec ses vitres spéciales de 3 cm d’épaisseur et ses pneus à l’épreuve des balles, racla le bas de caisse arrière au départ de la montée… Châssis surbaissé oblige… Elle emprunta l’allée asphaltée, bordée de statues et de lourds drapeaux de tous les pays du monde… Lustrée et étincelante, la superbe limousine faisait penser à un énorme diamant noir… Le chauffeur au look bien boutonné traversa les hautes arcades et stoppa au milieu des colonnades qui abritaient le parvis et la zone de déchargement des bagages… Un portier en habit salua le véhicule respectueusement en posant deux doigts sur sa casquette griffée Royal Plaza…

			Si le vieux 4X4 Suburban d’Ethan avait été garé devant l’entrée, il aurait porté un coup fatal au standing de l’hôtel…

			Un énorme et puissant garde du corps black au crâne brachycéphale descendit le premier de la Rolls à l’habitacle admirablement insonorisé… Un Malien de Bamako qui s’appelait Joseph… Son visage était couturé de sillons profonds comme des balafres… Balafres de vie… Balafres d’un passé flou et d’un présent houleux… Il remit ses lunettes noires car il y avait sur cette planète des êtres fins et délicats, qui avaient les yeux sensibles…

			Après avoir scruté d’un regard circulaire et perçant les alentours, il ouvrit la portière arrière…

			Le Cheikh Mohammed Haldad Rhani descendit de la Rolls et s’étira les reins… Son ventre arrondi sonnait comme le symbole de son statut social… Cette croisière sur son yacht l’avait fatigué, le faisant se courber sous le joug de ses besoins sexuels… Il tapota entre ses mains son visage ascétique de fils de l’Atlas… Une peau mate, un nez en bec d’aigle, des cheveux très noirs et frisés avec des pommettes saillantes… Un vrai faciès de prince flibustier…

			Le jeune directeur de l’hôtel, en pantalon à pince et spencer noir, apparut tout souriant sur le perron en marbre du Royal Plaza Hôtel…

			« Cheikh Rhani… Mes respects… J’espère que vous avez fait bon voyage… Votre suite habituelle est prête, ainsi que l’étage du… »

			Les yeux mobiles et inquisiteurs du Cheikh ne le virent même pas… Sans un mot, il se dirigea tout droit vers les ascenseurs et laissa le directeur, qui ne se formalisa pas et resta planté sur son perron avec le sourire… Un sourire travaillé avec beaucoup plus d’expérience que son jeune âge n’aurait pu le laisser supposer… Capable d’anticiper les problèmes, il traquait l’imprévu tout en sauvegardant le calme et la sérénité du quotidien du Royal Plaza Hôtel… Il avait l’habitude de ce genre de petit tyran venu d’Orient… Atout et capacité indispensables pour un directeur de grand hôtel… Il lui lança un :

			« Enjoy your stay !! »

			Mais bien entendu, au fond de lui-même, il souhaitait à ce rat des sables une très mauvaise météo…

		

	
		
			 

			Au 1er étage

			Une heure plus tard

			Dans les couloirs, l’ordre semblait être régenté par une loi d’airain… Les bras chargés de vêtements, une ribambelle de serviteurs égyptiens attendait, avec le sérieux du thuriféraire… Les filles étaient assises sur des poufs, les mains entre les cuisses, les yeux rivés sur le mur d’un petit boudoir feutré servant pour l’occasion de gynécée… Pendant une heure, la femme arabe les avait bichonnées et maquillées, les rendant moins atones… Des motifs galbés, tracés au henné parcouraient leurs corps, descendaient sur leurs reins pour filer ensuite sur les lèvres de leurs sexes, tel des affluents limoneux…

			Selon la conception orientale, le Cheikh recherchait des jeunes femmes belles et « fonctionnelles »… Ses goûts allaient du blond scandinave au marron foncé… Pour Clémence, le temps qui passait était lourd de menaces…

			L’énorme Black poussa la porte et leur fit signe de le suivre… Pour Clémence, l’idée que cet homme ait pu un jour toucher une femme sans avoir à la ligoter lui faisait froid dans le dos… Elle crut sentir une odeur de spaghettis bolognaise, mais c’était à coup sûr son imagination qui lui jouait des tours…

			Dix minutes plus tard, les quatre filles étaient alignées devant le Cheikh… Complètement nues, une chaînette dorée autour de la taille…

			Carla se mordillait impitoyablement la lèvre inférieure et paraissait déboussolée… Ikbal aurait bien voulu la réconforter mais la femme arabe veillait…

			Le Cheikh entra et vint s’asseoir bien en face des filles, dans un grand fauteuil en cuir Smoke… L’estime, chez lui, ne venait qu’après l’estimation… Yawagumi se tenait sur le côté, les bras le long du corps et fier de son troupeau… La femme arabe fit avancer Daria d’un pas… La présenta, puis la fit tourner sur elle-même…

			Le Cheikh approuva de la tête…

			La femme arabe fit avancer Ikbal suivant le même scénario… Mais Ikbal lui lâcha la main et se prosterna… Elle était musulmane… Comme lui… Une chance… Il fallait la saisir… Le Cheikh la regarda fixement et lui trouva les yeux secs et trop foncés… Le nez en lame de couteau, lui rappelait ses lointaines origines du Mekran sur le golfe d’Oman… Il fit un geste nonchalant avec sa main, comme s’il chassait une mouche… Mais Ikbal insista et se prosterna à nouveau, ce qui irrita le Cheikh… Il leva un doigt… Un homme s’avança et d’une main ferme appliqua trois coups de badine sur le dos d’Ikbal… Il s’appelait Omar et savait tout faire bien, surtout le mal… Des rides profondes comme des balafres dessinaient des peintures tribales sur son visage décharné… C’était l’homme lige du Cheikh depuis toujours et il était comme le vent dans la plaine… Un mal nécessaire…

			Une sorte de lame de couteau au regard mauvais…

			Comme le sang n’avait pas coulé, elle s’inclina bien bas avec un regard crispé et humide de reconnaissance… Deux serviteurs la prirent sous les aisselles et la sortirent de la pièce… Elle fondit en larmes, ce qui entraîna un désastre de fard et de poudre…

			Le même scénario de présentation arriva pour Clémence…

			Le Cheikh approuva de la tête…

			Vint ensuite Carla… Elle tremblait tellement qu’elle ne tenait plus sur ses jambes… La femme arabe l’aida à tourner… L’allure flandrine et les genoux serrés, Carla sanglotait…

			Le Cheikh fit le même geste nonchalant comme s’il chassait une mouche et se leva… Avant de partir, il s’approcha de l’énorme Black et lui chuchota quelques mots à l’oreille…

			La femme arabe conduisit les trois filles sélectionnées dans un salon couleur abricot, équipé d’un mobilier aux volumes affolants… Dans un coin, un garde arabe était affalé sur un fauteuil… Une fille, agenouillée sur un tapis et accoudée à ses cuisses, lui prodiguait ce que l’on pourrait nommer, des agaceries…

			Les filles détournèrent la tête… Clémence se força à ne pas trembler car même les mots qu’elle prononçait étaient fatigués… Elle lui demanda :

			« Où est Ikbal ?

			– Monsieur Yawagumi est en train de négocier vos prix, ensuite il ramènera Ikbal… Il lui trouvera une place dans un de ses bordels, mais pas en ville, sur les quais… Avec les marins…

			– Et Carla ?

			– Le Cheikh Rhani est bon… Carla restera à son service sur son yacht en tant que femme de ménage… Elle servira aussi pour les hommes du petit personnel…

			– Comment ça, elle servira pour les hommes du…

			– Chuuut !!!!..... On vient… » coupa la femme arabe…

			Clémence savait que, tôt ou tard, la fille allait mourir… Elle aurait presque pu donner la date et l’heure… Pour une fois, ce n’était ni Dieu, ni Allah qui décidait… L’énorme Black entra et, sans un mot, fit signe à la femme arabe d’amener Carla dans la pièce à côté… Puis, il se gratta le menton en se tournant vers Daria et Clémence, avec la ferme intention de réfléchir, mais apparemment, cela allait épuiser tout son stock hormonal…

			Il se décida quand même à parler…

			« Vous autres, les filles, retournez dans les salons… De jolis voilages vous attendent… Habillez-vous et soyez prêtes à partir dans une heure pour la résidence du Cheikh Rhani… Dans trois jours vous embarquerez sur son yacht…

			– Pour aller où ? demanda Daria…

			– D’abord vous débarquerez à Dubaï, ensuite votre voyage se fera en avion et vous atterrirez à Riyad…

			– À Riyad !!!! » s’exclama Daria…

			L’énorme Black se fendit d’un rire bestial et ajouta :

			« Hey oui… Une seule d’entre vous sera ensuite dirigée sur les Maldives… Croyez-moi les filles, ça va vous plaire !!!… Et puis… Vous verrez, vous serez très bien traitées !! »

			Il sortit en riant et claqua la porte…

			Clémence avait écouté sans rien dire… Les années passées au Club nautique des calanques risquaient de lui rendre service… Jouer les odalisques sur un yacht n’était pas prévu dans son programme… Le moment venu, il ne faudrait pas qu’elle sacrifie l’essentiel à l’urgence… L’urgence serait l’essentiel… « Ailleurs » lui parut être un mot plus salvateur que « demain »….

			Il valait mieux plonger d’un yacht que de sauter d’un avion…

			Sur la côte ouest autour de la baie de Win Lok

			Trois heures plus tard dans la résidence du Cheikh Rhani

			Le Toyota land cruiser roulait sur Austin Road, la climatisation au maximum… Après avoir traversé Aberdeen et Soho, avec leurs avenues bordées de boutiques aussi luxueuses qu’Harrods à Londres et leurs restaurants italiens pleins à craquer, le chauffeur avait pris l’autoroute à quatre voies sur 15 kilomètres… Puis, il avait tourné sur une petite route à l’allure de serpent… Un bus de ligne les avait croisés, venant de Macao… À part cela, la route était déserte…

			Quelques années auparavant, le Cheikh Rhani avait souhaité une résidence dans un lieu sauvage… Son souhait avait été exaucé puisque les résineux et les feuillus qui bordaient l’allée menant à la résidence donnaient cette impression de nature sauvage… La terre, l’eau et le vent, tout était conjugué pour façonner un arôme de bonheur, un arôme de miel et de jardin accueillant… La routine quotidienne paradisiaque de ce lieu reculé suffisait à neutraliser n’importe quelle ambition… De l’extérieur, il se dégageait de ce lieu, une atmosphère ombrée, une tranquillité solitaire, quelque chose comme la fiction d’un harem plein de sérénité, mais déserté… La baie de Win Lok était un des seuls endroits au monde où les couchers de soleil possédaient la couleur bronze des orotones… Dans le monde, les paysages souverains laissaient toujours des questions sans réponses… La piste, en terre battue et rongée jusqu’à l’os, ondulait sous la chaleur comme une mer de terre, un jour de grosse houle, obligeant le chauffeur à conduire doucement, comme un acrobate à la recherche de son équilibre… La poussière qui se levait derrière le véhicule était comme du safran jeté à la volée… Le véhicule se présenta devant les caméras qui balayaient l’entrée et on descendit sa vitre… Des types baraqués à lunettes noires et équipés d’oreillettes toisaient les visiteurs à travers les grilles, comme des dobermans attendant les ordres… Au bout de quelques secondes, la lourde grille en fer forgé ferrailla sur un rail et se verrouilla avec un petit cliquetis de simple portillon… Clémence commençait à reprendre ses esprits et essayait de noter dans sa tête tout ce qu’elle voyait… Un détecteur d’intrusion tendait son rayon invisible en travers de l’allée principale et un câble de détection à fibre optique était dissimulé dans les joints du mur en pierre… Le Toyota Land Cruiser monta sur un replat bitumé, soulevant la poussière des dalles séchées par le soleil et le chauffeur coupa le contact… Un serviteur philippin en sarong vint ouvrir les portières… Les cernes qui marquaient les yeux de Clémence en accentuaient la couleur verte, mais pour le moment, c’était bien la dernière chose qui la préoccupait… Elle jeta un œil sur le Philippin et fut convaincue que dans la poche extérieure du gilet où il enfonçait sa main, il tenait un pistolet…

			Tout le monde descendit du véhicule et des mains les poussèrent sur un perron en marbre inondé de blanc qui déchirait les yeux… La résidence hésitait avec une certaine harmonie, entre la grande villa et le petit palais… Dans le ciel, le soleil rougissant surnageait le paysage et régnait en maître absolu…

			Elles suivirent la femme arabe et gravirent un escalier courbe à larges marches qui conduisait sur un perron habillé de marbre couleur de sucre… Une large porte blindée, habillée de laiton et de cuivre ouvragés s’ouvrit à leur arrivée… La résidence de style mauresque était bordée de palmiers licualas et de phœnix nains dont les feuilles claquaient au vent comme des gonfalons, avec tout autour d’énormes aloès aux feuilles aussi redoutables que des dards… En plein milieu, d’imposants bambous aux tiges épaisses ombrageaient une fontaine en céramique… Sur les côtés des escaliers se dressaient d’énormes vases à anses hispano-mauresques du XVIIIe siècle, garnis d’asters sauvages d’un jaune lumineux… De maigres touffes d’herbes, oubliées par le jardinier, se hissaient timidement entre les dalles dont le cheminement était balisé par une rangée d’aspidistras, arrivés à maturité… De l’extérieur, il semblait que les seules issues soient la grande porte d’entrée et celle d’un garage en contrebas, assez grand pour y loger quatre véhicules… Sur le côté qui donnait sur la mer, beaucoup de gens ignoraient qu’il existait une petite porte au bas de quelques marches qui se fondait dans le mur… Percé directement dans la roche, un escalier menait à une échelle métallique qui descendait jusqu’à la mer… L’arrière de la maison donnait directement sur une fosse à crocodiles rehaussée de palissades en béton et dont l’odeur pestilentielle englobait moisi, merde, pourriture et décomposition…

			Lorsqu’elles arrivèrent à la dernière marche, un volet à jalousie fiché dans un oriel s’entrebâilla sur la façade aveuglante de blancheur, faisant apparaître deux yeux et la ligne fluide et hautaine d’un Uzi automatique à canon court ressemblant à l’œil d’un mortel voyeur qui disparut aussitôt derrière le volet…

			Des sandales et des mocassins de ville étaient alignés devant l’entrée…

			« Entrez !! » fit la femme arabe en s’écartant…

			L’intérieur étalait une palette de dégradés de blanc, crème, beige et marron, qui se déployaient entre les canapés, les tapis et les énormes coussins à pompons… Des meubles vitrés et fermés à clé abritaient une inestimable collection de maïoliques du XVIe siècle… Des vases Ming et des statuettes en jade d’une valeur inestimable trônaient sur des meubles en merisier aux ciselures compliquées… Des vitrines éclairées recelaient d’antiques bijoux mauresques magnifiquement conservés… Placée au centre du mur, une toile de Modigliani magnifiquement encadrée de baguettes aux dorures et ciselures assorties bénéficiait d’un éclairage indirect sophistiqué… Ce Cheikh avait un certain goût, ce qui n’allait pas toujours avec l’argent…

			… Ivresse de l’abondance… Embarras du choix…

			Venant d’une pièce accolée au garage, d’horribles cris de souffrances se firent entendre… Cela dura un bon moment… Daria et Carla s’étaient remises à pleurer… Clémence s’appuya contre la cloison… Sa tête bouillonnait…

			« On va vous apporter à manger, ensuite vous irez vous coucher, mais vous laisserez une lampe allumée !… Demain, vous commencerez à apprendre de nouveaux mots !! » ordonna la femme arabe en refermant la porte…

		

	
		
			 

			Mercredi 13 octobre 2016

			7 h 08
Hôtel Stanley Oriental
Chambre 16

			Le téléphone cellulaire d’Ethan bipa… Il se leva et détendit sa carcasse interminable avant de décrocher…

			« C’est Casey…

			– Alors man ?

			– Nos indics ont logé l’ordure…

			– Coooool !

			– Les filles ont été conduites dans la résidence du Cheikh et l’ordure s’y trouve aussi… Il a touché son fric alors pour le moment, il reste planqué… L’indic qui s’est fait embaucher a entendu une conversation téléphonique durant laquelle il disait qu’il comptait filer en douce vers le Laos… Le Cheikh ne sera pas dans la résidence… Avant de partir, il organise une paire de soirées sur son yacht, parce que la salle de jeux de ce rafiot sert aussi à blanchir de l’argent sale…

			– Cool… Ton indic a fait du bon boulot… Mais à présent, il faut qu’il dégage et vite… C’est trop dangereux… affirma Ethan…

			– C’est prévu… Il dégagera demain matin… Il aura comme excuse une grosse douleur au ventre…

			– OK ! Pour notre affaire, on pourrait faire d’une pierre, deux coups… Nettoyer l’ordure et ramener la secrétaire du Français… Cool non ?

			– Faisable… Limite, mais faisable… répondit Casey…

			– La priorité, c’est la petite Française… Par contre, le premier qui tient l’ordure dans son viseur doit impérativement le descendre… Elle est où cette résidence ?

			– C’est en bord de mer, dans les rochers sur la route de Macao… Le yacht du Bédouin est ancré dans la baie de Win Lok…

			– Comment ça se présente ?

			– Autour de la résidence, c’est autant gardé qu’à Camp David… Le mieux serait d’y aller par la mer pour être dans la place sans trop de barouf… Par contre, par la suite, je pense que ça va canarder à tout va !

			– Combien de temps il nous reste ? demanda Ethan…

			– Ils appareillent dans deux jours, donc il faudrait se manier… Michael s’occupera du matériel de plongée… Rendez-vous cet après-midi à 15 heures au hangar pour faire le point… Nous plongerons ce soir… OK ?

			– OK, j’avertis le Français… » dit-il en coupant la communication…

		

	
		
			 

			Quelque part au nord de Hong Kong

			14 h 02

			Il était impossible de sentir le karma de la piste et de rouler très vite à cause des virages en épingle en cheveux… La route défoncée zigzaguait jusqu’au bas du plateau, protégé par un panneau « RESTRICTED AREA » qui semblait jaillir de la terre…

			Rabatié était au calvaire, mais Ethan maîtrisait le lourd Suburban comme un animal domestique… Il frôla une épave de camion chinois qui agonisait dans des traînées de rouille, diluées par les pluies de la mousson… Un navire oublié en cale sèche… En tâtonnant sous le tableau de bord, Ethan sortit d’un support caché, un Colt Spécial 45 de l’armée, à canon long et le glissa entre les deux sièges…

			« Au cas où nous ferions des mauvaises rencontres… » dit-il sans quitter la piste des yeux…

			Rabatié abaissa le pare-soleil… Une poignée de poussière lui tomba sur les genoux… Le lacis de fissures qui couvrait le sol ressemblait à un énorme filet de pêche… En voyant le Suburban arriver, quelques singes capucins filèrent sans demander leur reste… Brusquement, une forme plate et sombre encombra le milieu de la piste… Ethan s’arrêta et descendit du véhicule sans couper le contact, le Colt à la main… La poussière sableuse crissait sous ses pas… Sur ses gardes, Rabatié descendit à son tour et lorsqu’ils arrivèrent devant la forme plate, ils comprirent qu’il s’agissait d’un homme et de son fusil de chasse au canon aplati… Un nuage de mouches s’éleva en grésillant comme le font les antennes-relais… Elles étaient furieuses d’être incommodées, Évidemment, il fallait beaucoup d’imagination pour reconnaître le corps d’un homme, mais Ethan était un habitué de ces situations… La tête avait été broyée ainsi que le thorax, où les morceaux de peau se mélangeaient à ceux de la chemise… Un mille-pattes sortit d’un petit espace laissé entre les dents cassées… Les yeux avaient sauté hors des orbites et le crâne, enfoncé dans la terre jaune, n’offrait guère plus de relief que celui de Thomas Jefferson sur les pièces des dollars américains… Un petit serpent noir à l’apparence visqueuse, dissimulé dans une manche de chemise, s’enfuit en rampant dans un buisson touffu… Dans cette chaleur plombée, une odeur fade et écœurante s’élevait encore du cadavre…

			« C’est un braconnier… dit Ethan… Il a rencontré le mauvais éléphant… Filons d’ici, il n’y a rien à voir… »

			Il reprit la route… Le calvaire de Rabatié aurait à s’étirer encore sur quelques kilomètres… Pas un bruit, partout le silence… Le monde entier semblait faire la sieste… La lumière du soleil se frayait un chemin à travers la poussière des vitres… Une étendue sans bornes où il fallait fouiller pour trouver une vie… L’étendue aride formait une couverture lisse et soyeuse ; il n’y avait que le bleu du ciel qui était griffé par les avions… Il négocia les derniers tournants suicidaires qui défiaient les lois de la physique, puis s’engagea sur un long chemin caillouteux avec une bande herbeuse au milieu, qui le mena sur le plateau rendu tabulaire à force d’effondrements… Des cailloux claquaient contre le châssis… Un panneau rouillé et criblé de balles, interdisant formellement l’entrée, avait été suspendu à un fil de fer, mais le grand portail coulissant était ouvert… Il coupa le moteur du Suburban devant le lieu de rendez-vous, dans une odeur de pneus chauds…

			Trois minutes avant 15 heures…

			Cette ponctualité parfaite était l’un des nombreux points communs qu’il avait avec cette équipe… Sous ses éternelles lunettes de soleil, Casey semblait plus dur, plus inquiétant… Sa peau éclatée par le soleil et desséchée par le vent était devenue un terrain barbare… Il les accueillit devant un hangar en tôles de forme semi-cylindrique datant de la guerre du Pacifique, complètement cerné par une couronne de désert couleur brique enfantée par le climat et qui grignotait petit à petit le vert de la forêt environnante… Les longues fougères échevelées qui l’entouraient projetaient leurs ombres en dents de scie sur les tôles… Seules, les branches des plus hautes griffaient le toit…

			Jouxtant le hangar, les murets d’un ancien cimetière chrétien s’étaient érodés jusqu’à l’effondrement… La mort naturelle, qui rôdait en apesanteur, cohabitait avec la mort violente et les tombes, à force d’être remuées, avaient fini par s’éventrer, libérant leur lot de crânes et d’ossements blanchâtres… Quelques croix tordues sourdaient encore du sable, comme des doigts squelettiques réclamant vengeance, transformés toutes les nuits en créatures floues, comme inachevées, parfois menaçantes… Étrange fusion de vie et de mort dans cet abus de solitude…

			Personne ne s’aventurait sur cette route peu sécurisée, où le suc du temps s’était solidifié… Piège désertique où l’ombre fabriquait de la lumière et où le goudron n’était plus qu’un vague souvenir…

			Perchés sur un arbre dénudé, des corbeaux croassèrent en crépitant sur le voile de chaleur, comme des éclats de granit, lourds et rugueux… Dans ce coin perdu, la terre chauffée à blanc agonisait, écorchée à vif… Le degré d’humidité atteignait un niveau presque intolérable en faisant des habits, une seconde peau… Une petite parcelle d’enfer implantée sur la terre nourricière…

			Plus au nord, deux monticules entourés d’arbres montaient la garde…

			Air brûlant… Heure sans ombre…

			Assis sur une chaise de camping, Harry se curait l’ongle du pouce… Un bonbon à la menthe cognait contre ses dents et l’encolure kaki de sa chemise soulignait la pâleur de son cou…

			Bill mangeait du riz blanc noyé de Tabasco dans une assiette à jeter… Les paupières mi-closes, à la manière d’un saurien sous un soleil de plomb… Pour lui, la nourriture était l’issue indispensable à toute action sur la planète…

			Les présentations de l’équipe faites, Rabatié fut invité à suivre Casey… L’intérieur du hangar était sombre… Température 41 °C… Une vieille horloge avec les aiguilles en forme de flèches, du temps où le poker s’appelait « le stud », attendait des mains secourables pour être remontée… Un seul rai de lumière pourfendait la tôle du sol au plafond… Son regard se posa sur une carte murale de la Chine, couverte de dizaines de punaises… Sur une table pliante, un ordinateur portable était en veille et une carte de la côte chinoise était étalée sous une lampe à gaz Primus… Une machine à café était posée sur un vieux frigo aux formes arrondies, juste à côté d’un gros poêle ventru, accroupi contre les tôles du fond… Pareille à des lasers, de la lumière filtrait par les trous provoqués par la rouille… Camouflé loin derrière le hangar à cause de son raffut du diable, un vieux groupe électrogène Briggs & Stratton fournissait le courant nécessaire pour alimenter une ancienne lampe Edison en laiton… Les armes et le matériel de crochetage qu’avait fait livrer Ethan étaient dans des caisses dont les couvercles avaient été enlevés… Les combinaisons et l’équipement de plongée étaient suspendus au fond du hangar, sur un câble tendu d’un bout à l’autre de chaque angle… Chez Casey, le sens de l’organisation était palpable…

			« Je ne vois pas le Zodiac… s’étonna Ethan…

			– Bishop doit nous l’amener tout à l’heure avec d’autres équipements et des sacs étanches… répondit Casey…

			– Cool !

			– Quelqu’un veut un caoua ? demanda Harry après avoir broyé son bonbon entre ses dents…

			– Pas pour moi ! répondit Rabatié…

			– Ni pour moi… reprit Ethan…

			– Bon ! Alors nous pouvons commencer ! annonça Casey en plaquant la carte sous ses larges mains…

			– Donne-moi une cigarette… » fit Michael…

			Casey lui tendit paquet et briquet…

			Michael en alluma une et en glissa une autre sur l’oreille…

			Tout le monde se rapprocha de la table, sauf Ethan qui s’avachit sur une chaise pliante qui poussa un grincement aigu de mécontentement…

			« Monsieur Rabatié, vous avez déjà plongé ?

			– Euh… Pour les moules et les oursins… Pas plus !

			– Il est toujours comme ça ton associé ? demanda Casey en se tournant vers Ethan…

			– Toujours… Hélas… répondit Ethan en souriant…

			– OK… Bon ! Nos équipements respiratoires seront en circuit fermé… Ce sont les anciens modèles des SEAL (Sea Air Land) de la Navy américaine… Des recycleurs qui ne font pas de bulles repérables en surface… L’air expiré sera récupéré en totalité et passera dans un filtre de chaux sodée… Ce que vous allez respirer est un mélange gazeux, à base d’oxygène… Son autonomie maximale est de 4 heures… À cause du surplomb de la falaise et de la clarté de l’eau même la nuit, nous resterons entre 3 et 4 mètres de profondeur… A priori, notre consommation sera de deux heures pour chacun de nous… Ethan, dans le matériel que tu as fait livrer… Des Uzi 45 ACP… Pour le moment, ils ne nous serviront pas… Bishop doit ramener des flingues plus légers et ultra-silencieux… Des fusils d’assaut SIG Sauer 551 avec silencieux incorporé et 6 chargeurs pour chacun… J’ai demandé un pain de Semtex tchèque pour finir en beauté et un lot de grenades… Un petit cadeau pour ces pourris…

			– OK man… Pas de souci… répondit Ethan…

			– Malgré le moteur Honda silencieux que pilotera Harold, nous plongerons assez loin de la côte… Comme Bill a travaillé avec les nageurs de combat français du commando Hubert, c’est lui qui prendra la direction des opérations sous l’eau… Sur la petite plage, c’est moi qui dirigerai l’ascension de la falaise avec Harry, Michael et Jérôme… Ethan et Bill s’occuperont du nettoyage… Nous pourrons allumer nos mini-frontales uniquement en dessous du surplomb de la falaise, après… black-out total… Pour grimper, pas de pitons au marteau, nous utiliserons des coinceurs mécaniques à cames pour établir des points d’ancrage…

			– Cool…

			– Vous suivez Monsieur Rabatié ?

			– Pas de problème Casey… »

			Casey s’assit devant l’ordinateur…

			« OK… J’ai reçu des photos satellite de la résidence et de la côte… Les filles et l’ordure doivent être dans les appartements du fond… Ici, c’est une photo détaillée de la roche que nous devrons grimper pour prendre place dans la résidence… Ici, c’est une photo satellite rapprochée et comme vous le voyez, les gardes yakuzas et arabes ne manquent pas… Les caméras et les systèmes de protection sont installés uniquement sur le devant de la propriété… Avec la hauteur des falaises en fond de toile, ces abrutis se sentent tranquilles sur l’arrière… Comme le Cheikh Rhani fait beaucoup d’affaires avec les yakuzas de Tokyo, il bénéficie de leurs troupes… Il a déjà été vu plusieurs fois en compagnie de Pietro Finucci, un capo de la famille Sanzarre à Palerme… Une famille toujours en affaires dans le détroit de Lampedusa… Pour ce qui est de la falaise, ce n’est pas du gâteau, mais c’est faisable… Côté mer, le mur d’enceinte est bas, ce n’est juste qu’un muret… Ces abrutis pensent être tranquilles du côté de la mer… Ah, autre chose, les vitres du grand salon sont comme celles de la Rolls, c’est-à-dire blindées… Les autres sont des vitres classiques…

			– C’est quoi sur l’arrière ? On dirait une sorte de fosse avec de la flotte dans le fond… demanda Ethan…

			– Exact… Il doit y avoir des bestioles… Quand la photo a été prise, il n’y avait rien dans la fosse… Il peut s’agir de crocodiles… Mmmh, c’est ça… Ces types sont assez tarés pour avoir des crocodiles dans leur propriété… Ces bestioles doivent se planquer sous les abris et ne sortir que quand il fait soleil… Messieurs, inutile que je vous rappelle que nous allons chez des gens qui sont capables de nous couper les couilles pour une bière bien fraîche… Mais ce qu’ils ne savent pas, c’est que nous, nous pouvons les leur couper pour rien… »

			Cette réflexion amena un petit sourire dans l’équipe…

			« Je vous laisse regarder les photos… Ah !!! Voici Bishop qui arrive… Harry, Bill, venez m’aider !

			– OK boss ! » répondirent en chœur les deux intéressés…

			Ethan jeta un coup d’œil complice à Rabatié… L’opération commençait…

		

	
		
			 

			Dans la baie de Win Lok

			23 h 47

			Cette nuit, le quartier de lune était avare de sa lueur, rejetant la faute sur les piètres nuages qui stationnaient aux alentours… Cette situation arrangeait l’équipe tassée dans le Zodiac… Les seules lueurs étaient les éclats translucides et furtifs qui saillaient du fond de l’horizon, accompagnés de sourds grondements, comme si on raclait les rebords du ciel… Les pélicans, perchés sur la crête des vagues, surveillaient de loin l’opération… Les seules illuminations du paysage étaient les lumières de la résidence et celles du yacht Afrah ancré dans la baie… Un yacht de gros tonnage, bâti sur le modèle Topaz de chez Lürssen et qui transportait, en plus de l’équipage, 15 membres du personnel du Cheikh… L’Afrah réunissait tout ce que l’électronique et l’informatique offraient de mieux… Le poste de pilotage intégré était parsemé de cadrans, de pupitres électroniques et d’une armada d’ordinateurs qui semblaient gérer l’ensemble et toujours en relation avec le monde entier, 24 heures sur 24… Le grand écran plat affichait toutes les données GPS… Un chef-d’œuvre de technologie et d’informatique qui rendait obsolète tous les anciens calculs de navigation… Le pilote automatique était un autre petit bijou qui ralliait précision, contrôle et économie de carburant… Tout cela était assisté de radars sophistiqués qui pouvaient repérer un moustique à 25 kilomètres…

			Un enfant de cinq ans aurait presque pu piloter l’Afrah… Enfin presque…

			Sa coque blanche effilée était conçue pour couper les vagues et donnait l’impression d’une flèche lâchée de l’arc de la baie… Sa poupe concave en réduisait la traînée… Ses cinq ponts flamboyant, desservis par un ascenseur de dernière génération, illuminaient les criques dissimulées sous la couverture de végétation… Tout cela avait coûté plus de 850 millions de dollars…

			La mer était calme et l’air se combinait avec la température du corps… Dans cette région, la douceur du mois d’octobre avait quelque chose de lénitif, comme un baume apaisant… Le Zodiac avait décrit une large courbe autour de la baie et filait à présent en direction des falaises… Son fond plat tambourinait contre les vagues sur un rythme saccadé… Les embruns picotaient les visages… Tenant compte du vent, Harold Bishop coupa le moteur à 800 mètres du bord… Assez loin pour qu’on ne l’entende ni arriver, ni démarrer… Les moustiques ne paraissaient aimer que lui… Le regard acéré, Casey contemplait avec fierté ses hommes prêts au combat… C’était son troupeau, il était le berger… Assis sur le flotteur d’en face, Rabatié vivait intensément ces instants, préludes à la violence… À ses côtés, Ethan avait déployé ses antennes internes qui captaient tous les détails de la côte…

			Assis sur les flotteurs, les six hommes branchèrent leurs recycleurs et accrochèrent leur sac étanche à leur ceinture… Après avoir gréé leur matériel sous les ordres de Bill Adler, ils basculèrent dans les eaux de la mer de Chine…

			Ils allumèrent leurs mini-lampes Led Sky Ray DX6 qui leur donnaient l’air de spectres modernes, avançant dans de fantomatiques cercles de lumière blanche… Ils palmèrent dans une zone rocheuse qui descendait en pente douce avant de s’enfoncer brutalement dans un canyon abrupt émaillé d’algues gigantesques… Perdus au milieu d’un banc de poissons plats aux couleurs extravagantes, ils zigzaguèrent à travers des rochers recouverts de moules minuscules aussi taillantes que du verre… Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent sur un banc de sable que squattaient les crabes fouisseurs… Profondeur 8 mètres…

			Rabatié s’était fait distancer… Bill Adler fit signe de remonter lentement en surface pour faire le point…

			Sous une crique en forme de pince de crabe semblable aux côtes siciliennes, la plage de sable gris était en vue… Pendant ce temps, Hong Kong appartenait aux pubs, aux restaurants, aux dealers, aux casinos et aux prostituées…

			0 h 50

			Rabatié remonta à la surface le premier… Une vague qu’il n’avait pas vu venir passa au-dessus de lui et lui emplit la bouche… Il se retint de tousser et se remit sur le ventre pour scruter la côte… Ils sortirent de l’eau au point le plus étroit de la plage, où ils purent cacher les recycleurs, les sacs étanches et les combinaisons derrière des rochers… L’obscurité huileuse semblait les observer… La lune dansait sur la houle noire… Devant eux, des conifères touffus déployaient leur feuillage épais à quelques mètres seulement du rivage… Rabatié reprit son souffle, les mains sur les genoux… Ils revêtirent les combinaisons noir mat anti reflets des forces spéciales et se strièrent le visage au stick noir…

			Quand tout le monde eut allumé sa mini-frontale, Casey fit signe d’avancer… La plage s’élargissait et le sable laissait la place à du gros gravier grisâtre… Des algues échouées s’entassaient au pied des rochers noyés d’ombre… Soudain, Casey mit un genou à terre et fit un bras cassé… Des empreintes de pas qui allaient et venaient… Deux types… Ces fumiers de yakuzas avaient mis deux gardes qui patrouillaient sous la falaise truffée de nids d’oiseaux marins… De vieux récits de pêcheurs disaient que parfois les oiseaux marins venaient pleurer en cercle autour de leur congénère mort… Casey fit signe d’éteindre les lampes… Ethan enleva son petit sac à dos et le posa contre un rocher… Le reste de l’équipe s’immobilisa… Ethan et Bill éteignirent leur frontale et longèrent le bas de la falaise… Ethan sortit son couteau de plongée amagnétique et suivit les empreintes qui menaient derrière un gros rocher où était appuyé un fusil AK-47… Un des gardes finissait de pisser et boutonnait sa braguette… Sa chemise collait à sa peau… Une voix nasillarde et métallique sortit de la radio portable accrochée à sa ceinture…

			« Pffffiou… Hey ! Tout va bien en bas ? Pffffiou.

			– Tout va bien… Il nous tarde la relève !… Pffffiou.

			– Vous en avez encore pour un moment ! se moqua la voix…

			– Pffffiou… Oui, nous le savons !

			– Pffffiou… Amusez-vous bien… Pffffiou… »

			L’homme reprit son fusil… Caché derrière un rocher, Ethan le laissa arriver, sans respirer… Il fondit sur lui par le côté et lui renversa la tête, découvrant le cou pour le geste final… La lame du couteau pénétra dans les cartilages du cou et sectionna le larynx… Un ruisseau de sang jaillit… L’homme s’écroula, mort…

			Un autre bruit de pas se fit entendre dans le gravier… Ethan et Bill éteignirent la radio du garde et traînèrent le corps de l’homme sur deux mètres… Ils l’allongèrent derrière le rocher et se tassèrent à côté de lui… Les pas se rapprochaient de plus en plus et une silhouette apparut soudain… Mais le couteau de Bill fila dans l’air à une telle vitesse que le garde n’eut pas le temps de crier…

			L’équipe se regroupa… Rabatié aida à défaire les cordes et vissa la sécurité de son mousqueton ; il s’aperçut alors qu’il avait retenu sa respiration pratiquement tout ce temps… Casey montra du doigt la paroi du côté gauche, qui semblait plus accessible…

			Michael sortit les cordes d’un sac étanche et l’ascension commença… Casey examinait chaque fissure de la roche avant d’y introduire un coinceur à came… Au bout d’une trentaine de mètres, Casey se hissa sur une large anfractuosité et se plaqua contre la paroi pour récupérer… Des dizaines de petits filets d’eau sourdaient puis couraient sur la roche, alimentant quelques arbustes et les éternelles saxifrages…

			L’endroit le fit penser aux falaises humides du Cambodge… L’eau qui coulait entre les pierres était semblable à du métal argenté fondu…

			Quand l’équipe fut au complet, Casey chercha un bout de rocher ou une quelconque aspérité pour s’agripper… Quand il la sentit sous son pied, il commença à grimper à l’intérieur d’un dièdre de 5 à 6 mètres de hauteur… Il dérangea une petite colonie de rhinolophes qui s’agitèrent en guise de protestation et s’envolèrent en barbouillant la nuit de leurs ailes terrifiantes… Puis le calme s’installa à nouveau…

			Tous ces hommes grimpaient avec une facilité déconcertante et ce n’était pas une impression, c’était un diagnostic…

			Lorsqu’ils sortirent du dièdre, il ne leur restait plus que trois mètres… Casey installa un ancrage et attacha les cordes de rappel pour le retour… Si retour, il y avait…

			Ethan passa devant, suivi de Bill… Ils arrivèrent sur la dernière plateforme herbeuse qui donnait sur les pelouses du jardin bordé d’aloès… Les insectes qui peuplaient la nuit se turent subitement… Ethan connaissait ces brusques silences d’une nature hostile à l’intrusion de l’homme… Ils enjambèrent le muret de pierres importées et passèrent devant une statue grandeur nature couverte de mousse séchée… Une copie approximative d’une Vénus grecque dont quelques morceaux ébréchés avaient déformé l’expression voulue par le sculpteur… Au passage, Bill lui caressa un sein et dit en chuchotant :

			« Elles étaient quand même bien foutues avant… »

			Ethan le regarda en plissant son front…

			« T’as déjà consulté un sexologue ?

			– Oui, mais je me suis fait jeter dehors…

			– Pourquoi ça ?

			– C’était une femme… Elle n’a pas pu supporter… »

			Devant eux, entre les palmiers, était assis un sumo yakuza d’environ 170 kg qui avait tendance à transpirer abondamment…

			Ethan sortit son couteau par la lame pour le lancer, mais le rangea aussitôt… Il valait mieux le garder sur soi… Par cette moiteur, l’homme portait un gilet pare-balles avec protège nuque et tenait son fusil appuyé devant lui… Si Ethan loupait son coup, l’alerte serait donnée… Il attendit quelques secondes et sortit une petite sangle de sa poche… Il allait le faire à l’ancienne…

			L’homme regarda sa montre… Plus que 10 minutes avant d’être relevé… Il alluma une cigarette, mais pour lui, c’était la dernière… Ethan se glissa derrière lui et passa la petite sangle autour de sa tête, la faisant coulisser jusqu’à sa bouche… Le cri de surprise du yakuza resta en suspens et laissa la place à des grognements inintelligibles qui sortaient de sa gorge… Ethan serrait de plus en plus fort… L’homme lâcha sa cigarette et son arme, qui tomba sans bruit dans le gazon… Il se débattit convulsivement, lançant ses bras dans le vide pour agripper Ethan, mais sans succès… Soudain, les commissures de ses lèvres se déchirèrent comme les pages d’un roman… Des bulles sanglantes se formaient entre ses lèvres, chaque fois qu’il respirait… Le sumo essayait de passer ses gros doigts boudinés entre son cou et la sangle qui appuyait à présent sur les dents et commençait à les enfoncer… Ethan redonna une terrible secousse supplémentaire qui fit passer la sangle au fond de la gorge…

			Ethan serrait encore, mais le sumo était mort, la bouche étrangement ouverte sur une langue de ruminant… Le sang coulait de son cou comme d’un robinet…

			Bill le rejoint et lui glissa à l’oreille…

			« T’aurais eu plus vite fait au couteau…

			– Cool man… Je sais, mais c’est la première fois que je me fais un sumo… Et puis, si on s’était fait canarder, je n’étais pas sûr de pouvoir récupérer mon couteau de suite… »

			Harry et Michael se déployèrent sur les côtés… Rabatié, lui, aurait voulu voir l’opération depuis la fin, connaître le résultat avant de l’accomplir… Un fantasme névrotique puisqu’on pouvait toujours revenir de quelque part mais jamais revivre…

			Casey avait enjambé le muret… Silencieux et vigilant, il se tenait tapi dans l’ombre des arbres… Comme d’habitude, il fondrait sur sa proie avant même que celle-ci comprenne ce qui lui arrivait… Il n’attendit pas longtemps… Un yakuza arriva et posa son fusil sur le muret pour enlever sa veste… Casey se rua sur lui, son couteau de combat à la main et plaqua sa main sur sa bouche… Le yakuza battit des paupières… Casey sentit sa gorge se contracter sous la lame… Le métal froid buta contre les molaires d’un bruit sec… Empalé, le yakuza dardait sur Casey un regard effaré, une écume mêlée de sang moussait sur le bord de ses lèvres… Le couteau fiché dans son palais l’avait anesthésié, lui interdisant tout mouvement de défense… Le sang sourdait de sa gorge… Ses genoux se plièrent convulsivement… Casey arracha la lame d’une seule secousse et retint par la manche, le yakuza qui s’effondrait sur le flanc…

			Il scruta autour de lui… Aucun bruit… Il fit signe aux autres de le rejoindre…

		

	
		
			 

			2 h 40 du matin

			Le groupe se déploya par équipe de deux. Ils s’accroupirent sous les palmiers nains…

			« Tu as vu tous ces guignols… Ils se croient peinards… chuchota Harry à Michael…

			– Yes… S’ils savaient ce qui les attend… »

			Une lueur sélène découpa les ombres d’une quinzaine de yakuzas qui montaient la garde autour de la résidence… Ils avaient l’air relâchés… Invincibles comme les fantassins Tercios… L’habitude que rien ne se produise… En fait, ils ne s’attendaient pas à ce qu’il se produise quelque chose… Quand le Cheikh Rhani venait conclure des affaires à Hong Kong, la garde était triplée… Une tranquillité supplémentaire…

			Le portable d’un garde yakuza vibra… Au sourire déployé par l’intéressé, c’était sa petite amie qui téléphonait… Tout en parlant, il se retira à l’abri des oreilles indiscrètes et alla s’appuyer contre un magnolia tyrannique qui étouffait les autres arbres moins touffus… Il écarquilla les yeux en découvrant Ethan à l’affût, son SIG 551 braqué sur son visage…

			Voouuff…

			Un large trou noir prit la place du nez d’où jaillit un flot de sang en plein milieu de son visage… Il marcha à reculons, les bras en croix façon prophète, comme si sa carcasse cherchait une réhabilitation, puis mourut dans un ruissellement de sang artériel… D’un coup de talon, Ethan écrasa son portable qui braillait…

			Planqué à côté, Casey colla son oreille contre la roche comme s’il voulait ausculter un patient, puis il leva un bras et, du doigt, montra les trois points à investir… Michael rampa sur dix mètres et se cacha, le dos contre le tronc d’un palmier… Il contourna la pelouse en contrebas et longea la fosse à crocodiles… L’odeur était pestilentielle… Il resta à plat ventre sans bouger pour laisser passer un garde et déballa le pain de Semtex… Une veine battait sur son cou de taureau… Il rampa jusqu’au mur et plaça l’explosif dans l’angle d’une fenêtre aux volets fermés qui donnait dans les cuisines… Il enfonça le détonateur radiocommandé dans le pain et le raccorda à un relais connecté par radio à un rupteur qu’il mit dans sa poche… L’opération terminée, il se plaqua contre le mur de pignon et attendit… Rien à signaler… Il s’éclipsa façon terroriste abandonnant une voiture piégée et refit le chemin en sens inverse pour retrouver l’équipe… Le temps de passer aux choses sérieuses était arrivé… Tous les gars savaient qu’avec Ethan, ça allait être une vraie boucherie, brutale, rapide, implacable… Chaque membre de l’équipe avait un ou plusieurs gardes en point de mire, que signalaient de brèves pointes de feu de cigarettes… Ils enclenchèrent chacun un chargeur ; les SIG 551 étaient prêts à cracher la mort en silence…

			Gladiateurs concentrés et prêts pour l’affrontement final…

			Casey se leva d’un bond et donna le signal… Les SIG 551 lâchèrent des légers claquements enveloppés d’un souffle feutré…

			….Voouuff… Voouuff…

			Deux yakuzas assis sur des rocailles basculèrent en arrière avec un bruit mat, touchés en pleine tête… La fente de leurs yeux bridés, parallèle à l’horizon, se fripa sous la douleur…

			Alertés néanmoins par le bruit de leur chute, trois yakuzas levèrent la tête et se dirigèrent vers l’endroit…

			….Voouuff… Voouuff… Voouuff…

			Trois de plus…

			De l’autre côté, Michael s’était recroquevillé dans un coin sombre, comme un papier chiffonné au fond d’une corbeille de bureau… Il attendait… Invisible… Calme… Avec dans sa main, son couteau, aussi effilé qu’un oulou de l’Arctique… Le garde yakuza qui se rapprochait à pas furtifs n’avait aucune chance… Son ombre se dessina sur le gazon… Michael surgit à une vitesse époustouflante et trancha la main du garde qui tenait son fusil-mitrailleur par le chargeur et dans le même mouvement circulaire, la lame du couteau sectionna la carotide… Du sang jaillit de la tête qui se détachait à moitié… Le corps du garde s’effondra en silence sur le gazon… Comme au ralenti…

			Pour le moment, à l’intérieur de la résidence, personne n’avait rien vu ni rien entendu… Les salves des SIG imprimèrent des points d’exclamations sur l’arrière de la façade éclairée par des lumières qui vacillaient dans les ciselures des photophores…

			Assis sur un banc de jardin en pierre, un garde yakuza somnolait… Le craquement d’une branche le fit sursauter… Lorsqu’il se tourna, il vit le canon d’un silencieux braqué sur lui… Au bout du canon se tenait Michael, le doigt sur la gâchette…

			… Voouuff…

			Casey et Harry filèrent tout droit et se plaquèrent contre le mur de la résidence, près de la porte du garage entrouverte qui donnait l’impression de le rester en permanence… À l’intérieur, deux néons étaient allumés… Harry poussa doucement la porte de quelques centimètres, s’attendant à se voir truffé de plomb… Sur une table, on voyait un carton ouvert, identique aux trois autres, fermés et empilés sous la table… Le corps penché, deux Arabes en djellaba à manches courtes étaient occupés à déposer dans le carton, des paquets rectangulaires entourés de scotch… Une fois le carton rempli, l’un d’eux le plaça avec les autres, sous la table, avec une nonchalance tout orientale…

			« Je suis sûr que ces deux enfoirés trafiquent dans le dos du Cheikh… chuchota Harry…

			– C’est pas faux… Qu’Allah soit avec eux… »

			Sentant quelqu’un dans leurs dos, les Arabes se retournèrent et leurs têtes explosèrent comme des fruits mûrs à une demi-seconde d’intervalle…

			L’équipe rejoignit Casey…

			« Bien joué !… dit Michael, pince-sans-rire… Facile, mais bien joué… »

			Ils ouvrirent une porte qui donnait dans une pièce en sous-sol, chaude et basse de plafond… Le corps d’un homme pendait à un mètre du sol, au-dessus d’une grande flaque noirâtre… Son dos était maintenu à un câble qui descendait du plafond… Au bout de celui-ci, un croc d’abattoir avait été rentré dans l’anus de l’homme, qui s’était senti soulevé dans d’atroces souffrances… En plus du visage réduit en pulpe, on lui avait arraché les yeux et sa langue avait été cousue sur sa tête… Une perceuse, avec un foret qui laissait pendre un morceau de chair en spirale, était posée sur un tabouret… Des vis à bois avaient été vissées dans les talons de l’homme… Plus de trente coups de couteau boursouflaient son corps… Ethan eut du mal à reconnaître Isha, son informateur…

			« My God… Non non… Isha… Isha… Raaaah… Mon pauvre ami, tu n’as pas eu le temps de partir et ils t’en ont fait baver… Va falloir qu’ils paient ces fumiers… »

			Aidé de Casey, il le décrocha et l’allongea dans un coin, les mains repliées sur sa poitrine…

			Ils firent un signe de croix, les nerfs vrillés comme sous la roulette du dentiste… Le corps plié au maximum, ils avancèrent vers les cuisines avec la nocivité du reptile… Rabatié, qui était resté en position, fit coulisser la baie vitrée pour faire entrer l’équipe… La cuisine était un authentique trésor de bois noble avec des surfaces en acier inoxydable brossé, des carreaux étincelants, des meubles et appareils ménagers couleur cendre à parois vitrées sur un sol en marbre beige clair, importé d’Italie… Une batterie de casseroles rutilantes pendait au-dessus du plan de travail équipé de tous les ustensiles dont un chef pouvait avoir besoin… Soudain, des pas… Plusieurs pas en un seul bruit sourd… Deux yakuzas arrivaient d’un même pas en parlant à voix basse… Casey se saisit d’un hachoir et se tassa contre le mur… Cela lui rappelait le temps où il piétinait allègrement tous les codes de déontologie militaire existants… Ethan ramassa en vitesse un couteau de cuisine dont la lame était incurvée en son centre à force d’affûtages et se plaqua derrière la porte, son bras armé replié contre son torse… La lame transperça l’œil droit et pénétra dans le cerveau du premier yakuza… Mort instantanée… Le garde tituba de quelques pas et se fracassa contre la vitre blindée qui trembla sous le poids du corps, sans se briser… Surpris, le second poussa un cri… La dernière chose qu’il vit avant de pouvoir armer son fusil, fut l’éclair d’une lame de hachoir à viande qui s’abattait sur le côté, lui fendant la tête en deux avec la précision du coupeur de cannes à sucre… Ethan poussa leurs corps dans l’angle de la pièce… Sous leurs têtes s’épanouissait une large flaque de sang noir…

			La suite s’annonça plus compliquée… Des cris fusèrent sur le côté de la résidence et sur les terrasses… Les réverbères des pelouses s’allumèrent… Des yakuzas joufflus jaillirent de tous les côtés, progressant à la manière d’une vague d’assaut… Un yakuza, aussi malchanceux qu’un Curiace de l’Albe, se laissa glisser dans un pli de terrain et épaula son Ceska VZ61… Ce qu’il ignorait, c’est qu’il était dans la ligne de mire de Rabatié et que sa vie allait s’enfuir de son corps, comme un galet qui coule dans la mer…

			….. Voouuff…

			L’équipe se regroupa dans un couloir qui traversait presque toute la résidence et finissait dans un salon… Leur code était simple :

			Avance contre l’ennemi et la balle te manquera peut-être… Fuis et la balle ne te manquera jamais…

			Lorsqu’ils reprirent leur progression, Ethan tomba le premier nez à nez avec une serveuse ouzbek… Regard dur mais menton mou…

			« N’aie pas peur… Ici, il y a des gardes ? » lui demanda-t-il…

			L’air effaré, la femme le regarda, s’attendant à prendre une balle dans la tête…

			Il répéta :

			« Des gardes ?? »

			La serveuse se plaqua contre le bar et lui désigna du doigt une pièce où s‘entassaient des coussins de transats imprimés au logo du bateau… Une porte claqua dans cette direction… La serveuse détala… Ils se ruèrent tous en avant, ouvrirent d’une rafale la seule porte de la pièce et débouchèrent en glissade dans un salon… Casey eut juste le temps de voir un garde arabe qui s’enfuyait par une porte dérobée… Il tira une rafale qui constella la porte de petits cratères… Comme rien ne se passait, Casey repoussa avec violence la porte encore vibrante du choc, qui s’ouvrit sous la pression du corps du garde, troué de plusieurs balles…

			Lorsqu’ils ressortirent du salon, Bill positionna le sélecteur de tir sur full-auto et couvrit le groupe en arrosant copieusement les assaillants… La réponse ne se fit pas attendre, une pluie de balles crépita devant eux, les obligeant à plonger dans une pièce par une porte ouverte…

			« Couchez-vous !! » cria Casey…

			Ils ripostèrent en vidant leurs chargeurs…

			Yoshikaï Yawagumi se redressa d’un bond dans son lit… Ses sourcils s’élevèrent d’un cran… En vitesse, il enfila un caleçon… On attaquait la résidence… Un scénario impossible… Qui étaient ces fous qui osaient s’attaquer au Cheikh Mohammed Haldad Rhani… Et si c’était ce type de Marseille ?… Impossible, il n’était pas fou à ce point ! Il bondit sur son arme et son téléphone, posés sur la table de nuit, et fonça vers la chambre des filles… Dans le couloir, l’air sentait le cuivre chaud… Les yeux hagards, il entrebâilla la porte… À genoux sur leur lit, Daria et Carla pleuraient à chaudes larmes… Appuyée contre le mur, la femme arabe tenait les filles en joue avec un Colt 45 à crosse d’ivoire… Clémence était au bord du lit… Elle savait que son patron était derrière tout ce vacarme…

			« Rachida ! La résidence est attaquée !!... Surveille-les jusqu’à ce que je revienne ! lui cria Yawagumi avant de refermer la porte…

			– Bien Monsieur ! »

			Yawagumi cliqua sur le numéro du portable du Cheikh… Un bip sur son écran noir apparut… PLUS DE BATTERIE…

			Il pesta des choses horribles en japonais et jeta son téléphone contre le mur… À présent, il était seul… Dès que les filles quitteraient le territoire, il fallait qu’il disparaisse… Qu’il s’arrange pour que personne ne le reconnaisse… Sans l’aide de son ancienne famille, l’idée que ce type de Marseille le poursuive le minait… Si c’était bien lui, il savait qu’il le rechercherait sans trêve… Il aurait dû le descendre quand il en avait eu l’occasion…

			Dans le parc, un projecteur s’alluma et sa lumière perça à travers les couronnes échevelées des palmiers…

			Ethan dégoupilla une grenade offensive qui roula sur le sol et explosa juste sous les jambes d’un garde qui surgissait d’un salon… La déflagration pénétra jusqu’au plus profond de son âme et la désintégra pendant que son ventre explosait, laissant les boyaux et les intestins se répandre sur le carrelage en amoncellement gris-bleu vernissé…

			Ça, c’est pour Isha et ça ne fait que commencer ! se dit en lui-même Ethan…

			Bill et Michael avaient rechargé leur SIG et arrosaient le couloir… La tribu de Manassé contre les Amalécites… Des chargeurs vides et des centaines de douilles étaient éparpillés autour d’eux… Trois yakuzas arrivaient en courant, comme si mourir sous les balles faisait partie de leur quotidien… Rage aveugle ou terreur rétrospective ?? Les deux premiers tressautèrent vers l’avant et lâchèrent leurs fusils Ceska VZ61 quand les balles leur transpercèrent la poitrine… La tête du dernier partit violemment vers l’arrière… Ses fonctions vitales s’arrêtèrent quand la balle perfora sa boîte crânienne…

			Durant quelques secondes, l’air s’emplit d’éclats de verre…

			Pour Bill, descendre un adversaire après un combat acharné était aussi revigorant qu’une bière bien fraîche après une longue course…

			Ethan plongea en roulade dans le couloir, percutant un Arabe qui rechargeait son AK-47… Dans l’élan, il lui cribla la tête de balles, envoyant des fragments de boîte crânienne se planter sur les cervicales, semblables aux tessons que l’on place sur les murs de clôture… Un autre Arabe aux longs cheveux noirs arrivait au pas de course, son Ceska VZ61 à la hanche, en tirant de courtes rafales… Toujours allongé sur le sol Ethan roula sur le côté et fit feu deux fois… Voouuff. Voouuff… Le premier tir passa à côté, le second transperça l’épaule de l’Arabe qui s’écroula face contre terre… Ethan se releva et courut lui loger une balle dans la tête… Rabatié arriva en glissant, les genoux au sol…

			Une boule noire vola dans les airs…

			Les yakuzas aussi avaient des grenades incendiaires…

			Ethan et Rabatié revinrent en arrière et plongèrent dans les bras de Bill…

			L’explosion retentit comme un coup de tonnerre et inonda le pont d’une lumière proche du quasar… Des fragments chauffés à blanc passèrent en sifflant au-dessus de leurs têtes et se fichèrent dans le mur… La fumée était de plus en plus épaisse… La puanteur âcre leur piqua les yeux et déchira leur gorge… Rabatié se redressa, stupéfait de ne pas être touché… Ses oreilles sifflaient… Ethan lui parla, mais il n’entendait rien… Rien que le sifflement aigu qui s’amenuisait dans ses oreilles… Lorsque la fumée et la poussière s’estompèrent suffisamment pour y voir plus clair, Ethan aperçut deux formes humaines, complètement recouvertes de poussière blanche, qui se relevaient en toussant et en s’époussetant… Deux membres d’équipage qui s’étaient laissé prendre de vitesse…

			Voouuff… Voouuff…

			Les deux tombèrent face contre face, comme soudés par un baiser de mort…

			L’équipe fila par le couloir pour quitter la puanteur âcre laissée par la grenade…

			Au fond, une porte… Ethan s’avança et balança son talon de toutes ses forces sur le côté de la poignée… Celle-ci craqua et s’ouvrit, arrachée de son cadre au niveau d’un des gonds… Dans la pièce, une odeur brutale charriait les pulsions de la vie… Toute une famille d’employés malais de la tribu des Dayak vivait là, entassée, avec des regards qui cherchaient à comprendre… En voyant le visage d’Ethan, peinturluré de stick de camouflage noir, tous ces gens eurent un mouvement de recul… Dans les yeux de la mère, la tristesse semblait définitive… Entité posée sur un sol couvert de nattes en fil de bambou usées jusqu’à la trame, pareil à celles que l’on trouvait dans les laogaï… Le père lui sourit, dévoilant ses dents gâtées… Ses lunettes, plus adaptées à sa vue, lui donnaient l’impression de lire sous l’eau… Ethan baissa son arme, mais son instinct lui envoya un signal d’alerte… Un petit déclic métallique… Ethan connaissait ce son… Un déclic métallique qui avait quelque chose de radical… Sous son sarong, l’homme avait dégoupillé une grenade…

			« Grenade !!.... Planquez-vous !! » cria Ethan en se courbant…

			Le projectile glissa, roula sur le sol et s’immobilisa au milieu du couloir… Toute l’équipe s’engouffra dans une pièce en face… L’explosion provoqua des volutes de feu qui grimpèrent aux murs, noircissant les plafonds… Les murs tremblèrent sous le choc… Du plâtre tomba du plafond et blanchit les sourcils d’Ethan… Des petits foyers s’allumèrent dans le fond du couloir… Harry ressentit une brûlure aiguë à la jambe…

			« Ça ira ? demanda Casey…

			– Ouais… C’est superficiel… » répondit Harry en grimaçant…

			Casey regarda la blessure…

			« Mmmh… OK, t’en as vu d’autres ! »

			Ethan se releva et revint dans la pièce, le canon pointé vers l’avant… Un cliquetis lui signifia que son SIG était vide… Il éjecta le chargeur et le remplaça en moins de deux secondes… La famille n’avait pas bougé… Il dirigea le canon vers le père et vit les trois enfants qui pleuraient, assis en tailleur à côté de la mère… Il baissa son arme et ferma les yeux en donnant un violent coup de poing contre le mur…

			Quand il sortit de la pièce, il ne savait pas s’il avait fait une bonne action…

			L’équipe continuait à s’infiltrer… Une porte s’ouvrit sur le côté et la tête d’un yakuza apparut… Casey le saisit à la gorge et pressa les cartilages jusqu’à ce qu’ils s’écrasent… Le type lâcha son arme et se tordit sur le sol pendant quelques secondes, le temps que sa vie se répande sur le carrelage…

			Une rumeur arriva des cuisines… Les gardes s’étaient regroupés et mettaient au point une nouvelle stratégie de défense…

			Entre-temps, Yawagumi était revenu dans les appartements des filles… D’un téléphone fixe, il avait pu joindre le Cheikh sur son portable privé…

			« Cheikh Rhani ! Cheikh Rhani ! La résidence est attaquée par je ne sais qui ! Ce n’est ni la police, ni une famille de Hong Kong… Ils portent des uniformes noirs et leurs visages sont peinturlurés aussi en noir… Qu’est-ce que je fais de vos filles ?

			– Tu as été payé Yoshikaï, alors tu en es responsable jusqu’à leur départ… Débrouille-toi pour les amener sur le yacht par la petite porte que tu connais… J’envoie un bateau qui les attendra pour les monter à bord… Nous lèverons l’ancre plus tôt… Je te laisse Yoshikaï et ne me déçois pas, ce soir je donne une réception et j’ai des invités de marque dont je dois m’occuper… Fais pour le mieux… » avait répondu le Cheikh, agacé par la situation…

			Habitué à commander, Yoshikaï Yawagumi pesta et serra les poings… Accompagné de trois gardes et de la femme arabe, il fit sortir les filles par-derrière en direction de la falaise et les groupa contre le mur en attendant que la fusillade se calme… Daria se retourna plusieurs fois, les muscles tendus…

			« N’essaye même pas… lui avait chuchoté Clémence…

			– Si vous voulez rester en vie, ne bougez pas d’ici !! » s’écria Yawagumi…

			Pendant ce temps, l’équipe se rapprochait, cherchant la chambre où elles pouvaient être séquestrées… Les balles pleuvaient de partout… Les yakuzas, aidés de quelques gardes arabes, encerclaient à présent la résidence…

			Ethan avait vidé son dernier chargeur… Il se débarrassa du SIG, devenu inutile et encombrant… Un yakuza, caché sur une terrasse se jeta sur lui avec une clé au cou… Deux minutes plus tard, il se retrouva avec les dents de devant cassées, le nez défoncé et les yeux gonflés… Le minimum syndical établit par Ethan…

			Des deux côtés, les munitions commençaient à manquer, mais même à mains nues, les yakuzas progressaient…

			« Putain, il en sort de partout ! s’écria Casey…

			– Une véritable fourmilière ! rajouta Ethan…

			– Ce n’est pas toi qui voulais de l’exercice Sanders ?

			– Yes man… Il te reste des munitions ?

			– Oui, mais c’est mon dernier chargeur !

			– Alors restons cool… »

			Ils reprirent le chemin à l’envers et enjambèrent des yakuzas qui baignaient dans leur sang… La situation se compliquait… Devant, des yakuzas fous furieux… Derrière, une fosse remplie de crocodiles…

			Des yakuzas arrivèrent, brandissant leurs armes vides et s’en servant de massues… Rabatié, dont les oreilles sifflaient encore un peu, avisa un long pied de biche qui traînait dans le gravier et s’en servit comme un club de golf…

			Harry, qui s’était éclipsé, avait contourné les Japonais et les avait pris à revers… Il se jeta sur un garde à barbe mormone planqué à côté d’un véhicule et lui asséna un violent coup de poing au plexus solaire, qui le projeta contre la portière… Ses clés de contact tombèrent dans le gazon… Harry en profita pour se saisir de son Ceska VZ61… Quand l’homme se releva, son visage n’était qu’à 50 centimètres du canon… Harry mit la main devant les yeux et appuya sur la détente… Des bouts de cervelles et des petits fragments blanchâtres, qui devaient être des éclats d’os, maculèrent les vitres du véhicule…

			Voilage sanglant, chiné par endroits…

			Surgissant d’une baie vitrée, un énorme sumo, membre des yakuzas et élevé au grade de kyodaï bondit sur Ethan, qui bascula sous l’impact et se redressa en effectuant une roulade arrière… Une fois debout, il fit craquer ses cervicales et ses phalanges en plissant les yeux…

			Cool… Deux sumos dans la soirée… Je suis gâté… Amène-toi mon gros… pensa-t-il en se mettant en position de combat…

			Pour les mouvements en rotation, le plus important était de bien garder l’équilibre, surtout face à un adversaire de ce poids… Le poing américain que serrait le sumo dans la main droite lui amocha l’épaule, mais Ethan savait contrôler la douleur… Il le déstabilisa en pivotant et le tira jusqu’à l’amener à terre… Le choc fut rude… Le sumo, hors de lui, secoua son gros visage mafflu, comme s’il n’était pas d’accord avec le fait d’avoir mangé la poussière… Il lâcha son poing américain et, ses deux énormes mains à plat sur le sol, lui lança un terrible regard… Ethan tourna autour de lui à une vitesse incroyable et l’arrosa de coups de pied sur tout le corps pour répandre la douleur…

			Malgré cela, le sumo parvint à se hisser sur les coudes, puis sur les bras… Touché au foie, il plissa les yeux mais il était en acier trempé et il était clair qu’il irait jusqu’au bout… Pourtant, dans les combats rapprochés, les coups de pied étaient souvent décisifs… Il fallait faire vite… Ethan sentit la fureur monter en lui et lui balança une manchette droite dans la gorge qui arriva à la vitesse d’un missile… Ses doigts rentrèrent dans le cou jusqu’aux articulations des phalanges proximales… Le sumo gargouilla en se tenant la gorge et la douleur éclata dans son crâne… Le sang gicla comme une explosion de baudruche… La masse de chair s’effondra, laissant tout autour un lac de sang, étendu et monumental…

			Une salve d’automatique crépita au-dessus de sa tête… Ethan s’aplatit dans le gravier tandis que des fragments de murs volaient en éclats derrière lui… Nom d’un chien, il y avait encore quelques yakuzas qui étaient armés…

			Pas cool… se dit-il…

			Pendant ce temps, l’équipe avait réussi à investir un grand salon panoramique qui donnait vers les chambres des filles et où se tenaient encore quelques gardes…

			Casey balança en même temps ses deux dernières grenades incendiaires dans la vaste pièce qui se transforma en boule de feu, lui chauffant le visage… Il fut déséquilibré tellement l’explosion fut violente… Une pluie de morceaux de plâtre, de chairs déchiquetées et de meubles broyés, retombait partout tandis que des éclats de verres tranchants cascadaient sur le sol en marbre…

			Des rafales crépitèrent quelque part dans la fumée… Des cris émergeaient, éparpillés, comme des pieds ou des mains sortant d’une coulée de lave…

			Casey enjamba un cadavre sans tête dont les artères crachaient encore un flot de sang avec un petit gargouillis assez effrayant… Il plongea pour se mettre à couvert, suivi de Michael…

			À travers la fumée, un homme sortit de la pièce en titubant, l’air illuminé, torse nu avec des lambeaux de chemises qui pendaient au niveau de la ceinture et des cheveux qui n’étaient plus que des frisures noirâtres… Son piercing, qui lui traversait le sourcil, avait fondu et coulé dans son cerne, solidifié en forme de dame de nage… Il n’avait plus qu’un moignon sanguinolent à la place de l’oreille gauche… La balle que lui envoya Casey lui arracha le haut de l’épaule droite et le fit tourner sur lui-même…

			Michael perçut derrière lui le claquement d’une culasse… Deux secondes plus tard, le canon d’un Ceska VZ61 tenu par un Arabe s’enfonçait dans ses côtes…

			La tête de l’homme vola en éclats visqueux… Casey veillait…

			De l’autre côté, l’équipe se battait contre les gardes et à mesure que la lutte prenait de l’ampleur, les bruits de casse augmentaient de volume… Casey se posta dans un angle pour couvrir Michael qui se risqua à l’intérieur du salon… Sa première vision fut un homme affalé sur un canapé qui brûlait. Il lui manquait la moitié de la tête… Tassés dans un coin, certains corps encore fumants étaient enchevêtrés, formant une pelote humaine dont les jambes en extension étaient tordues dans des positions impossibles, pareilles aux angles droits des capodastres… Un sumo yakuza au crâne tatoué était vautré sur le dessus d’une table écrasée sur le sol… Un seul bras était dans son dos, l’autre avait disparu… Une jambe formait un angle invraisemblable avec son corps, faisant penser aux membres tordus par la thalidomide…

			« OK… Tout est nettoyé… Retournons avec les autres !! » s’écria Michael…

			Les bruits de la fusillade, qui s’étaient espacés, s’intensifièrent à nouveau… Les yakuzas s’étaient réarmés… Des deux côtés, les armes automatiques trouaient la nuit de leurs traits de feu, cherchant des chairs à déchiqueter…

			Toujours face au mur, les filles attendaient, tenues en joue par la femme arabe…

			Daria regarda Clémence avec un air affolé… Elle tremblait et tourna la tête plusieurs fois… Sa respiration soulevait sa poitrine et ses pupilles s’étaient dilatées… De nouvelles larmes toutes fraîches illuminèrent ses yeux… Elle respirait comme si elle venait de courir… Les poings serrés, elle regarda Clémence une dernière fois… Elle ferma les yeux puis les ouvrit en fixant un point…

			« NON !! Daria NON !! » cria Clémence…

			Il était trop tard… N’écoutant personne, Daria s’éloignait du mur et tentait de s’échapper comme une gazelle affolée dans la zone de tir… Les poings serrés, elle se mit à courir avec l’énergie du désespoir…

			Des balles tirées par les yakuzas ricochèrent sur l’angle de la résidence… Une seule balle à pointe creuse s’engouffra dans la bouche de Daria et explosa dans son crâne, avant de ressortir dans un jet de matière grisâtre et de fragments d’os, réduisant son visage à un geyser de sang… Son corps, dont la tête n’était qu’une cavité béante, fut emporté par l’élan et courut encore quelques pas, puis s’effondra contre le tronc d’un palmier nain, juste à côté d’une main sectionnée au niveau du poignet…

			Folle de rage, Clémence se jeta sur la femme arabe, qui fut surprise par l’attaque… Elle s’accrocha à ses cheveux et hurla :

			« Pourriture ! C’est de votre faute !! »

			La femme arabe se débattit, mais Yawagumi intervint rapidement en giflant violemment Clémence…

			« Toujours aussi rebelle hein ? Tu vas plaire au Cheikh… Il se peut même que tu deviennes sa favorite… Monter en grade ne pourra t’apporter que des satisfactions… dit-il en se frottant les mains…

			– Espèce de salauds… Vous brûlerez en enfer ! lui lança Clémence en se frottant la joue…

			– Alors, on se retrouvera là-haut ! » répondit Yawagumi en la poussant dans le dos…

			Clémence savait que franchir cette porte, sonnait le glas de ses espoirs d’évasion… Ses vertiges avaient disparu, mais son effort de colère avait déformé sa vision, comme un miroir de foire… Il fallait qu’elle récupère…

			À présent, l’équipe avait les filles en vue… Ramassé sur lui-même, juste à côté de la fosse aux crocodiles, Ethan avait vu la fille blonde se faire descendre par une balle perdue… Il était désolé pour la fille, mais ce qui était sûr, c’est qu’avec une fille en moins, l’ordure allait avoir chaud aux fesses… Le Cheikh allait lui demander des comptes…

			Et cela lui soutira un léger sourire…

			Il visualisa Clémence et vit qu’elle n’avait rien… La femme arabe les poussa dans l’escalier à coups de crosse dans les reins…

			« Dépêchez-vous les filles, nous devrions déjà être à bord !! » dit-elle sur un ton coupant comme du silex…

			Clémence ne pouvait plus retenir la nausée qui montait…

			« Je vais vomir ! dit-elle juste avant de déverser un flot de bouillie qui éclaboussa le sol en zébrures sombres…

			– Ça suffit ! hurla la femme arabe en la frappant derrière la nuque…

			– Sale chienne ! J’aurai ta peau ! lui cria Clémence en s’essuyant la bouche…

			– Tâche de sauver la tienne !! » lui répondit la femme arabe avec un sourire de forme triangulaire qui éclaira son visage fripé…

			Suivie de Carla, Clémence commença la descente dans le long boyau creusé dans la pierre, au diamètre des manches d’embarquement dans les avions, mais avec des odeurs de moisi remontant de quelques eaux souterraines… Comme dans une crypte, les marches creusées dans la roche étaient hautes et lui donnaient la sensation d’une mer moutonnante… Une rampe en fer accompagnait la descente jusqu’aux dernières marches, parsemées d’excréments d’oiseaux marins… L’accès à la mer s’effectuait par des barreaux métalliques scellés dans la roche…

			Ethan allait se relever, lorsque soudain, il vit deux yakuzas se jeter sur lui… Il se reprit juste à temps pour saisir le premier et rouler en arrière, le faisant basculer avec ses pieds, directement dans la fosse aux crocodiles, à la façon d’un antipodiste… Le yakuza atterrit lourdement sur le ciment à quelques centimètres de l’eau… Lorsqu’il reprit ses esprits, il tourna la tête et vit l’énorme mâchoire se refermer sur sa tête… Le cri que poussa le yakuza résonna en écho, comme dans un profond canyon, juste avant que sa tête ne soit arrachée de son corps… Le second Japonais s’accrocha à Ethan… Il était costaud mais sa petite taille le desservait… Ethan le repoussa facilement… Sa jambe s’éleva comme un pilon démesuré et son pied vint percuter le Japonais à la tempe… Un seul coup… Il y eut un craquement sec, comme quand on brise en deux un bout de bois… L’homme tituba avant de s’écrouler en silence et ne se releva pas…

			« Il est mort ? demanda Rabatié qui arrivait tout en sueur…

			– En principe oui ! » répondit Ethan, déjà préoccupé par autre chose…

			Casey les rejoignit avec une humeur aussi lugubre qu’un rude hiver…

			« Je viens de voir les filles et l’ordure passer par une porte dérobée… Elle doit donner sur la mer et ces fumiers vont les embarquer ce soir sur le rafiot du Bédouin ! Attention, la femme et l’ordure sont armées et il ne me reste que la moitié d’un chargeur… » dit-il en haletant…

			Ethan se gratta le menton et, en tournant la tête, vit le Malais à lunettes et sa famille qui essayaient de mettre les voiles à travers les rocailles…

			« Hey toi !! » hurla Ethan…

			Toute la famille se figea… Le père se retourna et ajusta ses lunettes… Il plissa les yeux et reconnut Ethan, qui ne l’avait pas encore malmené physiquement… Ce Malais considérait ceci comme un privilège qu’il entendait conserver et il était prêt à parler pour le préserver… Être libre et être heureux en bonne santé étaient deux choses différentes…

			« Tu parles notre langue ?

			– Oui.

			– Il reste des gardes dans la maison ?

			– Oui… Quelques-uns…

			– Combien ?

			– Je ne sais pas…

			– Ils sont où ? »

			Le Malais montra du doigt le côté est de la résidence…

			« Cool… Tu peux y aller ! »

			L’homme ne se le fit pas dire deux fois…

			Ethan se tourna vers Casey…

			« Donc, puisque les filles ne sont plus à l’intérieur, elles ne risquent plus rien !…. Mettons-nous à l’abri, ensuite… Michael ! C’est à toi !

			– OK boss… »

			L’équipe revint vers la falaise et s’allongea derrière des rocailles, les mains plaquées sur les oreilles… Michael sortit le rupteur de sa poche, souleva la protection et appuya…

			Le souffle de l’explosion atteignit 900 mètres par seconde, ce qui déclencha une chaleur à faire fondre une plaque en acier… Le souffle et le bruit mélangés furent semblables à un coup de tonnerre inversé… Autour de la résidence, la pression de l’air fit un bond vertigineux et désagrégea des pans entiers de mur… Tout un côté de la résidence s’écroula et une partie du toit se souleva, illuminant la baie durant quelques secondes… L’onde de choc percuta de plein fouet quatre yakuzas qui se pointaient, leur faisant éclater les organes internes, leur arrachant les mains et la tête… Un seul corps sans tête et sans bras atterrit sur la pelouse, les trois autres retombèrent en averses molles et poisseuses…

			Michael se releva le premier, en serrant le poing…

			« Yes !! » fit-il…

			Une détonation claqua…

			Michael fut secoué et partit sur le côté…

			« Et merde ! dit-il furieux…

			– Un sniper… Putain il y a un sniper planqué derrière une fenêtre, de l’autre côté… Heureusement qu’il tire comme à la maternelle et qu’il n’a pas de fusil à lunette, sinon nous serions tous morts… C’est bon pour toi Michael ?? » s’écria Bill…

			Michael sentait le sang couler à l’intérieur de sa manche… Sang chaud, poisseux mais insidieux et qui se faufilait jusque sous le bracelet de sa montre… La balle de fort calibre lui avait juste entamé l’épaule gauche… La douleur était dense et forte, mais il n’y avait pas d’os brisé, pas d’artères ou de tendons touchés… Il avait eu une sacrée chance…

			« Hooouuaaa… Ouais, ça ira… Mais pour aujourd’hui, putain j’en ai ma claque ! »

			Casey vit une forme bouger derrière une fenêtre et arma son SIG…

			Voouuff. Voouuff. Voouuff…

			La rafale surprit le sniper qui s’apprêtait à recharger… Elle l’atteignit au visage, lui enlevant le front et crevant ses yeux qui ne virent plus que la mort… L’impact de la balle le propulsa contre la cloison, puis il s’affala avec ce qui lui restait de la tête sur le côté, emmenant avec lui la chaîne stéréo et les baffles Bose de dernière génération…

			Il était 4 h 48… À force d’efforts, le vent léger avait poussé les nuages, libérant la lune de leurs étreintes… Le ciel constellé d’étoiles promettait du soleil pour la journée qui s’annonçait… Au fond de la baie, des petits bateaux de pêcheurs éreintés par les vagues, semblaient flotter encore, par miracle…

			Le bruit d’un moteur qui démarrait se fit entendre tout en bas des rochers… Ethan courut sur le bord de la falaise et vit au fond de la baie un canot à moteur qui se rangeait à côté du yacht… Désarmé, il posa un genou au sol et sortit son monoculaire à infrarouge… Les filles et la femme arabe étaient déjà prêtes à monter… Il distingua la silhouette du Cheikh sur le premier pont, qui agitait les bras… Autour de lui, un grand Black balafré et quelques convives regardaient vers la résidence encore fumante… De loin, les têtes masculines regroupées sur le pont formaient des boules couleur de suie… Sur le yacht, l’ambiance n’avait pas l’air au beau fixe… Le canot repartit avec Yawagumi à son bord et se dirigea vers le port de Hong Kong dont les lumières suivaient l’arc côtier en scintillant comme autant de bijoux… Ethan écarta un instant son monoculaire de son œil pour essuyer la sueur qui dégoulinait de son front, puis il le déplaça de droite à gauche pour voir si une autre embarcation avait pris la mer… Rien… Il se passa la main dans le cou, comme un vieillard qui aurait oublié sa propre mémoire devant un feu de bois… Vues de loin, les lumières de la baie faisaient comme une girandole.

			Pas cool tout ça… se dit-il…

			L’équipe, qui était tombée dans le gouffre de la déception, le rejoignit et Casey fit un point rapide de la situation…

			« Désolé Jérôme, mais je dois reconnaître que notre intervention est un fiasco… Nous n’avons plus de munitions pour nous attaquer au rafiot du Bédouin… Il va falloir tirer un autre plan si nous voulons sortir ta secrétaire de ce merdier…

			– Je comprends Casey… Mais tout le monde a fait le maximum et je vous en remercie tous…

			– Bon… Nous reparlerons de tout ça ailleurs… Dans une heure, un hélicoptère sanitaire survolera la zone et les flics chinois sécuriseront le périmètre… L’explosion a dû se voir à des kilomètres à la ronde, alors il vaudrait mieux qu’on ne soit plus dans le coin… Le Bédouin doit être vert de rage de voir son petit nid douillet monter en l’air… Bill, tu aideras Michael à descendre… Allez, on y va ! »

			Ils traversèrent à découvert le fond de la propriété où des cadavres d’oiseaux gisaient, éparpillés sur les pelouses, tués ou brûlés par le souffle de l’explosion… Le panneau métallique « PROPRIÉTÉ PRIVÉE » avait fondu, réduit à une simple sculpture d’acier de forme abstraite…

			Casey alluma sa Maglite de poche et la fit clignoter trois fois en direction du zodiac… Harold Bishop répondit par trois signaux… En attendant la descente, Rabatié s’assit sur le sol et s’appuya contre le muret… Le silence, qui était retombé comme un lourd rideau d’entracte, le ramena à la réalité…

			Le moral était proche de zéro et la descente en rappel ne dura que trois minutes… Sur la plage, des mouches bourdonnaient déjà autour de la bouche du garde mort tandis que d’autres, piétinaient de leurs pattes velues, le sang figé… Désintéressé par tout ce trafic, un crabe fouisseur se délectait de son deuxième œil…

			Les hommes récupérèrent leur matériel de plongée…

			Dans la baie, les ordinateurs de l’Afrah avaient retendu les haubans des bossoirs, les haussières et les deux ancres avaient été relevées… Les moteurs des turbines pneumatiques commençaient la chauffe…

			Rabatié était occupé à s’harnacher de son recycleur… Sans rien dire, Ethan remarqua que les traits de son visage s’étaient notablement durcis en l’espace de quelques minutes… Il avait l’air de revenir d’une expédition harassante aux confins de la terre… Ethan enfila ses palmes et rentra le premier dans l’eau… Au même moment, le système de propulsion par jet d’eau du yacht, provoqua quelques remous… Quelques instants plus tard, l’Afrah embouquait la baie et se dirigeait vers la haute mer…

			À l’horizon, des éclairs craquelaient le ciel comme les vieilles écorces des arbres centenaires, mais dans quelques instants, les couleurs de l’aurore prendraient le dessus en s’étirant en longues traînées minérales…

			Tout en nageant vers le Zodiac, Ethan Sanders réfléchissait… Il n’avait peut-être pas dit son dernier mot…

		

	
		
			 

			Le même jour en fin d’après-midi

			18 h 46

			Comme partout dans le monde, c’était le moment où les enfants, fatigués de leur journée, reprenaient le chemin de la maison et du repas du soir… Les néons aveuglants des innombrables bars, commençaient à s’allumer… Certains étaient plus caverne que taverne, mais à la longue, on s’y faisait…

			Le bar Globe, sur Wellington Street, avait vu le jour en novembre 1991… Depuis son ouverture, c’était le quartier général de tous les baroudeurs qui voulaient boire quelques bières du monde entier, servies bien fraîches… Au comptoir, les clients buvaient de la bière au coude à coude… L’intérieur ressemblait à un pub des quartiers chauds d’Édimbourg et son plafond bas, à celui d’un carnotzet de Genève… En entrant dans ce sanctuaire de la bière, on s’attendait à entendre une ballade irlandaise plutôt que du rock US… À côté du distributeur de cacahuètes, un crâne humain percé d’une balle lorgnait la clientèle des habitués… Des gravures pendues au mur représentaient des explorateurs posant devant des temples tantriques, mangés par une végétation luxuriante et toujours plus voraces… Sur les étagères du bar, les bouteilles de tous les pays jetaient des couleurs chatoyantes… Par endroits, les murs du fond en pierre apparente disparaissaient sous les sous-verre publicitaires de toutes les marques de bières disponibles dans l’établissement… Dans ce bar, la chose qui manquait le moins, c’était une bonne raison de boire… Ne voulant pas déroger à la tradition, Casey avait fixé le rendez-vous au Globe pour remonter le moral des troupes et étudier un autre plan…

			Une fois le matériel rangé, Rabatié était arrivé au bar en avance… La frustration commençait à l’étouffer mais il n’en laissait rien paraître… Il passa sous deux enceintes Bose qui diffusaient un slow qui aurait pu servir de repêchage pour danseur médiocre… Trois clients jouaient au zanzi avec des dés en vrai ivoire… Le braconnage pour les défenses d’éléphant n’était pas leur problème… L’air conditionné était en panne, ce qui donnait une chaleur à la limite du supportable… Sur son écran de portable, deux appels manqués de Madame Rambert… Il attira l’attention d’un serveur et se risqua à commander une bière chinoise Yanjing dont le nom et la saveur étaient complètement inconnus pour un Occidental… Le serveur n’était pas exactement ce qu’on trouve de plus dégourdi sur deux pattes, mais il enregistra la commande correctement avant de déguerpir derrière le bar…

			Son portable sonna…

			Rabatié eut une seconde d’hésitation… Voyant le nom sur l’écran, il prit la communication…

			« Inspecteur Lauzet !

			– Bonjour Jérôme… Ou plutôt bonsoir… Je constate avec plaisir que vous vous en êtes sorti.

			– Mais comment savez-vous que…

			– Je fais comme la DGSE, Monsieur Jérôme… La DGSE vous suit de loin, alors je vous suis de loin… Mais sans intervenir bien entendu, je n’en ai pas l’autorité… Depuis l’affaire de Gennevilliers, ses services ont mis Iganawa sous surveillance… Une intervention contre le Cheikh Rhani compliquerait nos relations diplomatiques et en ce moment, ce n’est pas la peine d’en rajouter…

			– Mmmh… Bien sûr…

			– Je vous envoie une photo du Cheikh sur votre portable…

			– OK…

			– Que comptez-vous faire avec votre Américain ? Il est à la hauteur ?

			– Mmmh… Inspecteur !… Au sujet d’Ethan, tout ce que je peux vous dire, c’est que s’il nageait en plein océan au milieu des requins, c’est pour les requins que je m’inquiéterais !… Si nous n’avons pas pu poursuivre la mission, c’était faute de munitions…

			– Ah, même les meilleurs agents de la CIA ne font pas toujours des miracles…

			– C’est vrai… Ce pourri de Yawagumi s’est tiré en canot jusqu’au yacht du Cheikh Rhani, puis a filé vers la côte… J’attends les autres membres de l’équipe pour voir ce que l’on peut faire…

			– Vous ne comptez pas attaquer le yacht façon pirate des Caraïbes ?

			– Ha ha ha… Je ne sais pas encore… Je vais voir ce qu’en dit Ethan, mais je pense que notre action ne sera pas répertoriée dans le Dalloz …. Ethan ne devrait pas tarder… Nous avons eu un blessé, ils l’ont amené se faire recoudre mais il sera indisponible…

			– Bon OK… Mais si vous optez pour investir le yacht, regardez d’être dans les eaux internationales, mais sachez quand même qu’il y aura des retombées diplomatiques ! Et comme vous le savez, le Quai d’Orsay a l’habitude de baisser les pantalons !

			– J’y penserai Marc, j’y penserai… On se tient au courant…

			– OK Jérôme… Ah, j’oubliais, j’ai eu un appel de la mère de votre secrétaire… Madame ?

			– Madame Rambert !!…. Ex-madame Svalefski, première du nom… Oh bonne Mère !… Je sais, j’ai eu deux appels manquant… Vous lui avez dit quoi ?

			– Comme elle ne m’a pas laissé en placer une, je l’ai écoutée parler et j’ai réussi à interpréter le sens de votre conversation… Je pense lui avoir raconté à peu près comme vous… On doit se rappeler…

			– Super !… Si vous pouviez la tenir à distance, le temps que l’on retrouve Clémence, ce serait parfait…

			– C’est compris… Ne vous inquiétez pas Jérôme, je m’en charge… À bientôt et bonne chance…

			– Au revoir inspecteur… »

			L’écran du portable de Rabatié s’éclaira… La photo du Cheikh apparut en couleur… Comme il était barbu, cela évitait à Rabatié de lui trouver un surnom… Il finissait sa bière lorsque l’équipe se pointa avec à sa tête Bill, qui arrivait toujours avec une allure de vieux loup de mer qui cherche la baston… Une habitude de la vie militaire qu’il n’avait jamais perdue… Harry boitillait… Ethan alla vers le bar pour commander une tournée de bières…

			« Comment va Michael ? demanda Rabatié à Casey…

			– Correct… Les toubibs lui ont rafistolé le tendon et recousu la plaie… Dans quelque temps, son bras remarchera, alors il a retrouvé son bagout et zieute son infirmière… C’est très bon signe… Les toubibs voulaient le garder pendant quelques jours, mais il sortira demain… Par contre, il ne sera pas de la prochaine expédition…

			– Et toi Harry ?

			– Moi, ce n’est rien… »

			L’ambiance était assez morose… Quand toutes les bières furent servies, Ethan prit la parole…

			« Cool !… Vous n’êtes pas sans savoir que l’Afrah a levé l’ancre… Il est probable qu’il se dirige vers Singapour pour rejoindre la mer d’Andaman, dans les eaux internationales… Si nous attendons trop, la petite Clémence risque de subir des violences irréversibles…

			– Malgré leur fric, ces types sont des animaux ! coupa Bill…

			– C’est exact mais ce ne sont pas les seuls, c’est pour ça que le temps presse, d’autant plus que du très mauvais temps est annoncé pour les prochains jours… reprit Ethan…

			– Tout à fait d’accord… Mais alors, qu’est-ce que tu proposes ? demanda Rabatié…

			– Je propose Snake…

			– Quoi Snake ? C’est quoi ça ? Un crotale apprivoisé ? questionna Harry en souriant…

			– Snake… Ce n’est pas un crotale… C’est pire… C’est une hackeuse… Elle est française… Snake, c’est son nom de code… Je ne connais pas son vrai nom… À l’époque, c’est un de nos agents à Paris, qui l’avait dégottée… » répondit Ethan en buvant sa bière…

			Cette proposition fit l’effet d’une grenade dégoupillée…

			« Une hackeuse ? Qu’est-ce qu’elle vient foutre là-dedans ? En plus, une femelle !! » lança Casey, misogyne…

			Rabatié se gratta sous le menton… C‘était quoi ce plan ??...

			Sans pour cela franchir la ligne qui séparait les buveurs occasionnels, des apprentis picoleurs, Ethan commanda une autre tournée de bières Yanjing à un serveur harassé qui aurait pu servir de caricature à un journal satirique…

			« Restez cool les gars, je vais vous expliquer… Ce putain de yacht est un concentré d’informatique… À l’intérieur, tout est géré par ordinateur, le commandant n’est là que pour assister les informaticiens… Par contre, si quelqu’un de mal intentionné rentrait dans les programmes de navigation… Mmmh, le coup ne serait plus le même et il pourrait bien y avoir une sacrée pagaille…

			– Tu comptes le faire ralentir ou changer de route ? demanda Bill…

			– Non… Le détruire tout simplement !

			– Le détruire ? s’écria Rabatié… Tout simplement !

			– Exact… Le détruire… On va le faire exploser… reprit calmement Ethan…

			– Et Clémence ? On la détruit aussi ?

			– Clémence ? Cool… Nous la libérerons avant !...

			– Putain Ethan, c’est quoi ce bordel… lâcha Casey en posant sa bouteille de bière…

			– Cool man, j’explique !… Sur le dernier pont du rafiot, tout en haut, il y a une plateforme… Un pavé pour les hélicos qui nous tend les bras… S’il y a du grabuge, on arrose et on met le paquet… Les Uzi sont équipés de balles perforantes Bigshoot… Ces balles font plus de dégâts que les balles normales, mais moins que des balles Glasers… Le seul problème, c’est l’hélico du Cheikh qui est amarré dessus en permanence… Nous investirons le yacht avec notre propre hélico, mais pour ça, il faut détourner ce putain de rafiot de sa route pour être le plus près possible des côtes…

			– Près des côtes, nous ne serons plus dans les eaux internationales… observa Rabatié…

			– On s’en fout des eaux internationales… L’important c’est ta secrétaire ! L’Arabe bramera ?… Cool… Et alors ?… Ils ne savent faire que ça !! » déclara Ethan…

			L’équipe se regarda…

			« Si on doit investir le yacht du Bédouin en hélico, il pourra rester en stationnaire pour que l’on descende en rappel, mais après il faudra bien qu’il se pose ! Et vu qu’il y a déjà un petit hélico amarré, il se posera où ? demanda Casey, sceptique…

			– Bishop va nous trouver un gros hélico avec un treuil à câble, équipé d’un crochet à coupe-circuit électrique pour pouvoir dégager le petit hélico… Ensuite quand leur hélico sera en l’air, on le balance à la flotte et notre hélico pourra se poser à sa place !

			– Mmmh… Et qui c’est qui pilotera notre hélico ? demanda Harry…

			– Toujours Bishop !… C’est aussi un pilote… Et un très bon pilote ! déclara Ethan…

			– Très bien… Je comprends qu’un agent secret style 007 va nous placer les accroches pour le treuil ! ironisa Harry…

			– T’as tout faux mon gars… Une fois sur le pont, votre premier travail sera de fixer les accroches pour le treuil…

			– Bon… Ici, c’est nous qui nous occupons de tout !

			– Exact man, t’as tout compris… Bishop se maintiendra au-dessus du yacht, le temps que vous glissiez en rappel jusqu’au pont… Ensuite, un crochet à l’avant, un à l’arrière et hop ! À la flotte !

			– Plus facile à dire qu’à faire, mais bon…

			– Et c’est là mes amis que nous retrouvons Snake… continua Ethan, satisfait de sa prestation…

			– Tu veux dire que cette petite femelle va dévier le rafiot du Bédouin de son cap ?

			– Cool man !…. »

			Un crépitement de fusil-mitrailleur se fit entendre et coupa la conversation… Le portable de Casey…

			« Putain Casey !…. T’as pas autre chose comme sonnerie à la con ! beugla Bill…

			– J’aime… répondit Casey en coupant son téléphone, le sourire aux lèvres…

			– Alors Ethan… Tu nous expliques ?? » demanda Harry…

			Avant de commencer, Ethan mit ses mains en coussinet sous la nuque et se racla la gorge…

			« Rrruumm… Écoutez-moi bien… Cette hackeuse n’est pas une hackeuse…

			– Tu peux développer ? lança Casey…

			– Cool… Ce n’est pas une hackeuse… C’est LA hackeuse… La hackeuse que les services secrets de plusieurs pays aimeraient avoir… Une des meilleures du monde… Rien à voir avec la petite conne cérébrale qui joue à la Nintendo… Elle pratique le phreaking et le slamming comme nous, on joue aux dominos… C’est elle qui a conçu le logiciel Orion, un des programmes les plus dangereux au monde… Elle a travaillé pour les Israéliens sur le programme Bitwhisper et pour le groupe Foxconn… Elle peut rentrer dans n’importe quel ordinateur de n’importe quel pays… Un véritable petit agent secret… À son âge, son salaire annuel se monte à 900 000 dollars avec de nombreux avantages… Elle est d’autant plus intéressante qu’en quelques minutes, elle peut passer du look de femme d’affaires de Wall Street à celui d’une petite pute de Montmartre… Mais à vrai dire, ce coup-ci, nous aurons besoin de ses talents d’informaticienne plutôt que ses talents d’espionne… Si elle rentre dans le programme de navigation de l’Afrah, elle le fera aller où elle veut car ils ne pourront même pas arrêter leur moteur ou se servir d’un simple haut-parleur…

			– C’est bien joli tout ça… Mais est-ce qu’elle va vouloir participer à l’opération ?

			–  À 9,9 sur 10… Ce que tu ignores, c’est qu’elle me doit un retour d’ascenseur et en plus, elle m’aime bien…

			–  Mmmh… Et tu l’as connue comment ? demanda Rabatié…

			–  Je l’ai d’abord croisée en 2008 en Afrique du Sud… Plus exactement à Pretoria… Elle n’avait que 19 ans et elle était déjà sur le marché… Cool… Je me souviens, elle avait rendu fous toute une équipe d’informaticiens arrivés de Moscou pour étudier l’implantation d’un réacteur nucléaire… Ensuite, je l’ai revue au Congo, dans le cadre de l’opération « Barracuda », menée par la CIA contre le régime totalitaire en place et le pillage des mines de coltan… Outre ses capacités exceptionnelles en informatique, j’avais apprécié le personnage… Un personnage atypique… Snake est considérée par ses pairs, comme la reine du cyberespace… Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

			– Et son barda informatique… on le branche où ?… Il doit falloir une source de courant propre, non ? demanda Bill…

			– Si elle est partante, je téléphonerai à mon ami John, à l’ambassade… Ils ont des groupes électrogènes à grande autonomie et hyper silencieux… Des Lokheed Martin’s avec stabilisateur et onduleur incorporé, spécial pour gros ordinateur… Je lui enverrai un Marine solide, le sergent Stark… Silencieux et efficace… Il montera la garde devant le hangar pendant qu’elle enverra son venin au rafiot… Je préfère prendre mes précautions… » répondit Ethan, sûr de lui…

			Après un bref regard de chaque côté sur ses potes, Casey lança la formule traditionnelle…

			« Nous, on te suit… Si tu dis que c’est bon, c’est que c’est bon ! OK les gars ?? »

			Un murmure d’approbation plana au-dessus des têtes…

			« OK !!!… » répondit en chœur toute l’équipe…

			Ethan consulta sa vieille montre chronographe Bulova qu’il avait ressortie pour l’occasion et cliqua sur le numéro de son bureau à Langley…

			À la troisième sonnerie…

			« Hi… Le bureau de Monsieur Sanders… Hailey MacBride à l’appareil…

			– Yes… Bonjour Hailey… J’espère que tout va bien !

			–Monsieur Sanders ! Euh oui, ici tout va bien…

			– Trop cool… Je vous appelle de Hong Kong… Dites-moi Hailey, je n’ai pas enregistré sur mon mobile le numéro de Snake… Il me le faudrait ainsi que son planning…

			– Euh Ssnn… Ah oui, l’opération «Barracuda» ! Attendez deux minutes… Voilà… En ce moment, elle est sur le vol retour de Tachkent avec des Anglais… Comme vous le savez, son numéro de portable est codé, alors je vous l’envoie par SMS…

			– Merci Hailey… Vous êtes une fée super cool… À bientôt…

			– Mmmmh… Au revoir Monsieur Sanders… »

			Cinq minutes plus tard, Ethan vit apparaître le numéro de Snake sur l’écran de son téléphone…

			Il cliqua et mit le haut-parleur… Casey fit signe au barman d’amener une autre tournée de Yanjing…

			Un léger grésillement avant un cliquetis…

			« Hello ! fit Ethan…

			– Ethan Sanders ? Depuis tout ce temps, si je m’attendais…

			– Hello Snake… Comment vas-tu ?… Toujours cool ?

			– Très bien, la vie est belle… Enfin, presque… Hummm, si Ethan Sanders m’appelle, ce n’est pas pour prendre de mes nouvelles… Je me trompe ?

			– Non ma puce ! J’ai absolument besoin de toi…

			– Pour faire quoi ?

			– Rassure-toi, rien de cochon… Envoyer un yacht rempli de pourriture au fond de la mer…

			– Et elles sentent fort ces pourritures ?

			– Une horreur ! À ne plus pouvoir respirer !

			– Mmmh… C’est urgent ?

			– C’était pour hier !

			– Ethan, tu es un enfoiré !!… Tu sais que j’ai horreur de me presser !

			– Je le sais, mais c’est une opération de rattrapage… Avant de couler le rafiot, il faut délivrer une Française prisonnière… C’est la secrétaire d’un bon ami et elle a été kidnappée… Je sais que tu es pour la cause féminine non ?

			– Raaaah… C’est bien ce que je disais… Tu es un sale enfoiré Sanders !

			– Dans ta bouche, ces mots sont des compliments ma puce !

			– Pfff… Mmmouais… Bon… Il vaut mieux un sale enfoiré qu’une sale vermine !!... Tu as le nom de la coque de noix ? Il faut que j’étudie d’abord les plans de construction et les caractéristiques de son informatique…

			– L’Afrah…

			– Un H à la fin ?

			– Yes…

			– OK… Tu es où ?

			– À Hong Kong…

			– Mmmh… Hong Kong… Putain, tu fais chier Ethan ! Il me semble apercevoir mes congés qui me filent entre les doigts ! Attends, j’ai mon ordi à côté… Je regarde les vols… Je regarde, je regarde… Je regaaaarde… Youhouu… J’ai un vol à partir de mon escale au Caire… Je peux être dans ton bled pourri demain, en début d’après-midi… Arrivée prévue à 14 h 15… Je serai opérationnelle de suite…

			– Cool… J’enverrai Rabatié te chercher, il est français… Tu auras ton matériel ?…

			– Non… Ma valise et un ordi portable uniquement… Je récupérerai mon matériel sur place, j’ai un bon contact dans un endroit glauque qui me garde du matos, ça me permet de voyager léger… Je regarderai les coordonnées de ta coque de noix dans le zinc… Au fait, il est relax ton Frenchy ou c’est un cul pincé ?

			– Il est super relax…

			– OK… À demain Ethan…

			– Cool… À demain la puce… »

			Les joues d’Ethan avaient pris la couleur d’un coucher de soleil… Il coupait la communication quand le barman apporta enfin la troisième tournée de bières Yanjing…

			« Alors, c’est demain qu’elle arrive cette… puce ? demanda Bill, persifleur…

			– Yes man… Au fait, je ne vous ai pas dit… Aaah, elle est super bien roulée mais ne vous avisez pas de lui mettre la main aux fesses…

			– Nous ? JAMAIS !

			– Je sais… Mais connaissant votre délicatesse légendaire, je préfère vous avertir qu’elle pratique les arts martiaux depuis sa plus tendre enfance… Championne de muay-thaï… Un concentré de nitroglycérine sur deux pattes… Alors, c’est à vous de voir…

			– OK OK… fit l’assemblée en levant les mains et le sourire aux lèvres…

			– Cool !… Casey, tu fais préparer le matos, j’appelle Bishop pour l’hélico… Il faut être opérationnel quand la puce va arriver !! »

			Dans son coin, Rabatié ricanait… Ethan avait raison… Sans ordre de mission officiel, cette Snake était le plus sûr moyen de détruire l’Afrah et de l’envoyer pourrir au fond de la vénérable Méditerranée… Si Ethan représentait le côté talentueux de la mission et Bishop, le côté pratique, cette Snake en incarnait le succès…

		

	
		
			 

			Pendant ce temps sur l’Afrah

			Le yacht filait à 18 nœuds… La bande rouge qui colorait encore l’horizon et irisait la coque de l’Afrah s’amenuisait… La mer avait abandonné sa couleur bleue pour se vêtir d’une noirceur insondable, signe des grands fonds qui s’étendaient jusqu’à l’horizon… Une noirceur sans teint, que renforçaient les cumulus austères… Dans quelques minutes, le rouge aurait complètement disparu et la nuit se couvrirait d’anthracite… Parmi les invités, le Cheikh Rhani avait sa cour de financiers, de courtisans, de filles sublimes qui oscillaient entre l’escort-girl de luxe et le mannequin haute couture, de grands patrons, de gigolos minables tout en courbes mentales et chemins creux, le tout agrémenté de gourgandines aux fureurs matricielles non exploitées, désirant s’élever dans la société… L’ensemble de cet aréopage constitué de substances indiciaires en pleine crue verbale, rêvant d’obtenir l’impossible, avait une morale à géométrie variable… Tout était question du nombre de zéros…

			Une arche de Noé pour milliardaires qui résonnait encore des voix qui s’étaient cassées d’avoir trop crié et d’autres d’avoir trop pleuré…

			Inaccessibles à l’oiseau Alcyon, les vagues grises s’ourlaient de crêtes blanches, remuant dans ces fonds tous les bateaux clandestins coulés dont l’histoire ne se souvenait plus et obligeant quelques invités à se tenir au bastingage ou au comptoir du bar… Le vent tournait les pages des magazines oubliés sur les transats…

			Tous faisaient semblant d’ignorer la destruction de la résidence. La soirée était menée par le conseiller du Cheikh, un homme enveloppé dans son époque et spécialiste de soirées mondaines, rompu aux discussions stériles et aux mimiques de façade… Soirée placée sous le signe de la chance… Du jeu et du dollar US… Quant au Cheikh, qui sacrifiait toujours ses scrupules à ses livres de comptes, il avait rejoint sa cabine en pestant… Yawagumi l’avait insulté en repartant sur son canot à moteur sans lui adresser un seul mot… Il n’avait pas tenu sa parole et il lui devait le prix d’une fille… Bientôt, celui qui avait perdu sa notoriété de Lion de Hong Kong ne serait plus qu’un tas de viande à crabe…

			Le Cheikh referma la porte et traversa le coin salon, aux immenses sofas d’inspiration hispanique et à la table basse aux dimensions médiévales… Des objets artisanaux marocains et berbères décoraient les murs, encadrés par de lourdes tentures… Dans la théière, le thé était froid… Tout allait mal… Il avait horreur du thé froid… Il appuya sur un bouton et fit venir un serviteur au crâne aussi rond que son ventre, pour qu’il lui verse un reste de champagne dans un hanap en argent serti de pierres précieuses… Son rot lâché, il se vautra dans l’amas de gros coussins qui faisait face à un écran géant de télévision, puis passa quelques coups de téléphone d’une voix sombre… Bien qu’il chuchotât presque, on discernait une froide menace dans l’apparent calme de son timbre de voix… La conversation téléphonique terminée, il fit signe au serviteur qu’il pouvait disposer… L’autre s’inclina avant de refermer la porte…

			Étant seul, il alla ouvrir le tiroir de sa table de chevet et en sortit un coffret en argent, une minuscule cuillère, une paille courte elle aussi en argent et une carte de crédit expirée… Il versa sur le verre de la table basse une dose de poudre blanche et à l’aide de la carte, divisa la cocaïne en deux lignes égales… Il introduisit la paille en argent dans sa narine gauche, se boucha l’autre avec un doigt et d’un mouvement qui trahissait l’habitude, sniffa la première ligne… Les yeux fermés, il rejeta la tête en arrière et renifla deux fois, sentant son palais s’engourdir puis devenir comme un linge moelleux… Il répéta l’opération avec la narine droite et se laissa aller dans les coussins, savourant le moment magique où la coke passait dans son sang… C’était de la bonne, qui allait agir un bon bout de temps… Avec ça, il était prêt à affronter n’importe quelle situation…

			À la réception qui se déroulait sur le pont supérieur, le DJ embauché à Bali s’était lancé dans du disco endiablé, à la grande joie de quelques convives… L’ambiance commençait à s’échauffer, dans la grande tradition show-biz… L’alcool imbibait les veines et la coke blanchissait les narines…

			Sur le pont inférieur, la salle de jeux était bondée d’invités… Quelques femmes en robes floues qui semblaient flotter en permanence se divertissaient avec de petites mises, laissant un mélange de parfums exotiques dans leur sillage… D’autres, en robe du soir plus serrées, jouaient plus gros… Toutes ces femmes se déplaçaient avec la démarche lente des habituées aux réceptions et aux cocktails… Le genre à s’occuper de ces futilités qui emplissent la vie de tant de petites conformistes… Une table de Pai gow poker ronde en bois massif, achetée à un casino de Monte-Carlo, offrait une rassurante solidité et réunissait des joueurs acharnés et affublés de leurs grosses lunettes noires qui semblaient ne jamais les quitter… D’autres flambeurs s’animaient autour du Black-jack… Sous la table, des pieds se frôlaient, d’autres se livraient à des petits appels sous le nez des autres joueurs qui ne se doutaient de rien… Le croupier, qui ressemblait étrangement à Omar Sharif, battait les cartes à une vitesse incroyable… Il fit couper le jeu à un invité avant de le remettre dans le sabot… En le voyant, une petite fiotte teinte en blond s’était mise à gémir en se tordant les mains…

			« Mon cher, je me sens une chance incroyable !! » déclara à son ami, un joueur en smoking qui déposa 10 jetons de 10 000 dollars chacun…

			Sous l’excitation, les plis de son triple menton flageolaient, pareils à des fanons de charolais… Quelques cris étouffés partirent des joueurs pour accueillir son audace et un bourdonnement de commentaires flotta autour de la table…

			Les autres invités le regardèrent avec des yeux ronds et engagèrent leurs jetons plus modestes, allant de 2 000 à 5 000 dollars… Le croupier distribua quatre cartes… Le silence autour de la table était impressionnant… Dans les yeux des joueurs, rien n’était dévoilé, tout était suggéré…

			À la roulette, chaque fois que le croupier lançait la roue, tous les regards convergeaient vers la tourmente rouge et noire… La roue tournait, la bille sautait, sous les regards cloués à la giration mécanique jusqu’à ce que l’appareil atteigne l’arrêt complet… Puis, le râteau du croupier s’activait, récupérait les jetons des perdants et poussait d’un geste souple quelques jetons sur le feutre vert en direction des gagnants…

			Sur la mer d’Andaman, les vagues grossissaient et des roulements de tonnerre se faisaient entendre au loin…

			Les nuages qui masquaient un demi-croissant de lune se firent aussi noirs qu’une invasion de corbeaux, drapant la mer d’une obscurité totale… La pluie arriva, vive, forte et cruelle, crépitant sur les immenses vitres de la passerelle… La proue de l’Afrah fendait les vagues, projetant d’énormes paquets d’eau qui retombaient en cascades sur les ponts… Un fort mouvement de roulis balançait le yacht, rendant fous les stabilisateurs…

			Le flambeur avait perdu sa mise pharaonique… Le croupier l’avait ramassée d’un coup de râteau habile… Les autres invités désertaient la salle de jeux et regagnaient leurs cabines… Les haut-parleurs des ponts se mirent à hurler…

			« Mesdames et Messieurs, c’est le commandant qui vous parle… Nous allons traverser une très mauvaise météo… Une tempête pour être plus précis… Je vous demande de ne pas vous affoler, l’Afrah est un bateau très sûr… Vous ne risquez absolument rien… Par mesure de sécurité, veuillez regagner vos cabines et n’en sortir sous aucun prétexte… Je vous remercie de votre patience… »

			Sur le pont arrière, des verres à moitié pleins, des mégots et des bouteilles de champagne Cristal vides s’entassaient sur les tables en ronce de noyer… Dans les cabines du sous-sol, maquillées en chambre, le mal de mer commençait à se faire sentir… Carla avait allumé une cigarette chinoise sans filtre… Elle les trouvait dégueulasses mais il n’y avait que ça ou du tabac à chiquer… Comme le roulis lui donnait la nausée, elle enfila une nuisette et s’allongea sur le lit… En face d’elle s’étalait l’atelier du petit sadomaso, garni de harnais, de liens en cuir et de fouets divers… Une paire de menottes chromées et doublées de fourrure se balançait à des crochets…

			Palace flottant ou bordel flottant ?

			Carla s’était presque endormie lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit…

			Elle se frotta les yeux et se fraya un chemin à travers sa fatigue…

			Dans l’embrasure se tenait Joseph, vêtu uniquement d’un short blanc… Ses deltoïdes et ses pectoraux impressionnants étaient des condensés de stéroïdes… Carla poussa un cri et remonta vers la tête de lit, les genoux repliés contre son ventre… Une onde de peur s’immisça entre ses os…

			« Bonsoir Carla… dit Joseph en fermant la porte…

			– Que… Que… Qu’est-ce que vous voulez ?

			– Nous avons à parler tous les deux… Tu vois, ma belle, sur ce bateau, l’entourage du Cheikh Rhani n’est pas très sûr… Le personnel n’est plus ce qu’il était… Il va te falloir un protecteur, et devine ?… Ton protecteur, eh bien, c’est moi… Mais pour ça, il va falloir que tu te montres bien sage… On se comprend ?? » dit-il en s’asseyant sur le lit…

			Comme Carla le regardait en roulant des yeux terrifiés, il émit un rire étouffé qui ressemblait au bruit des battements d’ailes des grands oiseaux… Chez Joseph, la honte n’était pas un sentiment assez fort pour l’empêcher de faire quoi que ce soit…

			« Si tu es bien gentille avec Joseph, tout se passera bien… » dit-il en se rapprochant tout près…

			Dans un mauvais réflexe, Carla fit ce qu’il ne fallait pas… Elle gifla violemment Joseph…

			Il rentra la tête dans les épaules comme le font les tortues des Galápagos quand elles sentent le danger… Un roulis plus fort que les autres l’obligea à se tenir au lit… Sans un mot, il tira sur la nuisette de Carla qui se déchira comme du papier, révélant ses seins et son ventre plat… Une lueur brûlante passa dans les yeux salaces de Joseph… Carla bondit vers la porte mais il la saisit par les cheveux et la jeta sur le lit… Son front heurta la tête du lit…

			Joseph fit glisser son short blanc et, s’approchant du lit, déchira facilement la fine culotte brodée…

			Au milieu de sa terreur, Carla porta son attention sur le bouton de porte en se demandant si elle aurait le temps de l’atteindre… C’est quand elle se tourna qu’elle vit sa monstrueuse érection… Aucun de ses nombreux amants n’avait atteint ce calibre… C’était impossible… La panique la submergea… Son cœur battait à lui déchirer les côtes, tandis que ses veines se jetaient comme des affluents dans la rivière de son corps… Une poigne de fer la retourna et une main crochée dans sa nuque approcha son visage vers le serpent noir monstrueux, avec une intention évidente… Elle secoua sa tête de toutes ses forces pour éviter le contact ignoble… L’odeur musquée du grand Malien lui soulevait le cœur… De grosses veines rampaient sur son cou et ses avant-bras… Joseph se rendit compte qu’il n’en tirerait rien de cette façon, alors il s’accroupit sur le lit en lui tirant les chevilles, de façon à ce que ses jambes soient de chaque côté de son corps… Lorsqu’elle sentit le membre du Malien effleurer son ventre, elle poussa un cri dément, ce qui excita encore plus Joseph… Il s’affala sur son corps et elle crut qu’un immeuble tout entier lui tombait dessus, balcons compris…

			« Viens !… Quand j’en aurai fini avec toi, ma belle, je boirai ton âme !!! » dit-il avant d’éclater de rire…

			Il ajusta son membre énorme et l’enfonça dans le sexe de Carla, lentement freiné par les muqueuses qui se défendaient, puis de toute sa longueur, comme un végétal dans de la terre humide… Carla crut qu’il la coupait en deux…

			Elle hurla… Pour rien…

			Le Malien n’entendait plus rien… Ruisselant de sueur et les yeux exorbités, il la besogna avec des râles de fauve… Le fourreau de chair capiteuse s’était transformé en une dague brûlante qui la fouillait sans pitié jusqu’aux tréfonds de son corps…

			Joseph rugit sa domination…

			Elle continuait à hurler… Pour rien…

			Les grosses mains de Joseph serraient les fins poignets de Carla et les plaquaient sur le lit… La machine était lancée… Un exercice emballé… Une gestuelle folle et meurtrière… Une locomotive sur ses rails… Sans aucune autorisation… Sans butoir pour arrêter cette hypertrophie folle d’excès et chacun se nourrissant du précédent… Elle sentait ses muqueuses distendues, prêtes à exploser… À sa respiration saccadée, elle sut qu’il jouissait… Elle sentit son bas-ventre s’enflammer sous la pression du sperme dense et chaud… Sans se retirer de ce conduit étroit, Joseph décolla son puissant torse en levant les bras dans un râle caverneux…

			Mais il en voulait plus… Beaucoup plus… Sa protection avait un prix… Le prix ultime…

			Joseph ruisselait… Il n’avait pas fini… De la liqueur chaude était encore dans son ventre… Elle lui brûlait dans tout le corps comme une lave claire… Soudain, Carla rua et lui échappa, cherchant à se précipiter sur la porte… Il la rattrapa d’une main et les yeux injectés de sang, il la tira par les chevilles et la retourna avec des grognements furieux… Joseph avait très envie de la sodomiser avec toute la brutalité dont il était capable… Carla s’accrochait aux draps humides de sueur, mais déjà un globe chaud pesait sur ses sphincters… Pression folle et impitoyable…

			Elle hurla… Pour rien…

			Ses hurlements n’arrêteraient plus rien… La pression se fit plus forte, insupportable, cruelle, atroce…

			Déchirure… Océan de douleur…

			Soudain, Joseph poussa une sorte de gloussement macabre, les yeux remplis d’étonnement… Un filet de sang partit de son crâne puis coula le long de son nez, jusqu’à ses énormes lèvres… Puis, il tomba sur le dos de Carla, comme un arbre qu’on abat… Avant de mourir, un étrange murmure s’échappa de ses lèvres…

			Derrière lui, Clémence, en larmes, tenait à deux mains un énorme chandelier en bronze dont l’extrémité pleine de sang, était tordue… Elle le regardait comme si quelqu’un l’avait subitement glissé dans ses mains, à son insu… Elle aurait voulu pleurer, vomir ou se rouler en boule, tant ce qu’elle venait de faire l’emplissait de dégoût, mais ce type était une ordure…

			Elle lâcha le chandelier et laissa ses larmes couler…

		

	
		
			 

			Hall du Hong Kong Airport

			Le lendemain

			14 h 32

			Rabatié sortit du taxi l’air renfrogné… Le chauffeur qui l’avait amené n’avait pas voulu l’attendre… Déjà, une nuée de voyageurs se disputait la place, à grand renfort d’index pointés vers la destination… La pluie tiède forçait le passage de sa chemise comme si elle voulait noyer son corps tout entier… Il contourna le taxi entouré de ses futurs clients et renversa une cage en osier, posée à même le sol, contenant deux perroquets, ce qui lui valut une cacophonie d’injures et de malédictions furieuses…

			Il traversa l’immense hall qui enserrait les restaurants regorgeant de bruits de couverts et de conversations hachées, les boutiques de luxe, les comptoirs et les cafés… Entassées sur des présentoirs, des piles de journaux attendaient des mains intéressées… On lui proposa un livre relié cuir sur la doctrine de Laozi, qu’il refusa d’un geste de la main… Partout, la houle humaine… Pressée de partir… Inquiète des retards… Tendue comme à l’état primitif… Magma humain où tout pouvait disparaître, sans éveiller le moindre soupçon…

			Au milieu de ce charivari, il l’aperçut avec le regard du naufragé qui apercevrait un cargo… Assise à une table, belle, les jambes croisées et une valise carrossée Hermès couleur framboise écrasée, pour compagne… Sa jeunesse était éclatante, harmonieuse, impitoyable… Une silhouette d’adolescente qui aurait fait de la fugue son ordinaire… Sa ligne fluide lui rappela une inconnue rencontrée à la gare de Cassis et avec qui, hélas, il n’avait pu partager que quelques fougueux baisers…

			Une amazone juchée sur sa haquenée…

			Elle avait pris un cappuccino et pianotait sur son ordinateur à une vitesse supersonique mais sans aucune précipitation… Totalement éloignée du monde extérieur… Les gens qui arrivaient à s’isoler de la foule fascinaient Rabatié…

			Elle avait enfilé un pantalon en coton beige resserré aux chevilles… Un tee-shirt rouge siglé Mexico découvrait un ventre outrageusement plat sur une taille fine, comme soumise à la basquine… Une ceinture en cuir avec un lecteur CD était bouclée bas sur les hanches… Ses baskets blanches Nike à Velcro étaient neuves… Snake aimait bien les Velcro… Beaucoup moins chiant que de se farcir des doubles nœuds avec des lacets miteux… Une casquette rouge au logo de Ferrari dont la visière dévalait presque jusqu’au milieu du nez laissait dépasser des cheveux blonds coiffés « massacre branché », qui brillaient comme s’ils avaient emprisonné quelques rayons de soleil pour se protéger de la pluie…

			Elle détestait les limousines à six portes, les vieux acariâtres et les parkings payants non gardés…

			En la voyant, nul n’aurait pu deviner que cette fille avait été formée, dès son plus jeune âge, par la CIA… Une hyperactive prisonnière du syndrome du requin… S’agiter ou mourir…

			« Bonjour… Tu es Snake ?? » demanda Rabatié en restant à distance…

			Elle leva la tête et remonta ses Ray-Ban sur son front… Outre des ongles coupés court, sans vernis, Rabatié découvrit un regard intense dans la gamme des verts… Deux grands yeux aux couleurs des lagons verts, frangés de cils blonds, qui lui mangeaient le haut du visage, rendant son regard sauvage avec un soupçon de velours, et dans le reflet desquels se lisait une détermination farouche… Voyait-elle la vie en vert ?… Ce ne furent pas tous ces détails qui éveillèrent sa curiosité… Cette Snake possédait autre chose que sa plastique… Une force issue d’une souffrance nourrie d’absence et qui devait faire provision de joie et de bonheur chaque fois qu’elle le pouvait…

			« Gagné l’asticot ! Tu peux revenir en deuxième semaine… Alors, c’est toi le Français ? demanda-t-elle…

			– Exact… Jérôme Rabatié… Mais Ethan me fait grâce de mon prénom… Il m’appelle soit Rabatié, soit le Français…

			– T’affole pas, avec Sanders, c’est normal… Tu es de quelle région ? Du Sud non ? demanda-t-elle en refermant son ordinateur.

			– Marseille… dit-il en s’avançant et en s’enlevant l’idée de passer la main sur son tee-shirt qui semblait si doux…

			– Ah… Marseille, j’aurais dû m’en douter… je connais… Les « fan de chichourle », les cagoles et compagnie, le tout enveloppé de 800 grammes d’accent… Je vois… Enchantée ! dit-elle en lui serrant la main…

			– Enchanté… répondit Rabatié, qui avait de plus en plus l’impression d’être une momie à qui on avait enlevé les bandelettes…

			– Moi, je suis de Paris… Ouais, je sais… Parisiens têtes de chiens, Parigots têtes de veaux ! Un classique !… Bon, on y va ? Je crois qu’il y a du boulot qui nous attend !

			– Mmmh… Avant de démarrer… Ton nom, c’est uniquement… Snake ?

			– Oui… Snake… Uniquement Snake… dit-elle sans le regarder.

			– OK, pas de problème… Tu ne finis pas ton cappuccino ?

			– Il est dégueulasse… Rien à voir avec celui des Ritals… Ici, à part les nouilles gluantes, ça vaut que dalle !

			– Alors, on y va… répondit Rabatié, amusé par le personnage…

			– Avant d’aller à l’hôtel, on passera par Yun Ping Road, il faut que je récupère mon matos, dit-elle en filant au pas de course…

			– Ah bon, tu connais Hong Kong ?

			– Ce bled pourri tu veux dire ?… Ouais… Un peu… Putain, il pleut !!! »

			Les taxis qui faisaient la navette entre l’aéroport et la ville éprouvaient un plaisir indicible à conduire comme des fous, comme ça, juste pour sentir l’adrénaline roussir leur cervelle… Des mélanges de musique s’envolaient des bars qui avaient laissé leurs portes ouvertes, leur donnant l’apparence d’une immense discothèque… Le chauffeur les arrêta devant un bar situé vers le milieu de Yun Ping Road… Cette rue, qui semblait concentrer tous les vices de la ville, était passée de la fraternité à l’arnaque et du généreux aux crapules… Rue débraillée à la vulgarité puissante… Le bar s’appelait le Mido Café et, en plus de servir à boire, il proposait la plupart des grands quotidiens du monde entier… Toujours au pas de course, Rabatié la suivit…

			« Pourquoi quelqu’un comme toi a choisi un endroit aussi glauque que celui-ci ? lui demanda-t-il…

			– Parce qu’ici, c’est la sécurité… Personne n’oserait venir cambrioler mes PC… Ils risqueraient gros… Très gros, mon pote… Mais te casse pas la tête, ce n’est pas pour mes beaux yeux… Le patron du rade touche du fric de la CIA pour le gardiennage… »

			La pluie tiède avait plaqué son tee-shirt, ce qui avait eu pour effet d’accentuer l’insolence de sa poitrine dont les aréoles se dessinaient très clairement… Sans rien dire, elle fit un petit signe discret au barman et passa devant le comptoir du bar sous une pluie de regards qui balayaient une ligne allant de sa poitrine à ses fesses… On sentait que pour elle, les hommes, ce n’était pas comme la soif… Elle pouvait s’en passer et en prendre un quand elle en avait envie, mais pas plus… Elle avait toujours vécu dans le présent et s’en était nourrie sur place, immédiatement… Pour Snake, le passé était le passé et on n’en parlait plus… Très jeune, elle sut qu’elle serait seule… C’était ses talents informatiques qui l’avaient sorti de l’enfance et qui lui avaient permis de dépasser sa solitude, car le canevas de sa vie était brodé par les aiguilles de la ténacité…

			Et puis un jour, il y eut ce type de la CIA et sa vie fut bouleversée à jamais…

			Elle passa sous les fourches caudines des clients accoudés au comptoir, qui offrait une odeur putride, sur fond de vieille digestion… Rabatié suivait dans son sillage…

			Quand il aperçut Snake, un Chinois, bouffi de graisse mandarinale, et aussi lourd qu’une vache texane se leva de son tabouret… Une véritable caricature de gros Chinois à crâne rasé, vu par un humoriste occidental… L’ossature de son visage était trop molle pour lui donner du caractère… Il lui barra le passage et écarta les bras en riant…

			« Tu viens avec tonton, petite poupée ?

			– Vaut mieux pas gros tas ! Sinon, t’auras plus de roubignolles ! Trouve-toi un giton et fous-moi la paix !! » lui dit-elle en chinois…

			Estomaqué, le gros Chinois remballa ses chairs affaissées et se rassit sous les rires et les quolibets des autres consommateurs…

			« Nom d’un chien, tu parles le chinois ? demanda Rabatié en la regardant avec la curiosité du géologue…

			– C’est du cantonais… Dans ce bled pourri, il vaut mieux le parler, sinon je ne donne pas cher de mon petit cul… »

			Ils montèrent à l’étage par un escalier raide et étroit, éclairé par des loupiotes vacillantes rouges qui projetaient des ombres grotesques sur les murs… Devant une porte, un grand Chinois soumit au climat émollient et mal habillé était assis sur une chaise en travers du passage… Un pistolet-mitrailleur se trouvait à côté de lui sur une console où trônait un vase avec des fleurs de pavot rouges fraîchement cueillies… L’homme semblait arriver de la préhistoire… Le genre saurien, mais pas un récent… Un descendant des varans de Komodo… Il alluma une fine cigarette… Sa tresse lui passait devant l’épaule et balayait sa poitrine… Pendant une seconde, la lueur de la flamme de son briquet lui donna l’aspect d’un masque d’Halloween… Snake se planta devant lui… Le Chinois tourna la tête et leurs yeux se rencontrèrent… L’espace de deux secondes… Il se poussa et lui montra du regard la direction d’un couloir… Snake s’avança… Impassible, le Chinois fit un hochement de tête presque imperceptible comme s’il avait entendu quelque chose qu’il approuvait…

			« Il vaut mieux que tu restes là… Tu m’aideras à descendre le matos… » dit-elle en se tournant vers Rabatié…

			Quand Snake s’enfonça dans l’obscurité du couloir, le Chinois se remit en travers du passage et tira une longue bouffée de sa cigarette en ignorant Rabatié…

			15 h 43

			Arrivée à l’hôtel, Snake largua sa valise sur le lit et ne prit que le strict nécessaire pour se changer… Ensuite, elle aida Rabatié à charger son matériel, dont chaque élément était rangé dans des housses Super Flight… À la vue du vieux Suburban qu’avait laissé Ethan, elle laissa échapper un rictus d’étonnement…

			« Tu sais qu’elle est pourrie ta caisse loulou !… C’est un tank ! Manque les chenilles !!... Ça roule encore ces machins ?

			– Bien obligé, la Jeep de Bishop est en panne et je te signale que cette caisse pourrie, comme tu dis, n’est pas à moi… répondit Rabatié en faisant la moue.

			– Manquerait plus que ça !! »

			Rabatié se glissa derrière le volant et démarra, assis très en avant afin d’éviter de toucher du dos, le cuir brûlant de son siège… Quand il rejoignit la piste, il se risqua à demander…

			« Tu as toujours voulu faire ce boulot ?

			– Autant que je me rappelle, oui ! dit-elle, les pieds sur le tableau de bord…

			– Mmmh… Avec ton look, tu aurais pu faire autre chose… Je ne sais pas moi… La mode par exemple…

			– Ha ha ha… La mode !… Me balader sur des podiums au milieu de top-modèles anorexiques qui font la gueule, affublées de fringues débiles qu’on ne verrait jamais sur personne !… Tu déconnes Rabatié ou t’as bu l’eau des nouilles ?

			– Mmmh ouais… Vu sous cet angle, tu as raison… C’est vrai que des fois, je déconne ! »

			Snake enleva les pieds du tableau de bord…

			« Pouah !… Avec cette chaleur, il y a tout qui colle ! Je trouve qu’il fait de plus en plus humide et chaud !

			– C’est vrai, tu sais ce que j’ai entendu tout à l’heure, à la radio du taxi ?

			– Ben non… Accouche !

			– Il paraîtrait que dans 80 ans, la température moyenne de la planète va augmenter de 1,7 degré C et que le niveau des océans va monter de quatre centimètres…

			– Arrête tes salades Rabatié, ils ne sont même pas foutus de nous donner la météo à 8 jours ! Et puis, le coup des 1,7, ça fait plus sérieux quand on met une virgule…

			– Ha ha… Ce n’est pas faux !

			– Les médias se régalent de broder et ont tendance à faire du sensationnel avec tout et n’importe quoi !… Ils n’ont que les mots «inondations» et «chaos» à la bouche ; à te donner envie de filer réserver une place sur l’Arche de Noé… Leurs feuilles de chou doivent se vendre mieux… Je ne me rappelle plus qui a dit que la science du futur était la science des imbéciles !

			– Hey, tu y vas fort ! Les journalistes et les climatologues ne sont pas tous des idiots !

			– Bah !… Si tu regardes bien, l’histoire, il te faut l’apprendre… Tandis que le futur, analysé par nos futurologues de pacotille, tu lui fais dire ce que tu veux… Personne sera là pour contrôler non ?

			– Pfff… Avec toi, c’est facile !

			– N’empêche que leur réchauffement de la planète, soi-disant préoccupant, n’a cependant pas permis à la terre d’atteindre la température moyenne qu’elle avait en l’an 1000 !

			– Ah bon !… Et où tu as lu ça ?

			– Sur un bouquin très sérieux… Écrit par un ingénieur breton… Un certain Kervasdoué, je crois…

			– Connais pas…

			– C’est pas grave, t’es de Marseille !… Dis-moi… Quand ils vont nous voir arriver avec ta caisse farcie, t’es sûr qu’ils ne vont pas nous tirer dessus, tes zigotos ?

			– Raaah… Écrase, tu veux !! » râla Rabatié en changeant de vitesse…

			Le sourire aux lèvres, Snake alluma son lecteur et les deux pieds sur le tableau de bord, enfonça les écouteurs dans ses oreilles…

			Le coin n’était pas aussi plat qu’on aurait pu l’imaginer à première vue… Ce n’est qu’une heure plus tard qu’ils arrivèrent au hangar… Snake s’extirpa du siège passager et, les mains sur les hanches, regarda en souriant le paysage morbide… La chaleur du sol transperçait les semelles… Elle ferma les yeux en levant les bras et la brise chaude s’engouffra entre ses jambes et ses seins… Son piège à homme était ses yeux… Le reste de son corps finissait de les menotter…

			Elle s’avança… Les yeux réfrigérants de Michael, avec ses mains de boucher aux veines riches de sang sur le dos, n’avaient pas l’air de l’impressionner… Elle fit semblant de l’ignorer…

			« Salut Sanders ! Ouaaaaah ! Un hangar moite complètement farci à côté d’un cimetière en ruine qui pue la cave… Tu t’améliores Sanders ! Manque le marigot et les eaux stagnantes infestées de moustiques porteurs de germes multiples !

			– Ha ha ha… Salut la puce ! Que veux-tu, ici, au moins nous sommes tranquilles !

			– Tu m’étonnes que tu sois tranquille !!... Enfin, s’il y a du café chaud et des chiottes, c’est déjà ça !

			– Pour le café chaud, ça se passe à l’intérieur… Pour les chiottes, c’est à l’extérieur ma puce !

			– OK Sanders… Mais tu sais, ces priorités ne suivent pas forcément cet ordre !

			– Ha ha ha… Trop cool !… Et puis, je te ferai remarquer que pour les bouddhistes, l’histoire raconte que cette piste était à l’époque remplie de murmures identiques au lingkhor, la voie sacrée tibétaine, et qu’elle aurait été empruntée par Bouddha lui-même… Donc, comme à l’époque elle avait été soigneusement entretenue, cela a permis aux marchands arabes du Xe siècle d’en faire un passage pour rejoindre la route des épices… Mais peut-être, ce n’est qu’une légende… Pourtant, le vieil hindou qui me l’a racontée avait l’air sincère… Que penses-tu de ma culture sur le sujet ?… Je t’en bouche un coin non ? dit-il en haussant les sourcils.

			– Mouais… T’es allé au cours du soir ma parole !!... À part ça, je suis contente de te voir Sanders… Je rentre de mission avec deux Londoniens du MI 5… Deux chiants ! Du pur Rosbif comme sur les gravures, et en relief en plus !

			– Ha ha ha… C’est cool pour le moral Snake !!!… Viens, je vais te présenter à mon équipe… Il manque Michael qui a été blessé… Après, nous installerons ton matériel…

			– Salut les Pink Floyd !! » clama Snake avec un petit signe amical…

			Les hommes se regardèrent en haussant les sourcils…

			« Ça promet… » grommela Casey en hochant la tête…

			Les présentations faites, elle fit pivoter la visière de sa casquette sur l’arrière et commença à brancher son matériel, en s’installant comme si elle était déjà venue cent fois… L’opération terminée, Snake se mit tout de suite au travail… Elle enleva sa casquette et se déchaussa… Elle glissa ses pieds nus dans des sandales à lanières tout en coiffant ses cheveux humides de transpiration vers l’arrière…

			Trois tables de camping avaient été nécessaires pour poser et brancher le matériel informatique et les divers écrans… L’imprimante était sur une table seule et les différentes souris avaient été remplacées par des sortes de joysticks au design futuriste… L’équipe prit place tout autour et attendit, les bras croisés…

			L’Afrah était un véritable ordinateur flottant et ça, c’était une des proies préférées de Snake…

			« Deux minutes et je suis à vous… Quand j’aurai fini, ils seront bagués comme une espèce en voie d’extinction… » dit-elle en pianotant frénétiquement sur les claviers… L’informatique accélérait son rythme cardiaque autant que le sport… Et ça, elle adorait…

			Pour Casey, ce qui défilait sur les écrans n’était qu’un incompréhensible charabia…

			18 h 34

			Toute l’équipe rapprocha les chaises autour de Snake et Casey écrasa sa cigarette à demi consumée pour lui prouver qu’il lui consacrait toute son attention… Snake cliqua sur son ordi principal et des croquis dimensionnés apparurent en plein écran… 

			« Messieurs, voici les plans de votre rafiot… L’Afrah… J’ai tout leur système informatique sous le coude… Les superstructures, le compartiment des turbines et la soute avant… J’ai même les cabines des officiers et celle du commandant… Je rentre et je sors comme je veux dans leurs structures de données et leurs algorithmes… C’est du déjà-vu… Logiciel vendu cher pour ce que c’est, mais bon ! On s’en fout, ceux qui l’achètent sont bourrés de pognon !!... Pour l’hélico qui est amarré sur la plateforme, c’est un petit hélico standard vendu avec le rafiot… C’est un biplace LH212 Delta… Poids 280 kg sans le carburant… Pas à crier «venez voir»…

			– Il est pas lourd… Trop cool ! dit Ethan…

			– Attends ! Pas sûr… L’élingue pour le treuiller de l’arrière va se fixer sans problème, c’est pour l’avant que ça se corse… Il n’y a rien pour accrocher et c’est rond comme une queue de pelle… Il faudra vous accrocher aux deux patins pour équilibrer le tout… Ce qui veut dire qu’il y aura trois élingues à poser…

			– Et si on ne posait qu’une seule élingue à l’arrière… Ce n’est pas grave si on le saccage… C’est pour le jeter à la mer ! déclara Bill en haussant les épaules…

			– Exact chéri… Mais il faut tenir compte de la mauvaise météo… Une fois accroché, au milieu des bourrasques, ton jouet de 8 mètres de long va pivoter et l’habitacle qui est en Plexiglas, en heurtant la plateforme, va rebondir sur les hommes… C’est très risqué mon chou… Pensez aussi qu’en plus de la garde rapprochée de l’enturbanné, vous aurez à vous farcir un bon nombre de mangeurs de sushis qui s’amuseront à vous tirer dessus… »

			Bill ne répondit pas, sachant avant tout que tempérament et hormones femelles étaient un cocktail détonnant, voire mortel… Il se contenta de faire « Mmmh » en se grattant le menton…

			Ethan regarda Casey…

			« Alors, c’est cool ?

			– Correct !

			– C’est quoi ton hélico porteur ? demanda Snake à Ethan…

			– Bishop nous a trouvé un vieux Sikorsky S58 de la guerre du Vietnam avec treuil électrique et coupe-circuit… Il est vieux, mais il est équipé de réservoirs supplémentaires… Il a été repeint et les numéros sur la carlingue ont été supprimés… Bishop m’a assuré qu’il tournait comme une montre…

			– Il est prêt ?

			– C’est tout bon ! répondit Ethan…

			– J’espère, car s’il y a un problème de ce côté-là, vous serez tellement dans la merde que vous ne trouverez pas vos propres culs…

			– Pas de soucis la puce… L’hélico est en parfait état et le plein est fait… ! répondit Ethan…

			– OK Sanders… En ce moment, la météo marine est très mauvaise, mais on peut dire que ça fera une bonne diversion… Pour demain, au point de vue du vent, ce sera sensiblement pareil mais sans la pluie… D’après mes calculs, il vous faudra une heure de vol avant d’être dessus… Alors décollage demain matin… ?

			– YES ! Décollage demain matin…

			– Rassemblement à 4 heures et décollage à 4 h 30 ?

			– Va pour 4 h 30… J’appelle Bishop… »

			Tout en parlant, Snake prenait des notes, d’une écriture appliquée, sur un carnet à spirales…

			« OK… dit-elle… Je vais commencer à les ralentir et à semer la panique à bord… Cette nuit, je les ferai se rapprocher des côtes et je bidouillerai leurs écrans de contrôle… Pour le final, quand ils descendront leurs chaloupes, je me ferai un plaisir de les faire remonter… Pour cela, je vais être obligée de leur foutre le bordel dans les mesures interférométriques et de couper leurs systèmes de transmissions automatiques… Ce sera un peu long… On aura de la chance si le commandant ne se tire pas une balle dans la tronche…

			– Hey Snake… Avec tes ordis, jusqu’où comptes-tu aller ?

			– Jusqu’à la ligne d’arrivée Sanders !… Vous avez du café, les biquets ?

			– Oui… répondit Harry qu’on n’avait pas encore entendu…

			– Beaucoup de café ?

			– Mmmh… Oui, mais je vais en refaire… » dit Harry se sentant pris au piège…

			Il se percha sur un tabouret bancal et mis du café à chauffer…

			« Merci… répondit Snake…

			– Moi, je reste ici avec le Français… Vous, allez dormir et revenez demain avec tout l’équipement complet… Il faut que ça pète… Cool ?

			– OK ! À demain… Salut Snake ! répondirent les membres de l’équipe en se levant de leurs chaises…

			– Salut les Pink Floyd !!! » dit-elle, les yeux toujours rivés sur son écran…

			La tiédeur du soir frappait en force derrière les tôles… De longues traînées orangées commençaient à marbrer le ciel… Dans une heure, la nuit s’enroulerait autour du hangar comme un drap… Sous les étoiles, loin des cris du monde… La vie avec le ciel… Sûr qu’on pourrait même y habiter dedans…

			Vu de loin, ça aurait pu être chouette…

		

	
		
			 

			En pleine tempête

			3 h 56

			À cause de la tempête, personne n’était venu dans les chambres des filles et personne n’avait réclamé après Joseph, même pas la femme arabe… Carla s’était douchée deux fois dans la chambre de Clémence… Des hoquets secouaient son corps mince, se transformant peu à peu en chaudes larmes qui avaient mouillé son voilage vaporeux et celui de Clémence… Ensuite, la nuit s’était passée sans problème malgré le mal de mer qui se tenait en embuscade… Dans la chambre de Carla, elles avaient fait rouler le corps de Joseph au bas du lit, de façon qu’on ne puisse pas le voir de la porte… Ses yeux vitreux et globuleux ressemblaient à ceux des poissons… Une sorte d’antre pour le néant… Ensuite, elles avaient rabattu une couverture sur la flaque de sang qui avait imbibé le dessus-de-lit avant de rejoindre la chambre de Clémence…

			Assise au bord de son lit, Clémence méditait…

			« À quoi penses-tu Clémence ? demanda Carla qui s’était allongée à ses côtés…

			– Sûrement à la même chose que toi !… Partir d’ici !

			– S’enfuir du bateau, mais comment ? C’est impossible ! Nous sommes trop loin et puis je ne sais pas nager… Qu’est-ce que c‘est qui t’a traversé l’esprit ? demanda Carla, la gorge nouée…

			– Si le bateau se rapproche de la côte, je tenterai ma chance… Mon patron n’a pas pu nous faire sortir… Il faudra se débrouiller seules… »

			La lampe de chevet tangua puis chuta sur le sol…

			« Oh Clémence… Mais je ne sais pas nager !…

			– Moi si !… Je sauterai par-dessus bord… Tu sauteras avec moi… Je te tiendrai et je t’aiderai à nager… C’est ça ou mourir à petit feu dans le harem de ces pourritures…

			– Oooh… Clémence ! En te regardant, maintenant, je ne sais plus… Je ne sais plus…objecta Carla en se relevant…

			– Carla !… Le moment venu, il te faudra savoir…

			– Mais quand ils vont trouver ce Joseph… Mort… Ils vont nous tuer, c’est sûr !

			– Tu dis n’importe quoi… Ce grand escogriffe a essayé de profiter de toi au nez et à la barbe de son patron… Tu ne risques rien, ce type t’a violée et c’est moi qui l’ai dessoudé… De toute façon, le Cheikh l’aurait puni et fait jeter à la mer… »

			Un affreux roulement de tonnerre lui coupa la parole… Dans le ciel, des éclairs se tordaient de rage tandis que d’autres, plus long, illuminaient la nuit…

			En signe d’énervement, Carla battait la mesure avec son pied… Clémence posa doucement les doigts sur sa jambe et elle s’arrêta aussitôt…

			Dehors, les nuages noirs s’accumulaient comme de la méchanceté et un brouillard pesant s’était brusquement abattu sur les énormes vagues grises qui balayaient le premier pont… Le vent s’était transformé en plainte, comme s’il attendait une réponse qui ne venait pas…

			Soudain, dans le couloir, on appela…

			« Joseph ! Joseph !!... Où tu es ? Le commandant vient d’appeler, il y a du boulot pour toi sur le pont !!! »

			Recroquevillées sur le lit, elles entendirent la porte de la chambre de Carla qui s’ouvrait… Cognant à toute volée, le cœur de Clémence se retrouva dans une prison d’angoisse… Puis, un cri… Un cri de femme… La femme arabe…

			Une clé tourna dans la serrure et la porte de la cabine s’ouvrit à la volée… La femme arabe les fixait, le visage figé, comme un arrêt sur image… Le silence s’installa… En voyant son regard de vipère, Clémence chercha des mots acerbes pour combler le vide…

			« J’avais cru entendre des couinements de rats et c’est sur toi que je tombe !!... Quelle surprise ! lui dit-elle avec un air méprisant…

			– Qui a fait ça ? hurla la femme arabe en roulant des yeux terrifiants…

			– C’est moi, sale chouette ! Ce pourri a violé Carla et il l’aurait tuée si je n’étais pas intervenue ! cria Clémence…

			– Tu mens ! Joseph n’aurait jamais fait ça !!... Il savait que c’était interdit !!... C’était un brave homme !

			– Interdit ou pas, il l’a fait ! Et ce n’était pas un brave homme espèce de pauvre folle, c’était une pourriture, un peu dans ton genre !

			– Espèce de sale petite traînée ! Aaah, il a violé ta chère copine… Eh bien on va voir si tu sais faire « ami ami » avec les copains de Joseph… Peut-être que tu auras moins de caquet !! » cria-t-elle en écartant les bras…

			Puis, s’adressant à Carla, elle ajouta :

			« Toi, file dans ta chambre… Tu auras tout le loisir de contempler Joseph… »

			La porte se referma derrière elles, laissant Clémence haletante avec un cœur qui battait aussi fort qu’un marteau-pilon gigantesque…
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			Dans la chambre de Clémence

			Soudain, un bruit la fit sursauter… Elle le reconnaissait… Une clé dans la serrure…

			La porte s’ouvrit sur trois hommes…

			Clémence sauta de son lit à cadre en cuivre et se plaqua contre le mur…

			La porte se referma et la clé tourna à nouveau dans la serrure… Les trois Arabes approchaient…

			Clémence sentit une vague de chaleur l’envelopper, comme un poncho trop lourd…

			Les hommes avançaient lentement en respirant lourdement… On leur avait dit qu’ils pouvaient s’amuser, alors ils allaient s’amuser…

			La nuque contre le mur, Clémence haletait… Une succession de petites inspirations rapides secouait sa poitrine… Elle sentait les pulsions de son cœur cogner dans sa poitrine comme un gaz prisonnier d’un turbomoteur… Il fallait qu’elle réagisse… Elle savait se battre… Si ces types la voulaient, elle donnerait cher de sa peau et se battrait jusqu’au bout… Elle se rappela le jour où elle avait échappé de justesse à une tournante improvisée, dans un quartier de Marseille… Elle se revit à 14 ans, entourée d’une bande d’ados haletants et boutonneux… Tout près de chez elle… Nom de Dieu, ce qu’elle avait eu peur !!….

			Dans la cabine, les hommes s’étaient détendus… Ils avaient perdu leurs regards craintifs… À présent, c’était des regards de mâles qui s’accrochaient à ses formes… Tout en se déshabillant lentement, ils la savouraient du regard… Le plus hardi s’approcha très près… Une frange tombait en diagonale sur son front inondé de sueur malgré l’air conditionné… Le sourire aux lèvres façon loukoum et l’œil égrillard, il lui demanda avec une voix de mêlé-cass agrémentée d’un horrible accent :

			« Bonjour ma jolie… Tu nous attendais ?

			– Si vous vouliez me baiser comme une putain, c’est un rêve qu’il va vous falloir oublier !! » s’écria-t-elle…

			Elle ferma ses poings derrière son dos et lui mijota un coup… Elle prit sa respiration… MAINTENANT !!!!   Elle frappa le plus hardi au foie avec le poing, le fit tomber en lui faisant un croc-en-jambe et lui cassa le nez d’un coup de coude rageur… Sa belle frange en diagonale s’envola… Empêtré dans son sarouel au niveau des genoux, le deuxième homme l’attaqua trop tard sur le côté en hurlant, mais le coup de pied dans son entrejambe le cloua sur place, lui faisant éclater les testicules et le scrotum… Il défonça une tablette murale en s’écroulant à genoux et gloussa pour chercher de l’air avec sa bouche en coup de sabre… Le troisième était le plus costaud, le plus lourd aussi… Il s’élança contre elle et l’impact de son corps l’écrasa tout entière contre un placard, les bras écartés… Elle était coincée… Elle sentit son haleine chaude et fétide, adoucie par des relents de thé à la menthe… La sensation de ce corps moite contre le sien lui rappela des cauchemars sombres, enfouis dans son cerveau… Des démons aux allures de chiens aux longs museaux se mirent à aboyer dans son corps… Ils aboyaient, aboyaient… Plus près… Plus forts…

			L’homme regarda ses deux comparses au sol… Puis, le sourire aux lèvres, il lui parla à l’oreille en arabe et lui lécha la joue… Il suait de la mauvaise graisse… Clémence ferma les yeux pour ne pas vomir et lui envoya son genou dans l’entrejambe… L’homme grimaça comme dans un orgasme inabouti et lâcha prise… Cela fut suffisant pour qu’elle se libère complètement de son étreinte…

			Le nez de travers et en sang, le premier homme se relevait en titubant… Elle le repoussa d’un coup de plat du pied sur le torse qui le fit basculer sur le corps du deuxième, qui toujours à genou, se tenait les testicules… Le plus costaud hurla comme une bête fauve et lui plongea dessus… Lourd mais pas souple… Elle l’évita en faisant un bond de côté et s’empara d’une lampe antique en or, posée sur un guéridon… La lampe tournoya dans les airs et frappa l’homme à la tempe… Les traits crispés, il recula en titubant et se passa les doigts sur la plaie… Du sang… Les yeux pleins de rage, il gonfla le torse… À présent, il ne voulait plus s’amuser… Il voulait la tuer… Il allait la tuer…

			Se rappelant une leçon de son patron, elle le laissa s’approcher… Durant deux secondes, elle se revit avec Rabatié dans le dojo de la rue Saint-Martin…

			« Ne te presse pas… Laisse approcher ton assaillant… Tes doigts sont tes seules armes !… Garde-les toujours disponibles !… Concentre ton regard sur le point d’impact, c’est très important… » lui disait Rabatié…

			La vision s’arrêta juste au moment où l’homme était sur elle… Les doigts repliés, elle frappa à la pomme d’Adam en poussant un terrible cri strident…

			Bingo !… Elle s’était concentrée… La cible était atteinte… Ouais !!...

			L’homme mit ses mains boudinées autour de son cou et bascula sur l’avant, la trachée déformée… Tandis qu’il s’étouffait, elle se précipita sur la lampe en or tombée au sol et l’abattit avec un « HAN !! » de bûcheron, sur le crâne de chacun des deux autres…

			La lampe à la main, elle tomba à genoux, le front contre le lit… Elle renifla, se moucha… Essaya de refouler ses pleurs… Impossible…

			Mais à présent, son corps était vide… Les chiens n’aboyaient plus…

			Le troisième type était mort…

			Dehors, la pluie avait cessé mais le vent hurlait à travers les structures métalliques des ponts… Des gerbes d’eau grossissaient de façon inquiétante… Quelques bouteilles du bar se fracassèrent sur la moquette, provoquant l’émoi chez les serveurs qui dormaient tout à côté… Des pampilles en cristal des lustres des salons s’entrechoquaient, d’autres tombaient sur le sol, comme une pluie d’étoiles programmée…

			Une porte laissée ouverte claqua…

			Les rangées de vagues se dirigeaient vers la côte et les rochers… Une énorme gerbe d’eau balaya le pont supérieur jusqu’au gaillard d’avant…

			L’officier de quart avait réveillé le commandant… L’Afrah changeait de cap et zigzaguait, comme mû par des mains invisibles… Les invités étaient malades… Le commandant leur avait donné l’ordre de rester dans leur cabine et de n’en sortir sous aucun prétexte… Cela n’empêchait pas certains de paniquer et de tourner en rond… Du téléphone intérieur, le Cheikh avait demandé au commandant de lui faire un rapport sur ces changements de cap qui secouaient le bateau et le mettait en danger face aux vagues…

			Le commandant s’appelait Onouris Nézout… C’était un Égyptien d’apparence modeste, qui aurait pu passer aisément pour un professeur d’université… En réalité, physicien de formation, Onouris Nézout avait commandé plusieurs yachts de milliardaires avant de se voir confier la responsabilité de l’Afrah qu’il menait d’une main de fer… Pour cause, une mouche qui volait sans son autorisation était à ses yeux une dissidente…

			Le regard rivé sur les vagues, il fumait sa pipe en exhalant des ronds de fumée parfaits… Il sursauta lorsqu’on l’interpella…

			« Mais enfin, ce n’est pas possible ! Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi vous perdrez le contrôle ?? » cria-t-il aux oreilles des deux officiers responsables de l’informatique…

			L’un d’eux le regarda avec un air de cocker fouetté…

			« Mon commandant ! Venez, il y a un problème !

			– C’est quoi le problème ?

			– On ne comprend plus rien ! Ce bateau est devenu fou ! Les scanners sont à l’arrêt et nous ne pouvons plus émettre… »

			Une grosse vague arriva de côté… Le commandant perdit l’équilibre, mais se rattrapa à un support de table fixe… Lorsqu’il releva la tête, il vit la chose la plus terrible de sa longue carrière de commandant… L’Afrah longeait de très près les récifs qui dépassaient de l’eau, tels des maxillaires géants à moitié immergés… Sur la plateforme, les longues pales du Delta donnaient du ballant à l’appareil… Les sangles à cliquets qui le maintenaient couinaient de douleurs…

			Dans le hangar, Snake jubilait…

			« N’aie pas peur ma poule… Ce n’est pas pour tout de suite… »

			L’officier de quart musulman commençait à chercher un tapis pour conjurer Allah, tandis que le chrétien avait joint ses deux mains, cherchant à se rappeler le « Je vous salue Marie »…

			Le manteau noir de la nuit partait en lambeaux et une clarté indécise précédait l’aube, bien au chaud sous la couverture nuageuse… La pluie avait cessé… Avec des yeux qui semblaient lui sortir de la tête, le commandant regardait, ahuri, les récifs qui flirtaient avec la coque de son navire… Son regard fut attiré par l’écran central qui clignotait… En haut et à droite, un dessin animé façon poulbot parisien représentant Snake avec un serpent autour du cou riait à gorge déployée…

			Onouris Nézout déglutit difficilement et saisit rapidement la situation… Un hackeur au service de terroristes s’était emparé du bateau… Il se jeta fébrilement sur le téléphone intérieur pour appeler le Cheikh Rhani… Deux minutes plus tard, une sirène aussi crispante qu’une alarme de voiture se déclencha…

		

	
		
			 

			Devant le hangar

			4 h 00

			La lune était à deux jours de sa plénitude… Grosses comme des têtes d’épingles, les étoiles brillaient… Poudre stellaire et lumineuse nappant la nuit… La végétation soupirait tandis que les groupes électrogènes ronronnaient en souplesse… Des insectes voletaient et s’entrechoquaient contre les néons fixés aux tôles du plafond… Rabatié eut du mal à se réveiller… Pendant un court instant il se sentit nu, soumis, sans mémoire et sans désirs, comme un végétal creux vidé de sa substance, dépourvu de sève et ne s’exprimant qu’à travers son épuisement… Il regarda autour de lui… Bonne Mère ! Pendant qu’il agonisait, Ethan faisait des étirements… Snake, qui pianotait sur ses divers claviers, lui jeta un coup d’œil… Même aux aurores, son visage restait malicieux et se perdait dans une nébuleuse de cheveux blonds… Elle s’était couverte d’un sweat Gucci trop grand, dont le génie consistait à en faire oublier le luxe… Un sourire se forma sur ses lèvres, puis se développa…

			« Hey Rabatié !…. Avec ta tronche, t’es bon pour le bac à soldes ! Celui du fond à gauche !

			– Oh ça vaaaa… répondit-il en s’étirant le dos…

			– Ha ha ha… Je t’aime bien Rabatié !…. » conclut Snake sans le regarder…

			En laçant ses chaussures, Rabatié se demanda pourquoi cette fille érigeait toujours des remparts autour de sa petite personne…

			4 h 22

			Le sergent Stark bloqua les freins et coupa le contact d’une jeep militaire rescapée des combats de Da Nang… Une longue antenne en fibre de verre fouettait l’air inutilement d’avant en arrière… Il se dirigea avec son arme vers les membres de l’équipe, une tache de café au niveau de son premier bouton… Snake le regarda arriver, perplexe… Il faisait encore trop sombre pour distinguer la couleur kaki…

			« Qui c’est, ce clampin ? demanda-t-elle à Ethan…

			– Le sergent Stark… Il montera la garde pendant que tu bosseras…

			– Chuis assez grande Sanders… J’ai pas besoin de nounou ! s’exclama Snake en fronçant les sourcils…

			– Je sais, mais c’est plus prudent, alors laisse-toi faire !

			– Mmmh… Comment tu m’as dit qu’il s’appelait ? Ducon ou Duschnok ?

			– Stark… Sergent Stark… Bonjour Mademoiselle !… » coupa le sergent en appuyant le canon de son M16 contre une table…

			Stark s’exprimait avec un curieux mélange d’accent anglais et new-yorkais, qui rendait son parler, harmonieux…

			« Salut l’athlète ! répondit Snake en continuant de pianoter…

			– Je suis devant le hangar, Mademoiselle… Si vous avez besoin de quelque chose… dit Stark en prenant son M16 par la sangle…

			– T’inquiète, je saurai m’en souvenir… » répondit-elle avec un air de succube…

			Des milliers de codes numériques scintillaient sur les écrans et défilaient de bas en haut… Des bips palpitaient au milieu de bruits synthétiques… Devant son clavier, Snake ne sentait plus rien, ne voyait plus rien, ne voulait plus rien… Une harmonie de silence mêlée d’excitation… Une promesse de joie dans une bulle de temps…

			Ethan vit Rabatié tourner autour de ses affaires comme une toupie… Il crut d’abord que c’était pour chasser les esprits malins, mais en fait, il cherchait les chargeurs pleins qu’il avait préparés la veille…

			Il réprima un petit sourire et le laissa à ses recherches… Il resserra son ceinturon et finit de se passer le stick, qui n’était pas une peinture de guerre comme on en voit au cinéma, sur le front… Elle servait à rendre invisible et non à intimider l’ennemi… Si on en assombrissait les zones lumineuses et en éclaircissait les plus sombres, le visage ne semblait plus du tout en être un…

			Repeint en noir mat, l’hélico ressemblait à un gros hanneton des régions tropicales… À l’intérieur, Bishop s’affairait… Les contrôles de pression et des niveaux étaient OK et tous les voyants étaient allumés… L’équipe était prête… Les supports des caméras Hero 4 pour vision nocturne avaient été fixés sur un bandeau élastique autour de leur tête… Ethan avait hérité de la caméra « pilote »… Il se tourna et fit un signe à Snake…

			« OK Sanders, je te vois… Tu es tellement large que tu prends tout l’écran…

			– Cool la puce !

			– Tu as oublié ton chapeau de brousse !

			– Je sais… mais j’ai eu peur de l’abîmer !

			– C’est bien ce que je pensais ! »

			Dehors, les pales du Sikorsky commençaient à tourner… Casey regarda sa montre… Il était l’heure…

			« Je vais les ralentir après le détroit de Malacca avec le mauvais temps ! Pour eux, les problèmes vont commencer ! lança Snake dans le micro du Dell…

			– Cool… » répondit Ethan, le pouce levé.

			Même s’ils avaient décortiqué chaque étape de la mission, il restait encore des zones d’ombre, pourvoyeuses d’adrénaline…

			Snake s’était changée et pianotait sur ses claviers avec une moue qui lui donnait un petit air effronté… Casey se sentait attiré par son charme de garçon manqué dont le jean ultra-moulant mettait en valeur les délicieuses courbes… Au prix d’un effort prodigieux, il hésita puis chassa ses pensées délétères en montant le premier dans l’hélico avec ses deux chiens de guerre, suivis d’Ethan et Rabatié…

			Un reflux plutôt qu’un reniement…

			Réveillé par tout ce raffut, un rongeur aux yeux rouges sortit de son trou, les fixa, puis disparut aussitôt…

			L’oreillette de Rabatié grésilla…

			« Hey Rabatié !

			– Quoi Snake ?

			– Te bile pas chouchou, tu vas la retrouver ta protégée !… Je te fais confiance !… Quand tu reviendras avec elle, on boira le champagne !

			– Mmmh, j’espère… Merci Snake… »

			L’oreillette de Casey grésilla…

			« Hey Casey ! Si vous merdez, vaudrait mieux commencer à éplucher les petites annonces tout de suite !!... »

			Casey secoua la tête et ne répondit pas…

			« Ma parole, depuis le temps que tu le mâches ton chewing-gum, il doit être au goût de foufoune, non ?? »

			Casey ne répondit toujours pas…

			Pour Snake, l’humour décapant était la façon la plus efficace d’instaurer une distance émotionnelle entre elle et les choses sombres et dramatiques auxquelles son travail au sein de la CIA la confrontait…

			À l’intérieur de la carlingue régnait l’odeur des salles d’attente des gares boliviennes… Les turbines du Sikorsky rugirent et les pales soulevèrent un immense tourbillon de poussière, obligeant le sergent Stark à plisser les yeux et à plaquer sa casquette sur sa tête… Par le cockpit, Bishop lui fit un petit signe… Il mit le cap sur le sud-ouest, survolant à basse altitude la baie de Hong Kong… Poussé par le vent, le Sikorsky atteignit sa vitesse maximale de 255 kilomètres/heure au bout de quelques minutes…

			Le bulletin de la météo marine avait annoncé une accalmie…

			Une heure plus tard, la pluie avait cessé… Le vent, qui avait tourné au nord-est, chahutait leur vol… Le soleil se levait dans leur dos et explosait les couleurs… Dans d’autres circonstances, le monde de la nuit, transformé en un panorama bariolé et chatoyant, aurait pu donner des idées au mouvement Parnasse…

			D’un doigt, Bishop leur fit un signe et annonça au micro principal :

			« Hey, les gars ! Le rafiot du Bédouin est en visuel ! »

			Il entama la descente avec un angle de 7 degrés que Rabatié sentit se nouer dans son estomac…

			Sur la mer, la situation n’était pas brillante… Balloté sur bâbord et tribord, le yacht semblait en perdition… Snake avait pris les rênes de l’Afrah et elle ne les lâcherait plus…

			Un atterrissage en plein vent sur la plate-forme d’un yacht ballotté par les vagues n’avait rien d’une simple formalité, mais Bishop était un as du pilotage… Sa vue très perçante aurait donné des envies de suicide à quelques ophtalmologistes… Le Sikorsky n’était plus qu’à 500 mètres du ponton… Les élingues de levage et les crochets étaient prêts… Bill ouvrit la porte de côté et l’air iodé s’engouffra dans la carlingue…

			Pendant ce temps, sur le pont supérieur du yacht, la femme arabe avait conduit Clémence dans l’appartement de l’intendant du Cheikh… Il se tenait debout devant son bureau en acajou et s’appelait Ouchki Moliakoff… C’était un barbu au regard de voyeur, un sourire de crocodile et des joues creuses qui semblaient perpétuellement envahies d’ombres… Son sang russe lui épaississait les sourcils et relevait ses pommettes aussi couperosées que celles d’un vieux loup de mer… Le genre d’ordure qui vendrait sa propre mère pour cinq petits roubles…

			La femme arabe poussa Clémence sur une chaise et se retint à l’angle d’une étagère en verre fumé pour garder son équilibre…

			« Laissez-nous… » lui dit l’intendant d’un ton doucereux…

			La femme arabe s’exécuta en lui lançant un regard à faire cailler le lait… Elle ferma la porte avec un grognement accompagné d’un juron choisi et marmonné dans sa langue maternelle…

			Moliakoff ne s’en préoccupa pas et s’assit lentement… Ses yeux couleur charbon détaillaient Clémence… Il réfléchissait en se caressant la barbe comme s’il s’agissait du ventre d’un chiot…

			« Mademoiselle Clémence… Clémence Svalefski… J’ai connu un Svalefski dans le temps… Mais laissons cela… J’ai fait part au Cheikh de la triste disparition de notre ami Joseph, dont le corps vient d’être rendu aux poissons… Dieu ait son âme… Voyez-vous, le problème n’est pas véritablement la mort de Joseph… Non… Non… Le problème viendrait surtout de la famille de notre ami Joseph… Eh oui, Joseph était le neveu de l’ancien président du Mali qui passe en ce moment une retraite paisible sur la Côte d’Azur… C’est pourquoi le Cheikh Rhani voudrait pouvoir présenter à ce cher président une preuve écrite de votre culpabilité, pour effacer tout soupçon qui pourrait peser sur les proches du Cheikh… »

			Moliakoff se leva du bureau et poussa une feuille de papier et un stylo dans sa direction…

			« Vous allez rédiger une déclaration sur votre honneur que c’est bien vous qui avez tué le pauvre Joseph et qui l’avez fait passer par-dessus bord… » dit-il d’un ton acerbe…

			Clémence le regarda sans broncher et trouva qu’il ressemblait d’assez près à un serpent…

			« Je vous demande de prendre ce stylo !… C’est avec ce stylo que vous allez rédiger vos aveux ! »

			Clémence ne bronchait toujours pas…

			« Faites ce que je vous dis !!.... Prenez ce stylo et écrivez !! »

			Clémence restait prostrée…

			Il la gifla avec une violence inouïe et une rapidité étonnante de la part d’un bureaucrate… Malgré elle, elle se mit à sangloter et baissa le regard…

			« Si vous ne ramassez pas ce stylo tout de suite, je vous fais briser les deux bras !! » dit-il en faisant mine d’appuyer sur le bouton d’appel de son boîtier de téléphone…

			Excédé, il la gifla une deuxième fois… Cette fois-ci sur la nuque… Clémence partit en avant mais se redressa tout de suite…

			« Ah oui ! Les deux bras ? Et comment j’écrirais alors !! » railla-t-elle en reniflant…

			Le temps que l’homme réfléchisse, un bruit de pales d’hélicoptères se fit entendre…

			Clémence leva la tête et soupira… Tout n’était peut-être pas perdu…

			« Par Saint Nicolas ! Ce sont tes petits amis hein ? Salope ! Tu le paieras cher !! »

			Il la gifla à nouveau…

			Sentant qu’elle perdait l’équilibre, elle s’agrippa d’une main au fauteuil…

			Pendant ce temps, dans le ciel, Bishop était en vol stationnaire, à la verticale de la plate-forme…

			« Ça y est les loulous, j’ai coupé leur alarme du tapis contact de la plate-forme… Vous pouvez marcher dessus ! lança Snake dans l’oreillette d’Ethan…

			– C’est cool ma puce, mais ça ne sert à rien, ils ont déjà branché leur alarme sonore !

			– OK, pas grave… Mon bon cœur me perdra… C’est le commandant Dupignouf qui a vu mon petit poulbot dans son écran de contrôle… Il sait maintenant qu’il ne peut plus rien faire… Comme j’ai bloqué leurs appels de détresse, je leur ai envoyé un faux message de garde-côte pour leur porter secours… Ce qui sûr, c’est que ces monocéphales ne s’attendent pas à vous voir arriver par les airs… Pigé les marmots ?

			– Cool !! »

			Comme toujours, Casey piaffait comme s’il était sur une ligne de départ… Les filins de rappel déroulés, lui et ses chiens de guerre descendirent les premiers et commencèrent à fixer les élingues au Delta… Leurs combinaisons bourrées de chargeurs formaient des bosses sur le devant et gênaient leurs mouvements, mais ils n’avaient pas le choix… Rabatié et Ethan suivirent et se postèrent de chaque côté de la plate-forme, un genou à terre et prêts à faire feu…

			D’un coup de couteau, Casey sectionna les sangles d’arrimages qui maintenaient le Delta au sol… Les mousquetons vissés et les élingues tendues, Harry réunit les trois élingues dans l’anneau central de levage et fit signe à Bishop de descendre davantage le câble… Une fois l’anneau accroché au câble et au coupe-circuit de l’hélico, Casey fit signe à Bishop en levant son pouce…

			Les moteurs du Sikorsky se mirent à rugir lorsqu’il changea de régime et les longues pales sifflèrent aussi fort que le vent… Les élingues tendues au maximum, le Delta commença à se soulever… Les vagues contre la coque accentuaient le danger de la manœuvre… Les bourrasques secouèrent l’arrière du Delta qui vint percuter le bord de la plate-forme dans un fracas assourdissant, se mettant à tanguer d’avant en arrière… Sous le choc, deux pales anticouple du rotor arrière se brisèrent, endommageant l’arbre de transmission et projetant des éclats près du visage de Bill… Bishop enclencha la vitesse de remontée du câble en mode rapide… Le Delta se balançait à présent comme un simple jouet… Sous le ventre de l’énorme Sikorsky, la plateforme paraissait minuscule…

			Dans le bureau d’Ouchki Moliakoff, l’alerte avait été donnée… Omar, l’homme lige, et trois gardes du corps avaient rejoint la chambre du Cheikh pour assurer une protection maximale… Le Cheikh était de mauvaise humeur… D’abord sa résidence et maintenant son yacht… Que voulaient ces gens ?

			Il y a plus d’un siècle, les musulmans, les juifs et les chrétiens vivaient en complète harmonie et en pleine coopération… Mais aujourd’hui, songea-t-il avec colère, tout a changé, les juifs et les chrétiens se liguaient contre l’islam…

			Ils les taxaient de sauvages aux coutumes tribales et aux mœurs barbares pour en éliminer la moindre trace sur la planète… Mais leurs souhaits se solderaient par un échec car un jour, l’islam régnerait sur le monde et retrouverait la place qu’il n’aurait jamais dû quitter…

			Il leva un doigt et Omar vint lui servir une tasse de thé à la menthe…

			Poussées dans le dos, Clémence et Carla avaient été enfermées à clé, chacune dans leur chambre et sous bonne garde… Les invités toujours cloîtrés dans leurs cabines commençaient à paniquer sérieusement… Vautré dans ses coussins, le Cheikh Rhani lisait quelques sourates du Coran en attendant que son pilote personnel fasse tourner le moteur de son hélicoptère…

			5 h 48

			Le vent avait nettoyé le ciel des nuages envahissants… Tout au fond du paysage, aidé par le soleil, la ligne d’horizon qui se teintait de couleurs azoïques évoquait une peinture flamande…

			À présent, le Delta était suspendu dans les airs… Dans le Sikorsky, le moteur de remontée commençait à fumer… Soudain, un éclair immobilisa l’enrouleur du câble… Bishop prit de l’altitude pour sortir de l’axe du yacht… Le moteur de remontée avait fondu… Il fallait se rendre à l’évidence, malgré son poids raisonnable, le Delta était trop lourd pour le moteur de remontée… Pour Bishop, les ennuis commençaient… Une fois sorti de l’axe du bateau, il mit le pilotage en vol stationnaire et bloqua la commande en automatique… Il défit sa ceinture et débrancha sa radio… Lorsqu’il se pencha sur le moteur, le câble acier avait littéralement fondu dans le carter… Au bout du câble, le Delta se balançait de plus en plus, faisant tanguer dangereusement le Sikorsky… Pour Bishop, il n’y avait qu’une seule solution, c’était de sectionner le câble à la sortie du moteur…

			Sur la plate-forme, Bill s’assura que son Uzi était armé, puis ôta la sécurité… Le vent qui soufflait en rafales avait tendance à le déporter… Il garda dans sa main un chargeur supplémentaire et le plaqua contre la crosse…

			L’équipe descendit sur le pont supérieur qui sentait le luxe, le bois noble et la cire… En tuniques noires et les visages recouverts de sticks noirs, ils semblaient se fondre dans les lumières tamisées du pont supérieur… Ils avançaient le dos plaqué contre les parois métalliques… Une première rafale ricocha dans une gerbe d’étincelles sur les structures en acier et les obligea à se mettre à couvert… Des yakuzas à oreillettes surgirent de partout…

			« Regardez ce que nous amène la benne à ordure ! » gloussa Harry…

			Les deux plus téméraires s’avancèrent du côté de Bill… Mauvais choix… Son Uzi cracha toutes les cartouches de son chargeur en moins de trois secondes dans un crissement strident, balayant les deux yakuzas… Quand ils prirent la rafale, leurs visages foncèrent comme une coulée de boue qui se solidifie…

			Les autres reculèrent en se tassant dans les recoins…

			Les balles crépitaient… Un sumo yakuza étira son cou pour mieux viser… Un gros éclat de verre lui lacéra le visage, emportant le nez… Il tomba à quatre pattes sur un tapis persan en se secouant furieusement comme un éléphant entravé… La douleur lui transperçait le corps et ses poumons se vidèrent dans un râle douloureux… Une balle qui ricocha le délivra de ses souffrances… Ethan fit signe à Casey de le suivre…

			« Cool, on y va !!! »

			Il attrapa une table basse, la souleva et s’en servit de bouclier pour faire traverser le groupe… Avec leurs Uzi, Bill et Harry balayaient les espaces en rafales… Quatre gardes arabes tombèrent comme des quilles… Une coursive aux éclairages design conduisait à l’arrière du pont, jusqu’à une double porte percée de deux petites ouvertures aux bords ciselés… D’un coup de pied éléphantesque, Ethan enfonça la porte qui tourna sur ses gonds et heurta violemment la cloison… Il se rua sur un Arabe en le projetant au sol, puis, lui saisissant la tête, il la fracassa contre l’angle métallique d’un meuble design… Du sang apparut à la naissance des cheveux et commença à couler sur son front… Ethan le chargea sur son dos et le fit basculer par-dessus bord… Une fois dans l’eau, l’Arabe fut aspiré puis broyé par les turbines dans une sorte de soupe écarlate…

			Un grand bruit venant de la mer se fit entendre… Comme un grand plongeon… Bishop avait réussi à sectionner le câble et avait lâché le Delta, qui était tombé en tourbillonnant… L’eau s’était engouffrée par le cockpit et l’avait fait couler en quelques minutes…

			Rabatié bondit dans un couloir… Une balle passa en sifflant, si près qu’elle lui brûla la tempe… Son oreille corna dans les aigus… Il remplit ses poumons d’air, plongea sur le sol en teck et poursuivit en roulade pour rejoindre Casey et son équipe…

			Au poste de commandement, c’était le calme plat… Résigné, le commandant et ses deux officiers, s’étaient regroupés derrière le poste informatique géré par Snake… Deux Arabes étaient restés pour monter la garde… Ethan se glissa comme une ombre et ouvrit doucement une porte qui couina… Les assauts du vent furent les bienvenus et couvrirent le bruit… Il était dans la place… L’Arabe assis, qui contrôlait le chargeur de son AK-47 leva les yeux sur l’embrasure de la porte… Ethan s’y tenait, debout, immobile, la tête penchée pour ne pas se cogner… Ils se regardèrent, les yeux dans les yeux… Au petit sourire carnassier d’Ethan, l’Arabe compris qu’il était dans la merde… Trente secondes plus tard, Ethan poussait son corps inerte hors du passage…

			Un choc sourd secoua le yacht, provoquant des cris de panique dans les cabines des invités… C’était Bishop qui, malgré les bourrasques, avait réussi à atterrir en catastrophe sur la plate-forme, provoquant d’importantes fissures sur piliers… En sueur et affalé sur son siège, il débrancha son câble de radio et enleva son casque… Avant de descendre amarrer l’hélico aux tirants, il poussa un soupir de soulagement… Son hélico était légèrement de travers mais il était posé…

			En parallèle, Rabatié ne perdait pas son temps et avait dû s’occuper d’un garde qui arrivait, le fusil braqué sur Ethan… Il contourna l’Arabe et pivota comme une toupie pour lancer son pied gauche qui lui pulvérisa trois côtes, faisant éclater l’aorte… La bouche ouverte, l’Arabe tomba à genoux, le doigt crispé sur la gâchette…

			Rabatié lui tira une balle dans la tête et chercha l’oxygène qu’il avait pris l’habitude de consommer avant de rejoindre Casey et les autres, pendant qu’Ethan pénétrait dans le poste de pilotage…

			Devançant ses officiers, Onouris Nézout sortit de derrière le poste informatique et remit sa casquette pour s’adresser à Ethan…

			« Je suis le comman…

			– Je sais qui tu es !! » coupa Ethan en regardant sa montre… Tu as 30 secondes pour me dire où sont enfermées les filles !! »… 

			Il enclencha un nouveau chargeur dans son arme tout en gardant les yeux braqués sur sa montre… Des yeux de glace qui faisaient deux taches claires sur son visage peinturluré au stick…

			« Le… Les… Mais… Je ne…

			– Il te reste 24 secondes…

			– Mais je ne suis pas au courant de…

			– 17 secondes…

			– Mais enfin, puisque…

			– 12 secondes… fit calmement Ethan en faisant claquer la culasse de son Uzi…

			– Écoutez… Je ne suis pour rien dans…

			– 6 secondes… Pas cool…

			– Euh… Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il a des jeunes filles au pont inférieur…

			– Quelle cabine ?

			– Euh… Les deux dernières… Une dame s’occupe d’elles…

			– OK pour la dame… Des gardes ?

			– Oui… Un dans chaque chambre…

			– Cool !!.... » fit Ethan avant d’envoyer un énorme crochet au menton du commandant…

			S’adressant aux officiers, il leur épargna l’humiliation de se coucher par terre… Le réseau dense de sa musculature semblait palpiter sous sa combinaison noire anti reflet…

			« Et vous… Restez cool et tout se passera bien, sinon je ferai du petit bois avec vos os ! » cria Ethan avec des yeux qui lançaient des éclairs bleutés aux couleurs de l’Arctique…

			Terrifiés, les deux officiers remuèrent la tête en signe d’approbation…

			Ethan sortit et bloqua la porte en coinçant deux chargeurs vides dans le volant des deux poignés…

			Un officier se leva en vitesse et se jeta sur le téléphone pour cliquer sur le numéro privé du Cheikh…

			« Cheikh Rhani… Nous sommes prisonniers… L’homme était immense… Par Allah, il faut le voir pour le croire… J’ai eu peur !… Jamais vu comme ça ! Il touchait presque le plafond avec la tête ! »

			Sur le pont, Bill et Harry continuaient d’arroser copieusement les gardes… Déjà trois chargeurs complets avaient été utilisés et ils n’avaient pas encore trouvé Clémence… Ils se regroupèrent et foncèrent vers le pont inférieur… Les balles partaient dans toutes les directions… On entendait crier les gardes quand ils étaient touchés… Cinq s’étaient déjà fait liquider…

			« Dispersons-nous !… Je descends sur le dernier pont du bas avec le Français… cria Ethan…

			– OK !! » répondit Casey…

			Il toucha son oreillette qui grésilla…

			« J’ai plus d’images de toi baby, mais j’ai le son… gloussa Snake…

			– M’emmerde pas, en ce moment, je suis assez occupé !! »

			Harry s’étira sur le côté et vit un homme armé d’un fusil d’assaut qui courait vers l’arrière du yacht pour les prendre à revers… Accroupi derrière le rebord du jacuzzi, l’homme se croyait seul… Harry visa… L’homme prit la balle en pleine poitrine… Une expression bizarre lui barra le visage… Il étreignit sa poitrine avec sa main libre et se recroquevilla comme s’il respirait un gaz mortel… Une seconde balle le fit basculer par-dessus un transat… Harry enjamba le bastingage et sauta à pied joint sur l’entrepont… Deux yakuzas gisaient en plein milieu, le nez cassé, les lèvres tuméfiées et les pommettes éclatées… Harry se dit qu’Ethan était déjà passé…

			Suivi de ses chiens de guerre, Casey bondit dans un couloir dont l’éclairage clignotait en grésillant… Un petit cadeau à distance, de la part de Snake… Étant sorti de sa cabine malgré les interdictions, une femme en robe de chambre écrue le regarda avec stupeur, comme si c’était une œuvre de Satan, prête à la happer dans ses vrilles pour l’attirer vers quelque enfer inconnu… Des bracelets en or, pareils à des bernacles, alourdissaient ses poignets… Casey mit son index devant sa bouche et lui fit signe avec son Uzi, lui ordonnant d’un petit coup de poignet de retourner dans sa cabine… Ce qu’elle fit… Dehors, la fusillade s’était calmée… Les gardes n’étaient peut-être pas si nombreux que ça… Deux yakuzas se pointèrent sur l’avant du pont inférieur… Derrière eux, ça recommençait à tirer… Une balle fracassa le front du premier, juste au-dessus des sourcils…

			Bill plongea et tira une balle dans la gorge du second… L’homme tomba sur le dos et lâcha son arme… Avec le peu de forces qu’il lui restait, il porta la main à son cou… Bill en profita pour se relever… Debout au-dessus de lui, il lui tira sa dernière balle dans la tête et jeta son chargeur vide sur le cadavre…

			…. Atmosphère émétique… Hémoglobine au rabais…

			Ethan et Rabatié longèrent le couloir en rasant les murs… En haut, sur les ponts supérieurs, la fusillade avait repris, donc il y avait encore de la main-d’œuvre… Rabatié fit signe qu’il montait pour prêter main-forte aux autres membres de l’équipe… Il prit l’escalier métallique qui menait au pont supérieur et tomba nez à nez avec deux hommes d’équipage armés de couteaux… Surpris, ces derniers stoppèrent leur élan et proférèrent des jurons obscènes, variés et très imagés… Le Uzi de Rabatié coupa court à leur poésie, crachant des petites flammes orange qui les décapitèrent quasiment…

			D’autres balles ricochèrent… La large baie vitrée se fendit en vibrant sous les impacts des balles…

			Ethan passa devant des cabines d’invités… À l’intérieur, des éclats de voix, des rumeurs basiques, des cris de femmes et tout ce la peur pouvait engendrer… Il s’arrêta devant l’avant-dernière cabine… Il tourna lentement la poignée et entrouvrit légèrement la porte pour analyser la situation… Une seule lampe brûlait et paraissait destinée à donner une atmosphère plutôt qu’à diffuser de la lumière… Une fille qui n’était pas Clémence était allongée sur un lit… Assis de dos à côté d’elle, un Arabe coiffé d’un keffieh lui caressait les cuisses en fumant un narguilé posé sur le sol… Ethan fit irruption dans la pièce, arrachant un cri de stupeur à la fille… L’Arabe sentit son torse et son cou ceinturés et ses côtes se casser l’une après l’autre, comme les piles d’un pont prises dans un tsunami… La trachée écrasée, les muscles de ses épaules se relâchèrent et il s’effondra d’un bloc avec l’impression de mâcher sa propre langue…

			« N’aie pas peur… Je suis ici pour vous sortir de là… Toi ! Comment tu t’appelles ?

			– Carla…

			– Où est la fille qui s’appelle Clémence ? demanda Ethan à voix basse…

			– Dans… Dans sa chambre… Enfin, dans sa cabine… Celle du fond…

			– Il y a un garde ?

			– Oui…

			– Un seul ?

			– Oui…

			– On m’a parlé d’une femme…

			– Oui, elle doit y être aussi… Il faut vous en méfier… répondit Carla en tremblant…

			– Cool… T’inquiète ! répondit Ethan en sortant…

			– Je vous en prie Monsieur, ne me laissez pas toute seule ! lança Carla la gorge nouée…

			– Il le faut girl… Reste cool… Juste quelques minutes, ça suffira… Après, je reviens te chercher… »

			Ethan sortit et plaqua son oreille contre la porte du fond… Dans la pièce, des gens conversaient en arabe et un transistor diffusait en sourdine une musique indienne… Il abaissa lentement la poignée et entrouvrit la porte… La pièce était éclairée comme l’autre chambre… L’attention de la femme arabe fut captée par l’ombre d’Ethan sur la cloison… Elle tourna la tête et hurla un début de phrase juste avant de recevoir le couteau de combat d’Ethan en pleine gorge… La puissance du lancer fut telle, qu’elle bascula en arrière, un jet de sang s’exhalant de sa bouche… Le garde n’eut pas le temps d’armer son AK-47 qu’Ethan était déjà sur lui… Il lui passa ses bras autour du torse, lui bloquant les voies respiratoires… L’homme était costaud… La bouche ouverte, il poussa un cri avorté par la pression d’Ethan, qui le faucha d’un coup de pied à hauteur des chevilles…

			L’homme bascula rudement sur le sol…

			Ethan se laissa entraîner dans sa chute et lui prit la taille en ciseau, verrouilla sa prise avant de resserrer violemment sa clé au cou… Des cartilages crépitèrent et un os se brisa… En dix secondes tout fut fini, Ethan repoussa le corps en le faisant rouler sur le flanc…

			Pelotonnée sur le lit, Clémence tremblait si fort qu’elle croyait entendre tous les os de son corps s’entrechoquer… Les mains jointes, elle s’écria :

			« Oh mon Dieu, je suis sûre que vous êtes Ethan !

			– Yes girl… Et je suis là pour toi… Ton patron est en haut sur le pont en train de se battre comme un démon ! répondit Ethan en enlevant son couteau de la gorge de la femme arabe…

			– Merci Bonne Mère !!... Merci !

			– Tu crois que ça ira, petite ?

			– Oui ! répondit Clémence en passant sa main dans ses cheveux…

			– Cool ! Allez ! J’embarque l’autre fille et on dégage !!... T’es cool ?

			– Euh oui, je suis… cool… »

			Suivi de Carla et de Clémence, Ethan longea le couloir… Dans un angle, une veste abandonnée sur le dossier d’une chaise donnait l’impression que son propriétaire s’était volatilisé en pleine action… Une porte de cabine s’ouvrit sur un invité barbu, laissant l’odeur douceâtre de marijuana se répandre dans le couloir… Vêtu d’une robe de chambre chamarrée, il se tenait au montant et sortit la tête de l’embrasure… Apparemment, il paraissait très en colère…

			« Mais enfin, que se passe-t-il ?… C’est quoi ces coups de feu ? Cela m’étonnerait que ce soit la météo !… C’est la guerre ou quoi ? Je demande que l’on soit évacués immédiatement !! » dit-il en montrant Ethan du doigt…

			Pour toute réponse, Ethan envoya sa toute dernière rafale au-dessus de la porte… Vacarme de tonnerre, brut, sans écho… L’homme émit un hoquet métallique puis referma illico la porte en jurant…

			Ethan se débarrassait de son chargeur vide lorsque son oreillette grésilla…

			« Salut la puce !

			– Tu en fais du bordel Sanders !

			– Que veux-tu, c’est ma nature !

			– Tu as les gazelles avec toi ?

			– Clémence et une autre… Carla je crois…

			– C’est super Sanders !… On boira le champagne !… Tu as des nouvelles de ton Yawagumi ?

			– Non… Aucune info depuis que je l’ai vu partir en canot…

			– OK… Je vais couper les lumières juste au niveau de ce pont pour que vous puissiez remonter sans être vus… Allume ta loupiote et rejoins les autres Pink Floyd !

			– Cool la puce !… Si tu n’existais pas, il faudrait t’inventer ! »

			En courant, Clémence se cogna l’intérieur du genou contre un bout de rampe tordu… Une douleur vive lui transperça la jambe et lui fit monter les larmes aux yeux… Elle se rendit compte qu’elle avait soif… Ses larmes brouillaient sa vision comme quand elle était dans un bain trop chaud… Soudain, un garde apparut comme un fantôme dans le recoin d’une porte… Clémence cria de stupeur… Il l’empoigna par un bras sans ménagement et la plaqua contre la cloison… Il mit un dixième de seconde à comprendre ce qui se passait… Le dixième suivant, il sentait la brûlure du tesson de bouteille qui lui perforait l’estomac et le sang qui gargouillait entre ses doigts serrés… Clémence se dégagea pour enlever le tesson et le laissa tomber sur le sol… Durant quelques secondes, elle se sentit dans un creux, une chaleur immobile qui lui donnait envie de dormir…

			« HEY !!!… C’est pas le moment de flancher ! On y est presque !!! » lui cria Ethan en la secouant par le bras…

			Son regard fila vers l’escalier, puis se posa sur Clémence…

			« Allez les girls, suivez-moi et restez collées !! »

			Pendant ce temps sur le deuxième pont, Rabatié, qui courait, s’était trouvé face à face avec le pilote personnel du Cheikh… Une fine moustache sur un visage anguleux taillé au burin, habillé d’un costume alpaga noir et d’une chemise blanche piquetée du sang de ses ennemis, l’homme fixait Rabatié avec des yeux de rapace… Visiblement, il n’était pas là pour enfiler des perles…

			« Je vais te tuer… lui dit-il d’une voix grave et tranquille…

			– J’ai une meilleure idée… répondit Rabatié… Rentre chez toi et va emmerder ton chien !! »

			L’homme resta impassible…

			« Chez moi, c’est ici et je n’ai pas de chien… » dit-il l’air toujours impassible…

			Sans un cri, il se jeta tout de suite sur Rabatié… Celui-ci voltigea contre un enrouleur de tuyau d’incendie et le renvoya contre une baie vitrée, qui se fissura, pareille à la foudre qui zèbre le ciel… Les deux hommes se cramponnèrent l’un à l’autre et roulèrent sur le côté… Les mains du pilote tâtonnaient et cherchaient la gorge de Rabatié… Au prix d’un gros effort, il se dégagea de l’emprise et, d’une détente furieuse, se remit debout… À présent, les deux hommes étaient face à face… En un quart de seconde, l’homme se jeta sur Rabatié qui pivota mais pas assez pour l’esquiver… Il lui lança sa main dans le creux de l’aisselle, en lui serrant le tendon de toutes ses forces… L’homme perdit l’équilibre et dans un rugissement de douleur, lâcha prise… Rompu aux arts martiaux, l’homme se releva et enchaîna une série de manchettes et de coups de pied à la face… Une manchette ricocha sur l’avant-bras de Rabatié qui se crispa dans un mauvais rictus… Une autre le cueillit à la mâchoire, en lui arrachant un cri de douleur… Il voulut riposter et se mit en position de combat, mais il sentit son corps l’abandonner… Le coup de pied à la face l’avait sonné et son oreille sifflait… Les idées de son cerveau semblaient se perdre en route… Les sons s’étaient transformés en bourdonnements et les couleurs étaient devenues criardes… Il tituba et tomba à genoux en haletant, comme s’il respirait dans de la cendre… Sa vision mit quelques secondes pour se recaler… Une lueur farouche passa alors dans les yeux de l’homme… Il tira sur le col de sa veste et se dirigea vers le boîtier d’alarme incendie… D’un coup de coude, il cassa la vitre qui protégeait le marteau incendie et s’en empara… Son sang charriait de la lave brûlante… Il bondit vers Rabatié en faisant tournoyer le marteau au-dessus de sa tête… Rabatié, groggy, leva les yeux, le regard vide… C’était la fin… Son histoire s’arrêtait là… Aux confins de la mer de Chine… Cette putain de mer… Et tout ça pour rien… Pour rien… Putain…

			Puis, il y eut un choc terrible… Puis un deuxième… L’homme s’effondra contre la baie avec un air de Madone sacrifiée, le visage drapé de sang… Déjà fêlée, la paroi de verre explosa, déversant une pluie de verre tranchant dans tout l’espace… À bout de souffle et la tête lourde, Rabatié ne comprit pas tout de suite ce qui arrivait… Il appuya son visage trempé de sueur contre la cloison…

			Derrière lui, Ethan jeta son Uzi vide qu’il tenait par le canon, façon batte de base-ball…

			« Alors le Français ? Un petit coup de faiblesse ? Pas cool !

			– Pfff… Nom de Dieu Ethan, tu… tu… tu as bien fait de venir ! répondit Rabatié en se tenant la mâchoire…

			– Cool, j’aime bien ton humour le Français… Mmmh… Regarde qui est là… Vous pouvez venir les filles ! cria-t-il…

			– CLÉMENCE ! Oh Clémence !… Que je suis heureux de vous voir !! dit-il en la serrant dans ses bras…

			– Pas autant que moi Monsieur Jérôme ! J’ai toujours su que vous viendriez, je n’ai jamais désespéré ! s’écria Clémence…

			– Aïe ma mâchoire… C’est super de vous voir en bonne santé… Et les autres ?

			– Les autres… Elles y sont restées…

			– Et la copine ?

			– Carla ?… La pauvre, elle a dérouillé mais elle va bien… C’est…

			– Mais vous boitez ?

			– Ce n’est rien… Un coup mal placé sur le genou… Ça va passer…

			– COOOOOL ! Hey les Français, pour les retrouvailles, c’est bon ! Vous verrez ça tout à l’heure… Maintenant, il faut dégager ! Tu peux marcher le Français ou il faut que je te porte ?

			– Souviens-toi que je plie mais ne romps pas…

			– Ha ha trop cool… OK… Tous à l’hélico… Après, je me taperai un bon jus de canneberges ! J’en ai mis une bouteille de côté dans l’hélico !

			– Nom de Dieu Ethan, tu bois toujours de cette horreur ?

			– Bien sûr… D’où tu crois que je sors mon énergie farouche ?

			– En soulevant des rochers en granit avec tes potes de Néandertal ?

			– Eh bien non ! C’est grâce au jus de canneberges car il est très énergétique !

			– Ethan… Tu as déjà essayé la marche sur le feu ?

			– Non !

			– Tu devrais essayer ! Mais sans tes potes !

			– J’y penserai le Français, j’y penserai !… Bon, je rameute l’équipe par radio, Bishop doit s’impatienter ! »

		

	
		
			 

			Dans le poste de pilotage

			Torses nus, les deux officiers s’y étaient mis à deux pour essayer d’ouvrir la porte, mais sans succès… À présent, ils donnaient de violents coups de marteaux sur le volant en acier…

			« Commandant, je crois que nous sommes enfermés pour de bon !!... Quelqu’un a bloqué le volant de l’extérieur !

			– Je le sais… Je le sais…

			– Le radar électronique Simrad, installé le mois dernier, reste immobile et ne donne plus de contact… La radio intérieure est coupée, elle aussi !! » lança le plus jeune des officiers…

			La lèvre éclatée, le commandant avait repris ses esprits et tentait vainement de faire descendre les chaloupes qui s’obstinaient à ne pas bouger… Soudain derrière lui, il entendit le petit poulbot parisien qui riait à gorge déployée… Il se retourna prestement vers l’écran de contrôle… Le poulbot tenait un serpent à la main et le montrait du doigt…

			« Tu es un âne ! Tu es un âne ! Tu es un âne ! Tu es un âne ! Tu es un âne !… »

			Le doigt accusateur du poulbot grossissait à vue d’œil…

			« Tu es un âne ! Tu es un âne ! Tu es… »

			Il éteignit l’écran et s’assit les bras ballants sur sa chaise pivotante… Il se sentait las… La tension dans la pièce était insoutenable…

			« Commandant… Qu’est-ce que nous allons faire ?? »

			Onouris Nézout prit son temps pour répondre…

			« Messieurs… Toutes nos commandes sont bloquées… Un incendie provoqué par une explosion s’est déclaré à l’arrière du deuxième pont et le bar a en partie brûlé…

			– Mais… C’est impossible que tout notre programme informatique soit bloqué !

			– C’est pourtant le cas… Tous nos paramètres ont été piratés par je ne sais qui, ni pourquoi, ni comment… »

			La rage et la tristesse de s’être fait berner par un hackeur montaient en lui comme une lame de fond et l’envie de vomir se fit sentir… Tout à coup le yacht changea de cap et prit de la vitesse… Sur les manomètres, la pression des turbines monta au maximum… Les bourrasques avaient diminué d’intensité mais la mer moutonnait toujours… Onouris Nézout se leva et regarda l’écran des paramètres directionnels de navigation… Le bandeau vertical à gauche de l’écran affichait des informations aussi catastrophiques que les prédictions de l’Avesta, mais qui avaient le mérite d’être claires… À présent, l’Afrah se dirigeait à pleine vitesse sur les rochers des Îles Nicobar…

			Un des officiers se planta devant l’écran des paramètres et resta pétrifié…

			« Commandant !… Nous fonçons droit sur les Îles Nicobar… Les Grandes Nicobar !

			– C’est exact… Le hackeur qui nous a pris en main est d’une précision diabolique et a réussi à percer des codes censés être inviolables… Il a choisi le golfe du Bengale avec les Grandes Nicobar à cause des récifs et des falaises de la Baie de Galatéa… Face aux falaises, les fonds sont très profonds et infestés de requins…

			– Mais qu’est-ce qu’il veut ?

			– Je n’en sais rien… Il doit travailler pour une organisation en guerre contre le Cheikh, mais j’ignore de qui il s’agit…

			– Nous allons tous mourir ! se lamenta l’officier…

			– Du calme Karim, si nous avons de la chance nous prendrons les rochers avant les falaises… Quand les premiers récifs éventreront la coque, il nous reste à espérer que le choc disloque les parois et nous permette d’ouvrir cette satanée porte en acier avant de couler… Ce sera votre seule chance pour que vous puissiez vous en sortir vivants…

			– Et vous commandant ?

			– Moi ? J’accomplirai ce pour quoi j’ai été formé : accompagner mon bateau jusqu’à la fin…

			– Mais… le Cheikh Rhani ?… Et les passagers ?

			– Pour les terroristes qui nous ont piratés, ce ne sont que des dommages collatéraux… À leurs yeux, rien de bien important puisque la plupart de ces gens que nous transportons ne sont pas des modèles de pureté… répondit Onouris Nézout d’une voix grave…

			– Raaaah… Bien sûr, mais c’est horrible ! Il nous reste combien de temps ? demanda le plus jeune officier…

			– Mmmh… À cette vitesse, les premiers rochers toucheront le bateau dans… trente minutes maximum… »

			Les deux officiers se regardèrent dépités et allèrent s’asseoir à leur poste…

			Onouris Nézout alla d’un pas lent vers la grande vitre du poste de pilotage et fit coulisser une ouverture de côté… Un vent tiède et soutenu vint caresser son visage, comme l’ultime revendication d’un été perdu… D’une vie perdue… Il regarda sa montre et pensa à ses fils dans la cour de récréation… À l’avant, la proue faisait exploser les vagues… Au loin, se dessinaient les contours de l’une des Îles Nicobar sur lesquelles les vents semblaient s’acharner… Sur la mer, les reflets du soleil éclaboussaient le ventre des oiseaux marins qui suivaient le yacht… Il remit sa casquette de commandant et fronça les yeux avec une moue aussi contractée qu’une vieille blessure… Il trouva la mer plus bleue que d’habitude… Le téléphone intérieur sonna… C’était le Cheikh Rhani…

			Comme Hérode dans Massada, Onouris Nézout regagna son siège et s’y laissa tomber… Les muscles de ses cuisses se crispèrent sous l’effet de la fatigue lorsqu’il se rassit… Il croisa les bras en fermant les yeux et laissa sonner le téléphone…

			« Commandant… Le téléphone… se risqua le plus jeune des officiers…

			– Laissez Jonas, laissez… » dit-il

			Une larme roula sur sa joue et se perdit dans le col de sa chemise…

			Par radio, Ethan avait donné l’ordre à Bishop de faire tourner les pales… Casey et ses deux chiens de guerre étaient déjà dans la carlingue… Ethan et Rabatié arrivèrent devant la plate-forme, les deux filles dissimulées derrière eux… Tant qu’il y avait des gardes, c’était risqué mais ils n’avaient pas le choix…

			Soudain, malgré le bruit du rotor, un hurlement de sauvage fendit l’air… Un Arabe de la garde rapprochée surgit en courant dans leur direction, un jambiya à la main… Sa djellaba trop grande flottait autour de lui comme un rideau de théâtre… Le seul élément luxueux de sa tenue était le métal chromé de sa boucle de ceinturon représentant un aigle… L’aversion qui mijotait sur le bord de son âme avait enflé pour mieux exploser, pour causer de plus grands dégâts… Un barbare organisé… Pour lui, ces gens étaient des infidèles qu’Allah avait créés afin d’éprouver la foi de ses fidèles… Des exaltés de son acabit devenaient des gardes fanatiques… Sa voix était dominée par l’hystérie et ses yeux saillants reflétaient une haine à couper au couteau, mais la mort, comme une autre complice, l’attendait… Rabatié se plaça en écran devant les filles, terrorisées comme si elles voyaient les cavaliers de l’Apocalypse… Ethan fit un pas de côté pour éviter l’assaut… Emporté par son élan l’Arabe se trouva déstabilisé… Quand il se retourna, le pied d’Ethan l’atteignit à l’aine avec une puissance inouïe, lui explosant le péritoine… L’Arabe grimaça comme s’il buvait un remède contre-indiqué puis tomba sans crier, recroquevillé sur lui-même, secoué de hoquets brefs et le regard figé dans un étonnement définitif… Ethan le laissa, l’hémorragie interne aurait raison de lui en quelques minutes…

			« C’est bon, on y va !! s’écria Rabatié en poussant dans le dos les deux filles…

			– RESTEZ OÙ VOUS ÊTES !!... RAMENEZ LES FILLES !! » hurla une voix derrière eux…

			Les quatre se figèrent…

			Le bourdonnement haché du Sikorsky saturait l’air… Les oreilles de Rabatié sifflaient encore… La main sur le manche, Bishop pensa au proverbe :

			« Te moque pas de l’alligator tant que tu n’as pas traversé le fleuve… »

			Ouchki Moliakoff se tenait appuyé au bastingage et pointait sur un eux un énorme pistolet Tokarev 9 mm de fabrication soviétique…

			« Hey, cool man !… Ces filles n’y sont pour rien ! s’écria Ethan…

			– Toi, l’Américain, écarte-toi !… Il faut que tu saches que tu vas mourir !… Ces filles appartiennent au Cheikh Rhani !! » répondit Moliakoff…

			Les deux hommes se faisaient face dans la lumière radieuse d’un soleil matinal… Une lumière si dorée qu’elle semblait imaginaire… Le regard de Moliakoff s’accrochait à Ethan avec une force inimaginable, mais ce dernier soutenait avec froideur ses yeux acérés…

			Entre-temps, Bishop faisait coulisser lentement la petite vitre du cockpit… Par la porte de côté, Casey s’était ramassé comme un chat sauvage et le mettait en joue… Analyse… Solution… Action…

			« Soldat !… N’y pense même pas !… Avant que ton tir ne m’atteigne, j’aurai le temps d’abattre l’Américain et peut-être même un peu plus !… Pose ton arme et lève les bras ! » rugit Moliakoff à l’attention de Casey…

			Casey, dont le cerveau était comme un chaudron en ébullition, lâcha son Uzi… Lui seul savait qu’il était vide…

			Pendant ce temps dans le cockpit, Bishop, dont le signal d’alarme qui s’activait dans son crâne animait son instinct de survie, avait sorti discrètement de sous son siège, un Colt 45 équipé des fameuses balles meurtrières Glaser… Des balles de très haute vélocité, sans ricochet, avec une chemise de cuivre renfermant du plomb en suspension dans du téflon liquide…

			« Toi aussi, le pilote ! Les mains en l’air ! hurla Moliakoff…

			– OK, t’énerve pas l’ami ! Tu sais ce que l’on dit : «L’essentiel est de ne pas rater le paradis» !

			– Tes proverbes chrétiens n’ont pas cours ici ! dit-il comme si l’empire des Abbassides devait à nouveau rayonner…

			– Attends un peu l’ami ! Avant, il faut que je contrôle les tours du moteur au tachymètre… » répondit Bishop en tripatouillant un bouton imaginaire sur le haut du cockpit… De l’autre main, il plaça le Colt 45 entre ses cuisses et enleva la sécurité… Moliakoff se désintéressa de la manœuvre et se prépara à tirer sur Ethan… Par la vitre ouverte, Bishop plissa les yeux et tira au jugé… Moliakoff eut le bras arraché jusqu’à l’épaule dans un déchirement mou et gras… Il se mit à hurler, une plainte aiguë, presque enfantine… Ce hurlement s’arrêta net lorsque Bishop tira une deuxième balle…

			Au deuxième coup de feu, les quatre avaient plongé sur la plate-forme…

			« On se reverra en enfer l’ami ! » chuchota Bishop…

			Moliakoff se figea sur place mais sa tête avait disparu du paysage, laissant une sorte de scapulaire pourpre glisser en corolle autour de ses pieds et se répandant comme un moule de cire molle… Il tomba sur l’avant, le corps raide, comme un refus catégorique… À un mètre, ce qui restait de sa tête était réduit à quelques os des arcades, un bout de mâchoire réduit en pulpe et un côté de calotte crânienne d’où pendaient quelques frisures de cheveux…

			Quand Clémence leva la tête, elle trouva devant elle une scène de carnage qui rappelait une zone de guerre… La rétine lacérée par le soleil, Rabatié se mit debout et cligna des yeux vers Bishop…

			« Alors vous venez ! Je n’ai pas que ça à faire moi ! lança Bishop, une vague ironie dans le regard…

			– My God !… Super cool… On arrive Bishop, on arrive !! » cria Ethan…

			Il saisit les deux filles par le bras et prit ses jambes à son cou pour foncer vers l’hélico… Casey et ses deux chiens de guerre accueillirent les filles et les serrèrent dans leurs bras, transformant la carlingue en caverne pleine d’échos… La situation, qui avait paru menacée de pourrissement, prenait maintenant les allures sympathiques de la victoire…

			Après la tempête, le ciel semblait lassé de ses tourments grisâtres et libérait complètement ses déclinaisons de bleus… Le vent diminuait comme les instruments d’un concert qui s’éteindraient par vagues successives, jusqu’au dernier morceau… Bishop décolla et prit un virage serré pour s’écarter le plus possible du yacht… Tout en bas, Omar et les gardes du corps arrivaient en courant… Leurs jambes apparurent d’abord en premier, suivies du reste de leurs silhouettes… Ils tiraient du deuxième pont, scandant leur course de coups de feu rapides… Des balles ricochèrent sur les montants du train d’atterrissage… Une seule transperça la cloison, manquant de peu d’emporter la tête d’Harry…

			Le poing levé, Omar cria quelque chose en plein vent, mais les mots s’envolèrent vers le large…

			Dans la carlingue, tout le monde avait débranché sa radio… Rabatié donna une couverture à Carla et à Clémence, ce qui lui valut de la part de Casey une bonne bourrade amicale dans le dos…

			« Merci Monsieur Jérôme… Il faudra amener Carla à l’hôpital… lui dit Clémence.

			– Pas de problème… On va bien s’occuper d’elle… Ethan fera le nécessaire avec son ambassade, pour son rapatriement… N’est-ce pas Ethan ?

			– Cool… Aucun souci… répondit Ethan…

			– Merci… J’aurai beaucoup de choses à vous raconter… Des choses dont je ne me serais pas crue capable… Mais sans vous et votre équipe, Carla et moi, nous étions perdues à tout jamais… lui dit-elle les yeux embués de larmes…

			– Voyons Clémence, je n’allais pas vous laisser… Au bureau, il y a un tas de courrier en retard… » répondit Rabatié avec un air faussement décontracté…

			Des gouttes de transpiration ruisselaient dans ses yeux irrités… Ses muscles avaient du mal à se décontracter… Le verdict était tombé : il était rouillé… Le corps-à-corps avec le pilote du Cheikh l’avait sérieusement entamé, mais le plus important avait été réalisé… Clémence était sortie d’affaire…

			Pour Clémence, son seul souci était de retrouver Yawagumi et de le châtier… Se tournant vers Ethan, elle demanda :

			« Je crois qu’il n’était pas à bord du bateau… Vous pensez que vous le retrouverez ?

			– Un jour ou l’autre, il tombera dans nos pattes… » répondit Ethan…

			Clémence le regarda et un sourire douloureux passa sur son visage…

			Épuisée, Clara s’était endormie… Son maquillage se fendillait comme une terre trop cuite et son bras gauche était replié, comme pour dissimuler au regard, le sein qui pointait à travers une déchirure de son voile…

			Ethan tapa sur l’épaule de Bishop…

			« Bishop, tu as ton portable cellulaire ?

			– Oui…

			– Envoie ! »

			Le portable à la main, Ethan secoua l’épaule de Clémence…

			« Tiens petite… Téléphone à ta mère… Je crois qu’elle sera contente de t’entendre…

			– Oh merci Ethan… » répondit Clémence en se jetant sur le portable…

			Bishop cliqua sur sa radio…

			« Snake… Ici hélico S 58… Mission terminée… Nous rentrons au bercail… J’espère qu’il te reste du café chaud, sinon ça va chier !

			– Ici Snake… Pas de problème mon chou, il y a de la réserve… Les filles vont bien ?

			– Ouais… C’est bon… Je les ai récupérées saines et sauves, mais elles ont été secouées !

			– Et l’équipe de gougnafiers ? demanda sournoisement Snake, en allumant la cafetière…

			– Ha ha ha… Pas de soucis, les gougnafiers vont bien, mais dire qu’ils sont fatigués serait un euphémisme majeur, ma chère Snake !… Ils sont épuisés !

			– OK… Dis à Rabatié que je commande le champagne !

			– Ouais, je fais passer l’info ! Allez, c’est OK pour tout le monde… Je te rappelle avant d’atterrir… Attends, Ethan veut te parler !

			– Alors la puce ?… Mission accomplie ? demanda Ethan entre deux crachotements…

			– Sûr ! L’odeur de pourriture a disparu !

			– C’est pas faux !… Merci pour tout ! Sans toi, des montagnes de problèmes nous auraient sauté à la figure !! »

			Snake prit une profonde inspiration…

			« Sanders, je n’aurais voulu manquer ça pour rien au monde !

			– OK la puce !… Tu as fini le boulot, tu peux buller dans un coin !

			– T’as raison le vieux daim, je vais me pieuter ! Bye… »

			Hors d’atteinte, Bishop fit glisser ses lunettes Ray Ban sur son nez et son regard se perdit dans la direction du nord… L’anémomètre indiquait 66 km/h et le compteur 165 km/h… Il corrigea son assiette de montée et, le sourire aux lèvres, fit plonger le Sikorsky dans un autre long virage pour rentrer sur Hong Kong… Il lâcha le manche et se mit à fredonner tout bas, satisfait de sa prestation…

			« Quelqu’un veut goûter mon jus de canneberges ? » s’écria Ethan en ouvrant une bouteille capsulée qu’il avait planquée derrière un dossier…

			Personne ne répondit et tout le monde fit semblant de dormir…

			En dessous, l’écume des vagues entaillait de lames de cristal la mer saturée de bleu…

			Depuis que le Sikorsky avait décollé de la plate-forme, l’Afrah s’était rapproché dangereusement des Îles Nicobar… Les turbines propulsaient le yacht à une allure de 34 nœuds, comme s’il voulait rattraper le Gulf Stream, laissant à l’arrière un sillage rectiligne et iridescent… La proue toute blanche où quelques gouttes brunes dégoulinaient des rivets pourfendait les vagues… Les gerbes d’écume blanche jaillissaient, comme suspendues dans l’air diaphane, puis retombaient en cascade sur le pont principal… Le vent du large hurlait comme un sifflet de train à travers les vitres ouvertes…

			L’horloge digitale du yacht indiquait 8 h 52… La fine aiguille rouge des secondes se déplaçait en silence sur le cadran… Hagard, le jeune officier la fixait, comme fasciné par le mouvement…

			Le sablier du temps s’écoulait… Il restait 15 minutes…

			Chez les invités, l’affolement était à son comble, comme une révolution dans une termitière africaine… Les hommes cherchaient une solution pour s’en sortir… Les quelques membres d’équipage essayaient de calmer les convives surexcités… Certains essayaient d’ouvrir la porte du poste de commandement en tapant dessus avec des outils trouvés dans le compartiment machine… Cramponnées au bastingage, des femmes hurlaient dans leur portable collé à leur oreille… Réaction aussi inutile que le manuel du secouriste pour un guillotiné…

			Au poste de commandement, les radars étaient muets, les sonars s’affolaient et les écrans de contrôles imprimaient en plans obliques le temps qu’il restait à vivre… Le nez collé aux vitres, les deux officiers récitaient leurs prières respectives… Onouris Nézout attendait, assis dans une pose aristocratique de doge vénitien…

			Le Cheikh, les narines encore toutes blanches, était monté avec ses gardes sur le deuxième pont… En dessous, les quatre chaloupes restaient bloquées malgré les coups de haches que donnaient quelques invités sur les câblages en acier qui ne voulaient pas céder… Dans les salons, des groupes s’étaient constitués pour élaborer des scénarios d’urgences qui avaient plutôt l’air de thérapie de groupes que de plans de secours…

			À l’avant du yacht, le corps inerte d’un grand yakuza pendouillait à moitié par-dessus le bastingage… Les yeux figés comme du plâtre, il était entravé par sa veste, ne sachant de quel côté il allait s’affaisser… Sur le tribord, un autre garde était assis sur le pont, figé là où son trépas l’avait surpris…

			Pour tous, la mort était au bout de cet espace marin gigantesque, dépourvu de son et d’écho…

			Moins 9 minutes…

			Portées par le vent étésien, les vagues fracassaient la côte, réduite à une simple ligne de terre qui grossissait dangereusement…

			Voyant sa vie qui s’égouttait comme de la rosée, Omar perdit le contrôle et se jeta aux pieds du Cheikh… Celui-ci, le releva par les épaules et lui demanda de prier en acceptant son sort…

			Moins 6 minutes…

			Entre les vagues, les pointes noires des premiers basaltes, aussi dures que les fers de Brescia, sortaient de leur anonymat, lorgnant avec un sourire sans bouche l’étrave blanche qui se rapprochait…

			Amas de crocs multiples aux intentions cauchemardesques…

			Une hystérie infectieuse se propageait comme une traînée de poudre… Quelques invités s’étaient déshabillés et se préparaient à sauter à la mer par l’arrière du bateau… L’air réduisait leurs yeux à de simples fentes et leurs cheveux voletaient autour de leurs visages… Une escadrille de mouettes passa juste au-dessus en poussant des cris enroués comme pour les prévenir de leur inconscience… Quand les premiers invités touchèrent l’eau, des ailerons noirs et luisants apparurent et se rapprochèrent en ondulations précipitées… Un par un, ils plongèrent brusquement pour préparer leurs attaques… Au mitan d’un pont, un des invités, sans doute sujet au raptus, perdit son sang-froid, bouscula un groupe de femmes et s’élança vers le Cheikh en l’insultant et en sortant son Beretta pour l’abattre… La peur et la fatigue faisaient souvent régresser les hommes vers une mentalité enfantine, perdue au milieu de critères de survie tout à fait basiques…

			Un coup de feu partit…

			L’homme poussa un cri qui ressemblait à une exclamation et passa sa main gauche sur ses doigts… Il n’en manquait pas un, mais sa main libre, perforée, était en charpie…

			Omar lui tira une deuxième balle dans la poitrine et rengaina son arme… La balle fit valdinguer l’homme contre le bastingage avec une violence phénoménale, comme un placage au sol… Le culot en laiton étincela sous les éclairages comme un Louis d’or, avant de rebondir sur le pont… Il lâcha son Beretta et, les bras le long du corps, regarda le sang couler de sa poitrine… Sa vie foutait le camp, son humanité aussi… Dans deux secondes, il ne lui resterait plus que des réactions primaires… Il s’affaissa comme la tige d’une fleur fanée, filmée en accéléré… Il eut un dernier spasme, puis resta inerte… Tous les invités reculèrent, les visages grimaçants et horrifiés… Soudain, un cri transperça l’atmosphère et fit tourner les têtes…

			Appuyé au bastingage, un homme montrait du doigt les parois puissantes et escarpées des falaises qui semblaient grimper jusqu’en enfer… Il resta quelques secondes la bouche ouverte comme si l’air lui manquait…

			Moins 3 minutes…

			À présent, les contours précis de la côte étaient bien visibles, comme si la terre ferme avait été tranchée au couteau… On distinguait aisément les sentiers en lacets qui dessinaient d’obscurs motifs sur les versants… Si certains paysages s’aplatissaient et abdiquaient en descendant au niveau de la mer, la Grande Nicobar dressait ses falaises pour défier les énormes vagues qu’amenaient les tempêtes septentrionales… Protégé par ces hautes falaises, un plateau étirait sa paresse en de lentes inflexions herbeuses… La coque racla légèrement le flanc d’un récif, endommageant le côté et provoquant des cris atroces chez les invités…

		

	
		
			 

			Pendant ce temps dans le hangar…

			Snake s’étira les reins et secoua la tête de droite à gauche… Ses seins bougeaient dans le rythme de son agacement de nuque… Elle appela le sergent…

			« Hey l’athlète, viens voir… »

			Le sergent quitta son poste de surveillance et arriva tout de suite dans le dos de Snake… La cafetière gargouillait, embaumant le fond du hangar de son arôme…

			« Qu’y a-t-il Mademoiselle ?

			– J’ai fait du café… Tu en veux une tasse ?

			– Ah merci… Ce n’est pas de refus… Sans sucre…

			– OK, pas de souci… Sans sucre… Dis-moi, tu as déjà entendu parler de la tribu des Jarawa, des îles Andaman ?

			– Ah non Mademoiselle… Je n’ai pas eu ce privilège… répondit Stark en écrasant du pied un énorme cafard, gros comme une datte…

			– Là-bas, les femmes ont pour habitude de percer leur vulve d’un anneau en cuivre auquel elles pendent des petits coquillages… dit-elle en lui versant une tasse…

			– Tiens donc… Et cela leur amène quoi ?

			– Des hommes, tiens, pardi !

			– Des hommes ?… Ils aiment ça, des fanfreluches qui pendouillent ?

			– Eh oui bonhomme ! Et ils trouvent ça très attirant !

			– Mmmh, ça doit être douloureux… Enfin, je voulais dire, pendant les rapports…

			– Pas du tout… Et plus ça tinte et plus ils se chauffent les loulous !

			– Qu’ils se chauffent sans moi !

			– T’as raison… Une blessure à la zigounette est vite arrivée… Tu vois sur l’écran du haut, ce petit triangle rouge qui se dirige vers le point noir ?

			– Mmmh, je vois… répondit le sergent en s’approchant de l’écran…

			– Le point, c’est l’île principale de Nicobar… Tu connais ?

			– J’en ai entendu parler Mademoiselle, mais je n’y suis jamais allé… Mmmh, si Mademoiselle me permet… Le triangle rouge, c’est la cible n’est-ce pas ?

			– Bien vu l’athlète… Une cible en forme de yacht rempli de pourritures infamantes, qui jouent au poker pendant que des filles droguées, violées et battues sont séquestrées à quelques cabines de leurs tables de jeux… Qu’ils rôtissent tous en enfer !

			– Mmmh… Oui, Ethan m’en a touché un mot… acquiesça Stark en éventrant un paquet de cigarettes chinoises…

			– Ici, le point vert qui fonce en ligne droite, c’est l’hélico des Pink Floyd… J’ai eu Bishop par radio, ils ne devraient pas tarder… Putain, il est brûlant ce café ! »

		

	
		
			 

			À bord de l’Afrah…

			Moins 30 secondes…

			L’air charriait des scories de sel, poisseuses et palpables… La brume s’étendait à présent au-dessus de l’eau, comme un suaire inquiétant, signe tangible que la température changeait… Un gros choc secoua le bateau comme un pied de géant qui aurait tapé dedans… Un bruit sourd venu de ses entrailles se fit entendre… La coque venait de se fendre sur les rochers incisifs précédant les falaises tronçonnées par la grande scie céleste… L’eau s’engouffra dans la machinerie, provoquant l’explosion d’une turbine et l’effondrement d’une structure… Le yakuza de garde dans un couloir leva la tête… Mal lui en prit, un gros fragment de structure métallique finit de se briser et fendit l’air avec un sifflement de soupir humain, lui démontant le haut du visage… Ses yeux explosèrent, libérant une gelée d’une écœurante tiédeur… Un morceau d’épontille en aluminium qui dépassait de la structure lui ouvrit la bouche en lui déchirant la pulpe des lèvres comme un baiser incandescent… Ses dents, qui s’envolèrent, vinrent picoter une peinture sur toile, encore accrochée dans le couloir et épargnée par l’effondrement… Le sang qui avait giclé du reste de son visage s’étalait à présent en aquarelle sur les panneaux des cloisons… Sur le pont défoncé, deux gabiers s’escrimaient à descendre une chaloupe bloquée… Quelques invités enroulés dans des couvertures, ressemblaient à des papillons de nuit affolés… Les lumières rouges des plafonniers ne s’étaient allumées que d’un seul côté du premier pont, tandis que le sous-sol était plongé dans les ténèbres… Avec la vitesse, l’Afrah racla les rochers sur toute la longueur…

			Un départ de feu surgit de derrière des prises électriques et se dirigea vers une petite porte marquée…

			« PRODUITS INFLAMMABLES »

			Le réservoir de combustible prit feu et une explosion assourdissante retentit… Un flash éclaira une partie du pont et déclencha un épais nuage de fumée noire en forme de champignon huileux et collant qui s’éleva vers le ciel… Une gerbe de feu, comme une langue rougeoyante, se déroula du plancher des cabines aux panneaux latéraux en teck… Le bois se consuma lentement, produisant une très forte chaleur qui se propagea sur des cloisons en composite… L’alarme anti-incendie se déclencha en retard, jusqu’à ce que le feu fonde ses circuits… Sortis de leurs cabines où ils étaient assignés, des hommes d’équipage arrivèrent avec des haches et des extincteurs pour éteindre le feu et déblayer les lourds morceaux de ponts effondrés… Un cuisinier déboula sur le pont et ouvrit la bouche pour hurler dans la fumée, geste fatal qui hâta sa fin, lui grillant les poumons instantanément…

			Sur le pont supérieur, le Cheikh se remit debout avec, dans le regard, le fatalisme du joueur de baccara… Les mains devant son visage, il vit arriver la falaise transformée en une goule monstrueuse, surgie de nulle part et crut qu’elle habitait en lui… Le choc fut terrible… Une énorme explosion disloqua le yacht qui s’écrasa contre le mur de rochers… Des morceaux de structures s’élancèrent vers le ciel en laissant des cônes de flammes orangées… La proue s’enfonça à l’intérieur de la coque comme le nez d’un boxeur face à un crochet dévastateur… Les parois explosèrent dans un bruit assourdissant et le vent s’engouffra dans les baies fracassées…

			Sur l’écran de Snake, le petit triangle rouge avait rejoint le point noir, avant de disparaître de l’écran…

			Le Cheikh et ses hommes furent tués sur le coup… Des corps projetés à plusieurs mètres de hauteur par-dessus le bastingage retombèrent dans la mer… La moitié d’un corps de femme calciné se fracassa contre un panneau et revint comme un boomerang… Une autre explosion se fit entendre et des gerbes de feu surgirent de l’enchevêtrement de tôles, de bois et de panneaux de fibres de verre… La détonation fit vibrer les cloisons de la salle de jeux qui restaient encore debout… Les plafonniers clignotèrent faiblement l’espace de quelques secondes puis s’éteignirent les uns après les autres… Quelques invités qui étaient allés se réfugier dans leurs cabines furent écrasés par l’effondrement des ponts… Trois gardes furent asphyxiés par les émanations de poussière de fibre de verre qui recouvraient à présent l’intérieur du bateau… Un homme d’équipage qui avait sous-estimé la vitesse de propagation des flammes se jeta à la mer, espérant gagner le bas des falaises… Peine perdue… Dans un salon, une poignée de survivants essayait de pousser les gros panneaux en résine qui les retenaient prisonniers…

			Ils poussèrent d’abord avec les mains, ensuite avec les pieds, pour ne pas être engloutis…

			Mais cela n’y changea rien…

			Tels des fantômes, des ombres sautaient un peu partout de décombres en décombres… Des silhouettes hagardes et furtives se faufilaient… Des restes de corps, mélangés à du plastique fondu et à de la tôle incandescente étaient dispersés tout autour du pont et de l’entrée du bar qui s’enfonçait dans l’eau…

			L’Afrah s’enfonçait tout entier…

			Dans le poste de pilotage, les courts-circuits avaient fait exploser l’informatique… À présent, l’eau montait et éteignait les flammes des corps calcinés des officiers et du commandant, toujours prisonniers dans le poste de pilotage…

			Subitement, la carcasse de l’Afrah se sépara en deux et coula d’un bloc vers le guyot, comme aspiré par un étrange siphon… Un bras arraché dont les doigts semblaient égrener un chapelet avait troué la table de poker dont un pied brûlait encore à la surface…

			Tout autour, se mit en place une sarabande sanglante composée d’ailerons noirs et luisants, qui disparurent sous l’eau dans une chorégraphie maintes fois répétée… Une tête et des épaules jaillirent de l’eau dans un essoufflement de terreur avant de disparaître à nouveau, tiré par le bas par quelques crocs acérés… Chorégraphie aquatique, insidieuse et éphémère… L’instant d’après, la mer se colora en rouge, s’effilochant en lianes tel un strophantus titanesque…

			Puis tout redevint calme et serein…

			Au milieu des débris et des morceaux de bois calcinés, un bras humain arraché au niveau de l’épaule flottait… De gros morceaux de chairs pulvérisées par les hélices, remontèrent à la surface… Des tendons, des os et tout un fouillis brun sur des lambeaux de peaux roussies… La casquette aux bords carbonisés d’Onouris Nézout resta accrochée à un basalte pointu, comme le dernier hommage rendu d’un commandant à son bateau… Dans quelques jours, ce qui restait de la coque de l’Afrah servirait d’abri aux crustacés…

		

	
		
			 

			Deux jours plus tard

			Lundi 18 octobre 2016

			Malgré une balle de 9 mm perdue dans le carter moteur, le Sikorsky avait atterri dans un nuage de fumée pour finir héroïquement sa mission… Toute l’équipe avait retrouvé Snake… Son humour, sa froideur inébranlable, son adresse et, dans le même temps, sa précision informatique quasiment instinctive… Les mûres sauvages dont elle s’était gavée en les attendant avaient barbouillé ses lèvres en violet…

			Casey était sorti le premier de l’hélico…

			« Hey Snake !… Encore devant tes ordis ?

			– Ben, j’ai essayé derrière, mais je n’ai rien vu du tout Duplouc !

			– Toujours pleine de conneries Snake ! répondit Casey d’un ton désinvolte…

			– Salut les boy-scouts ! Alors, la neige était bonne ? » avait-elle lancé en voyant arriver le reste de l’équipe…

			Ethan avait souri…

			Bill avait secoué la tête…

			Snake s’était levée.

			« Venez les filles, je vais vous servir un bon café avec des biscuits… »

		

	
		
			 

			Hôtel Stanley Oriental

			8 h 38

			Rabatié se réveilla avec la désagréable sensation de ne s’être pas couché depuis au moins une semaine… Ses draps trempés lui firent monter un frisson dans le dos… Tête vide… Inhabitée… Improductif comme l’alphabet de Mesrop Machtots… Il se sentait cahier de brouillon à petits carreaux, et se prit les pieds dans la descente de lit… Avec la bouche sèche et la langue râpeuse, les seuls mots qu’il aurait pu prononcer auraient été :

			« De l’eau s’il vous plaît ! »

			Dans un salon de l’hôtel, la fête concoctée par Snake pour le retour des filles avait été arrosée plus que de raison puisque la tireuse à bière avait débité comme une pompe à essence… Quelques-uns de l’équipe, complètement ivres, avaient dormi n’importe où dans des postures obscènes, d’autres, comme Rabatié, s’étaient éteints lentement comme des réverbères en manque de gaz… Entre deux vodka martini, Clémence avait tenu à remercier toute l’équipe des chiens de guerre avant de s’écrouler contre l’épaule d’Ethan… Admis à la petite fête, le sergent Stark avait été chargé de fournir les gosiers en alcool… Tâche qu’il avait accomplie avec une rigueur toute militaire…

			Pour le dernier jour, toute l’équipe s’était donné rendez-vous pour un super petit-déjeuner élaboré par Bishop à la terrasse de l’hôtel, ce qui, au point de vue heures de sommeil, avait arrangé considérablement les affaires de Rabatié…

			Derrière les parterres de fleurs, les hautes branches des grands cèdres étaient secouées par des lémuriens qui faisaient la foire, tandis que les petits primates commençaient les activités de la journée…

			Bill et Harry, qui boitillait comme s’il portait une orthèse, arrivèrent ensemble avec la tête des gens qui traitent leur foie avec mépris et en subissent les rudes représailles…

			Michael, déjà en veste sport et cravate, avait piqué un œillet à sa boutonnière et suivait à dix mètres, le bras en écharpe…

			Le hall résonnait des piaillements de quelques touristes qui semblaient excités comme une horde de pillards dacoïts…

			Casey posa sa valise et distribua les enveloppes avec les billets d’avion… Sur son visage, les rides et les ridules aux coins des yeux semblaient avoir été décapées avec un détergent industriel… Il portait un costume sombre coupé sur mesure et une chemise blanche Versace col ouvert… Un sacré changement par rapport à ses tenues militaires…

			« Je vais pouvoir pendre mes reliquats de congés !… Et ça, c’est une très bonne chose !! » dit-il en rangeant son billet dans sa poche intérieure…

			Malgré les yeux cernés et la bouche pâteuse, Clémence et Snake descendirent ensemble de leurs chambres, parées de cette fierté un peu princière que l’on nomme grâce naturelle… Toutes les deux sentaient le bain moussant… Clémence portait une robe printanière jaune paille ornée de fleurs multicolores qui mettait en valeur son corps mince et musclé, tandis que Snake, dont la chevelure explosait de blondeur, avait opté pour une jupe bleu marine et un chemisier en dentelle… Elles étaient magnifiques… Les premiers rayons qui frappaient la terrasse ne semblaient luire que pour elles, allumant des systèmes solaires tout entiers…

			Rabatié descendit à son tour, l’allure un peu moins princière… Par sa bouche, quelqu’un parla qui n’était pas lui… Tout au moins, pas encore…

			« Bonjour tout le monde ! lança-t-il d’un air faussement énergique…

			– Bonjour Monsieur Jérôme !… Bien dormi ? répondit Clémence…

			– J’aime votre humour Clémence !

			– Salut Rabatié ! Hey… Tu sais ce qu’a dit Bill à ton sujet ? lança Snake…

			– Non… Mais s’il a dit des saloperies, c’est qu’il était complètement pété ! rétorqua Rabatié en se laissant tomber dans un fauteuil.

			– Ha ha ha… Non, il a simplement dit que tu étais le plus dur !

			– Tiens donc !… Le plus dur ?

			– Ouais !… Le plus dur à réveiller le matin !! » lui dit-elle avec des yeux bourrés de malices…

			Rabatié rumina une série de grossièretés que sa bonne éducation l’empêchait d’exprimer… Il se contenta de lui déclamer un élémentaire

			« Tu fais chier Snake !

			– Ha ha ha… Je t’aime bien Rabatié !! »

			Ce fut Harry qui leva en premier sa tasse et porta un toast…

			Là-bas, sur Hong Kong, le tonnerre gronda, lourd et syncopé, comme une bouche suspendue dans le vide… Les nuages noirs arrivaient à la vitesse de chevaux sauvages et une légère brume magique faisait fuir les couleurs vers d’autres horizons… L’orage de chaleur n’allait pas tarder à éclater…

			« Salut la compagnie !! »

			Toutes les têtes se tournèrent vers le parking… C’était le sergent Stark… Rasé de près, une chemise blanche repassée et des Ray Ban à verres réfléchissants sur le nez… Le bas de son corps était caché par la Jeep derrière laquelle il se tenait… Il montra un paquet qu’il tenait comme un trophée de chasse…

			« J’ai apporté des beignets aux crabes et au gingembre !… Il n’y en a pas beaucoup mais ils sont très bons ! dit-il, le sourire aux lèvres…

			– Super l’athlète… Viens nous faire goûter ça !!... Tant pis pour la ligne… » lança Snake en avançant son assiette.

			Lorsqu’il sortit de derrière la Jeep, le groupe, abasourdi, vit qu’il portait un short à fleurs multicolores de style anglais et des Timberland aux lacets défaits…

			« Stark ! T’es devenu pédé ou quoi ? s’écria Bill…

			– Pas du tout, c’est un cadeau !

			– Le cadeau d’un autre pédé non ?

			– Arrête tes conneries… C’est un cadeau de ma copine… Putain, je suis obligé de le mettre au moins une fois, sinon j’aurai la soupe à la grimace… »

			L’équipe le regarda s’approcher…

			D’un air triste, il lança pour se dédouaner :

			« C’est elle qui m’a obligé !! »

			Voyant que personne ne répondait, il enchaîna :

			« Mais si ! Je vous jure ! Vous allez pas commencer !!! »

			Au bout de quelques secondes, toute l’équipe se regarda et éclata de rire…

			Snake se leva de sa chaise…

			« Allez ma louloute, t’es magnifique ! Viens t’asseoir avec moi, n’écoute pas ces gueux, ils n’y entravent rien !

			– Elle a raison ! reprit Casey… Par contre, s’il y a les mêmes pour hommes, je suis preneur !

			– Tu fais chier Casey !!! »

			Au bas des escaliers, Ethan gara le Suburban à côté de la Jeep de Stark et arriva sur la terrasse en maugréant… Il portait un blouson en toile légère, une chemise de chez Brady Brothers pas neuve mais propre et un pantalon Gap en toile beige clair… Sans un mot, il jeta un coup d’œil au short de Stark, puis à Stark lui-même… Dans la vie, il y avait des détails qui restaient éternels…

			« Pas cool… Pas cool du tout ! dit-il en secouant la tête…

			– Salut Ethan !… Qu’est-ce qui arrive ? Des problèmes avec l’ambassade de Carla ? demanda Bill…

			– Non… À l’hôpital, ils l’ont laissée sortir… Je l’ai emmenée à son ambassade et ils ont pu joindre un membre de sa famille… Un cousin à elle, je crois… Pas de problème de ce côté-là… dit-il en posant ses énormes avant-bras sur la table…

			– Ben alors, où est le problème ?

			– Le problème… C’est que l’ordure de Yawagumi a réussi à passer au Vietnam !!... Que Dieu pourrisse son âme !

			– Il n’était pas question du Laos ? demanda Snake.

			– Tout à fait, mais le Vietnam n’est qu’une étape… D’après nos renseignements, il aurait peut-être une porte de sortie en travaillant avec les narcotrafiquants arméniens… La famille Tarkassian… Ils sont installés au Laos et trempent jusqu’au cou dans la cocaïne, la vente d’armes et la prostitution… Le père Tarkassian habite Vientiane… Le plus terrible, c’est que l’ordure a bénéficié de l’aide d’un fonctionnaire de Hong Kong… Pas cool… Il devait lui rester encore pas mal de dollars pour arroser le type et faire des faux papiers… J’attends d’un moment à l’autre un coup de fil d’un de nos agents… Normalement, il doit me donner le nom du pourri qui a touché le pognon pour le faire sortir…

			– Tu crois qu’il va se contenter d’aller bosser avec les Arméniens… ? demanda Harry…

			– Mmmh… Possible, mais ça sent les représailles à plein nez… Les fauves blessés sont toujours redoutables… Il se pourrait qu’il essaye de se remonter ailleurs… répondit Ethan…

			– Ce sont les camions vides qui font le plus de bruit… clama Bill…

			– Avec Iganawa sur le dos, ce ne sera pas chose facile… coupa Rabatié… Ce fumier nous a bien dit qu’il nous laissait nous occuper de Yawagumi, mais il doit tellement s’impatienter qu’il va sûrement tenter de le choper lui-même… Hier, l’inspecteur Lauzet m’a passé un coup de fil… Les services de contre-espionnage français ont enregistré des mouvements de bateaux mafieux équipés de gros moteurs en direction du port d’Haïphong… Yawagumi doit se terrer là-bas…

			– Que vient faire le contre-espionnage là-dedans ? rétorqua Ethan.

			– Rien… Tout simplement le hasard… Ils étaient en planque sur les quais pour une histoire avec les Russes et les bateaux leur sont passés devant le nez… Le nombre et la puissance des bateaux les ont intrigués, alors ils ont relevé les numéros sur les coques et il s’avère que toutes les embarcations sont répertoriées à Tokyo et appartiennent à la famille d’Iganawa…

			– Et ton deal avec Iganawa ? Parce que, ton Yawagumi, on n’est pas près de le retrouver… Tout au moins, pas dans l’immédiat…

			– Je sais, mais j’ai dit à Lauzet qu’il fasse intervenir Interpol pour faire baisser le caquet d’Iganawa… Je peux te dire que ça n’a pas traîné… De toute façon, je vais appeler Iganawa pour le remercier de ses bons renseignements et de son accueil à Hong Kong… J’ai son numéro de portable… Je pense même lui envoyer un cadeau…

			– Une bombe à retardement ?

			– Mmmh non… Une bouteille de saké… Je pense qu’il aimera… »

			Le sourire conquérant et étincelant, Bishop arriva avec un grand plateau en plastique rempli de plats de la cuisine locale, sans oublier les éternelles omelettes brouillées au bacon… Une odeur de friture dominicale flotta dans l’air…

			« Abracadabra ! Voilà votre petit-déjeuner les amis, vous allez vous régaler !… Le reste va arriver… Un cuistot les amène… J’ai ajouté une boîte de paracétamol, au cas où…

			– Bonne idée ! admit Michael avec les yeux cernés du basset artésien…

			– Tu as mis du jus de canneberges ? » lui demanda Ethan…

			Snake pouffa… Rabatié, qui s’était levé pour admirer le paysage, secoua la tête…

			« Raaah… Encore avec tes cochonneries ! s’exclama Bishop…

			– Vous, les Européens préhistoriques, vous n’y connaissez rien !

			– Ben voyons… » railla Bishop…

			Clémence piqua un beignet dans l’assiette de Snake…

			« Tout ça dans ton assiette, ça te fera mal… » lui dit-elle avec un clin d’œil…

			Soudain, un crépitement de fusil-mitrailleur se fit entendre… Ethan, Bill et Rabatié se raidirent dans leurs fauteuils… En souriant, Casey prit la communication sur son portable…

			« Allô »…. fit-il d’un ton moelleux…

			L’équipe secoua la tête…

			Un cuisinier fit son apparition avec un ramequin rempli de caviar, une montagne de toasts brûlants et des petits plats contenant de l’oignon frit finement coupé, des œufs durs pilés, le jaune d’un côté, le blanc de l’autre… De quoi nourrir un bataillon… Quand il eut disposé tous les plats sur la table, un Chinois aussi discret qu’un courant d’air et aussi haut que les plantes vertes du hall amena les bols en porcelaine, le café et le thé et disparut comme s’il n’avait jamais existé… De grosses gouttes de pluie tièdes commencèrent à tambouriner à intervalles réguliers sur le toit de la terrasse… Tout en jetant un œil sur Clémence et Snake, le cuisinier se rapprocha de Rabatié et lui dit à l’oreille en inclinant la tête :

			« Elles ont l’air bien amies toutes les deux…

			– Oui… Je pense… répondit sobrement Rabatié…

			– Hum… Vous croyez que la brune se tape la blonde ?? »

			Rabatié se tourna vers le type en plissant les yeux…

			« Mmmh… Vous voyez le grand type assis… C’est Ethan Sanders… Je suis très ami avec lui… Alors, je vous pose la question : vous pensez qu’on s’encule ?? »

			Le serveur se raidit…

			« Euh… Monsieur… Mais je ne voulais…

			– Je vous repose la question : est-ce que vous pensez que l’on s’encule, ce monsieur et moi ? coupa Rabatié…

			– Euh… Non Monsieur Rabatié… Non, non… C’était juste…

			– C’était rien du tout… Vous n’avez pas du travail qui vous attend en cuisine ?

			– Euh, si Monsieur… s’empressa de répondre le cuisinier…

			– Alors, filez faire ce à quoi vous êtes payé… OK ? »

			Son torchon sur le bras, le type fila sans demander son reste vers ses fourneaux… Bishop, qui avait entendu la conversation, avala son bout d’omelette…

			« Tu as bien fait… Celui-là, le jour où on a distribué la connerie, il était au premier rang… »

			Ethan avait à peine commencé sa deuxième omelette au bacon et saupoudrée de caviar, que son portable sonna… Tout en continuant de manger, il le bloqua entre le menton et l’épaule et écouta attentivement sans mot dire, pendant deux minutes…

			Il raccrocha, un sourire carnaire aux lèvres et posa son assiette…

			« Cool… On a localisé le fumier… C’est le secrétaire particulier du ministre du Tourisme qui est en poste à Pékin… Ce monsieur officie à Hong Kong, à l’annexe du ministère et rend quelques petits services à la mafia japonaise, moyennant une forte compensation en dollars US… Un certain Seng Tei Chung… Il était déjà dans le collimateur des agents des fraudes… C’est lui qui s’est occupé des faux papiers de Yawagumi, pour qu’il puisse passer la frontière… Pour le moment, l’ordure est sous la protection d’un certain colonel Tiang, qui l’a caché dans un hôtel… Demain, c’est lundi… Dans la matinée, je passerai au ministère du Tourisme pour rendre une petite visite de courtoisie à ce Seng Tei Chung…

			– Comment ont-ils fait pour le localiser si vite ? demanda Rabatié…

			– Cool comme un bonjour… Tout simplement par les relevés téléphoniques…

			– Fais attention… C’est quand même un fonctionnaire du Parti chinois… lui rappela Bishop…

			– Mmmh… Cool… J’ai dit de courtoisie…

			– J’ai bien entendu… Mais je te connais Sanders… La dentelle et toi… » répliqua Bishop…

			Snake se leva en s’étirant… Puis, elle s’assit sur les genoux d’Ethan et s’appuya contre son torse tout en mangeant… La chaleur de son corps le fit suer du dos… Elle se retourna en se penchant en arrière et fit jaillir son rire de gamine… Ethan trouva que c’était cool d’être assis là, sur cette terrasse, avec Snake sur les genoux…

			La puce…

			À présent, l’orage de chaleur se déchaînait… Les éclairs explosaient en lignes brisées comme les fibrillations ventriculaires sur des écrans plats des moniteurs…

			Indifférente, Snake repoussa son assiette vide et s’essuya les lèvres avec sa serviette…

			« Ouf, c’était excellent… Bishop, t’es un vrai chef ! Jamais mangé un bacon aussi croustillant et une omelette, je te dis pas… dit-elle.

			– Elle a raison… C’était excellent ! lança Casey…

			– Merci… Vous en voulez d’autre ? demanda Bishop…

			– Pour moi, ça ira ! répondit Casey…

			– Arrête Bishop ! Entre les beignets de Stark et l’omelette au bacon, je ne vais plus rentrer dans mes fringues ! répondit Snake.

			– Tu as de la marge !

			– Faut faire gaffe quand même ! Hey les tontons flingueurs… À quelle heure vous décollez toute l’équipe ? s’écria Snake en se tournant vers Casey…

			– Putain Ethan ! Dis à cette petite femelle d’arrêter de nous filer des surnoms à la con !

			– Cool Casey… Tu la connais maintenant… C’est son style… Moi, je crois qu’elle t’aime bien !

			– Tu vois !… Même Sanders a vu que je t’aimais bien ! railla Snake juste avant de lui tirer la langue.

			– Ouaaaiiiiis… On décolle dans quatre heures… fit Casey en se renfrognant…

			– Ça va Casey… Ne fais pas la tête… Question ambiance, avec vos têtes de glacières, on se croirait à la cantine !

			– Pfff… » fit Casey en se tournant…

			Le perpétuel ton badin de Snake le fatiguait…

			« Il commence à pleuvoir, alors avec toute cette circulation, il va falloir y aller !… Je dois encore passer à la station pour mettre de l’essence… lança Bishop…

			– Pour Clémence et moi, notre vol pour Paris décolle ce soir vers 22 heures… Et toi Snake ? demanda Rabatié…

			– Pour Washington… Aussi à 22 heures… On filera à l’aéroport ensemble…

			– OK… Ça nous laisse le temps de visiter…

			– Visiter ?… J’en ai ma claque de Hong Kong… dit Snake.

			– Tu me serviras de guide… À ce qu’il paraît, le port est magnifique…

			– Pfff… T’es pénible le Marseillais, mais bon, je vais faire une exception… Après, je ferai le point… dit-elle en sautant de sur les genoux d’Ethan…

			– Qu’est-ce que tu entends par… le point ?

			– Lorsque je termine une mission, il est indispensable pour moi de savoir comment elle a commencé… Tu vois, je vieillis, j’ai déjà des habitudes !

			– Je ne rentre que dans deux jours… Vous allez tous me manquer ! » clama Ethan en sauçant son assiette…

			Il se leva, extraordinairement puissant dans son blouson en toile légère qui s’ouvrit sur un Colt 45, glissé sous sa ceinture…

			« Même les tarlouzes ? » s’écria Snake en lui faisant un clin d’œil…

			Casey secoua la tête et se servit une tasse de thé… Une fois n’était pas coutume…

			Rabatié alluma sa première cigarette de la journée et se renversa dans son fauteuil…

			Bishop se retira sur la pelouse et s’abrita sous une avancée de toit… Il cliqua sur un numéro… À l’autre bout du fil… Luther… Un indic à la solde de la CIA… Un indic avec qui, il était en compte… Un indic de la pire espèce…

			« Luther !… Alors, qu’est-ce que tu fous ?… Tu veux que je te mette Sanders sur le dos ?

			– Harold, arrête !… Pas lui… Tu sais bien que je roule pour vous… Mmmh… pour toi… Ton yakuza s’est volatilisé, j’y peux rien moi…

			– Luther, ne me prends pas pour un con !

			– Mais arrête !!!… Ne dis pas ça !!... J’aurai des infos sûrement demain !

			– Sûrement demain ? Alors écoute-moi bien, espèce de raclure… Demain, si quand je te rappelle, tu me sors les mêmes conneries qu’aujourd’hui, je te laisse tomber et je passe le mot à Sanders pour qu’il vienne discuter un petit moment avec toi… Tu as compris ce que je viens de te dire ?

			– Oui, oui… J’ai compris… Pas la peine de me gueuler dessus… Je te promets Harold, je te promets !

			– OK, à demain… »

			Il coupa la communication et regarda le ciel… L’orage ne faiblissait toujours pas…

			« Finissez vos verres et ramenez-vous ! On file à l’aéroport ! » dit-il à l’attention de l’équipe…

			Derrière les collines, les troupeaux trempés se resserraient d’un commun accord, laissant les chiens aboyer pour rien…

		

	
		
			 

			Le lendemain

			Annexe du ministère du Tourisme, basée à Hong Kong

			9 h 36

			Au petit matin, la pluie avait cessé… Les quartiers glauques et sales des faubourgs, croupissaient encore de l’enfer de la nuit… Vomi, moisi et tabac froid se partageaient la suprématie des lieux… Le ciel s’était débarrassé de la couverture nuageuse comme d’une peau de mue… Le soleil peureux ne diffusait qu’une pâle lumière comme à travers un vitrail topaze d’un pub écossais… L’annexe du ministère était un bâtiment anodin, qui aurait pu servir à autre chose sans que personne ne s’en aperçoive… Aménagé dans les années 70 et haut de 22 étages, il était semblable à des centaines d’autres de moindre importance… Deux gurkhas armés et loués au roi du Népal montaient la garde devant l’entrée où flottait un immense drapeau chinois… Sous leur nez poussaient à l’identique deux moustaches furieusement noires… Dupont et Dupond… Dans le hall lumineux, des affiches informaient que la journée de lundi était classée JOURNÉE PORTES OUVERTES pour les étudiants étrangers… Les murs étaient tapissés de posters glacés représentant des paysages de rêves et vantant les prouesses du tourisme chinois… Des agents de sécurité finissaient de vérifier les fenêtres, les portes et les bureaux… Pour Ethan, c’était une aubaine qui ne se représenterait pas de sitôt… Il lissa ses cheveux d’un plat de main rapide et se coula derrière un groupe d’étudiants… Son tour venu, il présenta avec le sourire d’un présentateur de jeu télévisé une vraie fausse carte de journaliste à la femme asiatique de l’accueil dont le maquillage n’arrivait plus à retenir les années… Un bracelet de Bornéo, trop gros pour son poignet, était la seule entorse à la discrétion de son tailleur bleu ciel…

			« Bonjour Monsieur… Je peux vous aider ? »

			Elle parlait très vite et semblait toujours en apnée…

			« Bonjour… Monsieur Tei Chung est-il dans son bureau ?

			– Euh… Vous avez rendez-vous Monsieur… Sanders ? demanda la femme en auscultant méthodiquement sa carte…

			– Non, je dois avoir un entretien avec ce monsieur au sujet d’une interview… Un reportage pour la télévision… répondit Ethan avec son air fourbe n° 33.

			– Ah bon… Je ne suis pas au courant…

			– C’est normal… La date n’est pas encore fixée.

			– Mmmh, je comprends mais je crains que sans rendez-vous officiel, Monsieur Tei Chung ne puisse vous recevoir… répondit la femme.

			– Oui oui, bien sûr… Vous ne pouvez pas l’appeler ? Je suis déjà venu, vous savez ! Son bureau est bien au 12e étage ?

			– Non, vous confondez avec Monsieur Hang Zhou… Monsieur Tei Chung travaille au 19e…

			– Ah, c’est vrai… Où avais-je la tête… Avec tous ces étages, il y a de quoi se perdre !…Je peux peut-être prendre un rendez-vous ? susurra Ethan d’une voix mielleuse à vomir…

			– Oh bien sûr… Voyons… Fin de semaine… Vendredi matin 10 heures… Cela vous convient ?

			– C’est parfait, je vais le noter dans mon agenda… Mmmh… Les toilettes, je vous prie ?

			– Ah… Euh… Normalement, il faut passer par le portique avec un badge… Je ne sais pas si…

			– Je m’excuse d’insister, mais c’est assez urgent… Je n’en ai pas pour très longtemps… insista Ethan avec un sourire DENTS BLANCHES…

			– Euh bon… Allez-y… Je fais signe au vigile de vous ouvrir la porte… lui dit la femme en répondant de son mieux au sourire d’Ethan…

			– Je vous remercie chère Madame… Je fais au plus vite…

			– Oui, s’il vous plaît… »

			Le vigile cafouilla dans les boutons… C’était un incompétent qui s’ignorait… Son visage gras et sanguin témoignait de fréquents excès… Discuter avec lui équivaudrait à applaudir d’une seule main… Il regarda passer Ethan avec l’air du bovidé en détresse, ce qui faisait monter irrémédiablement le niveau de médiocrité dans le hall… Une fois dans les toilettes, Ethan entrouvrit la porte et attendit qu’un autre groupe d’étudiants envahisse le bureau de l’accueil… Puis, lorsque la première moitié s’avança vers le portique, il sortit calmement et d’un pas nonchalant traversa la zone sécurisée dans le dos du vigile… Ensuite, d’un pas plus assuré, il se dirigea vers les ascenseurs, assiégés par les groupes de visiteurs japonais… Aucun des employés préposés à l’accueil ou à la sécurité ne l’avait vu franchir l’espace entre les ascenseurs… Évoluant dans son personnage fabriqué, il épingla au revers de son blouson, le badge VISITEUR qu’il avait subtilisé sur le bureau de l’accueil et appuya sur le bouton 19e étage…

			Ethan sortit de l’ascenseur et se dirigea vers le bureau marqué Monsieur le Secrétaire… Les murs foisonnaient de bulletins officiels et de notes de service cryptiques épinglés sur des panneaux en liège… Sur sa gauche, une femme au corps minuscule, vaporisait du produit pour vitres dans un flacon vert… Un agent de la sécurité de type caucasien se leva péniblement de son fauteuil à roulettes… C’était un petit homme rondouillet aux doigts courts et épais… Sa moustache abondante était parfaitement taillée mais recouvrait sa lèvre supérieure… Il vint à sa rencontre en grommelant :

			« Hey… Qu’est-ce que vous faites ici ? L’accès à cet étage est interdit !!.... Il vous faut… »

			Sans discuter, Ethan lui envoya un direct magistral à la face, qui le renvoya sur son fauteuil à roulettes, la bouche en sang et les bras ballants… Son cerveau se remplit de poches d’air… Le bruit du dossier qui tapa contre le mur alerta d’autres membres de la sécurité… Une porte s’ouvrit et deux hommes en uniforme, la peau couleur moka et l’air de butors susceptibles, se jetèrent sur Ethan… Ils furent cueillis par deux manchettes au même niveau du cou, ce qui les cloua contre le mur… Le coup que leur porta Ethan était l’un des sept atémis paralysants qu’un karatéka de formation supérieure avait en stock…

			Ethan traîna les trois agents dans une autre pièce pour les soustraire à la vue et tourna la clé dans la serrure avant de la jeter dans une poubelle de bureau… Il passa dans une autre pièce où une secrétaire en robe grise et au teint gris, donnait l’impression non seulement d’être efficace, mais aussi de pouvoir résister à des tirs de barrages très consistants… Surprise, elle se leva pour l’interpeller mais une petite manchette travaillée à la tempe lui en enleva l’occasion… Ethan la maintint assise et lui posa délicatement la tête sur le bureau, comme si elle dormait… Il poussa la dernière porte… Le bureau était désert, la décoration anonyme et l’équipement contrastaient avec celui du hall d’accueil… L’endroit était exigu et encore plus mal éclairé que celui de sa secrétaire… Il y avait bien une fenêtre, mais les rideaux étaient tirés comme pour prévenir d’une longue absence… De l’air froid sortait en silence d’une grille de climatiseur, à même le sol… Il jeta un simple regard circulaire et ressortit… S’il avait ouvert le dernier tiroir du bureau, il aurait vu l’enveloppe marron cerclée d’un élastique et qui contenait les 25 000 dollars que lui avait alloués Yawagumi pour les faux papiers et l’organisation de sa fuite…

			Il s’enfonçait un peu plus dans l’étage, lorsque, dans son dos, une voix l’interpella d’un autre couloir…

			« Mais qui êtes-vous ??... Qu’est-ce que ça signifie ?? »

			Ethan se retourna et le fixa avec des yeux d’un bleu pâle de glacier… L’homme qui l’avait interpellé avait un faciès grêlé où bouillonnait un magma de fourberies… Une grosse montre tape-à-l’œil, une bagouse vulgaire à l’index… Le mange-merde par excellence… Toute la tête de ce type affichait la combine… À côté d’Ethan, le type avait l’air d’un pompiste…

			« Monsieur Tei Chung ? demanda Ethan en se composant une voix suave…

			– Euh oui… Que voulez-vous ? Mais enfin, comment êtes-vous monté jusqu’ici et où sont les gens de la sécurité ? dit-il avec la morgue du haut fonctionnaire nourri à la mamelle du capitalisme revu et corrigé par les manœuvres de Pékin…

			– Ils se reposent… Je crois que nous avons à parler… reprit Ethan de sa voix normale…

			– Euh… À quel sujet ? Je suis très pressé… Mais… Mais comment êtes-vous monté ?… Mais enfin, où sont les gens de la sécurité ?

			– Je viens de vous dire qu’ils se reposent… »

			Conscient de son importance et soucieux de l’exploiter, il joua l’intimidation…

			« Je dois prendre l’ascenseur… dit-il en s’appuyant sur sa canne à pommeau.

			– Je vous accompagne ! lança Ethan…

			– Mais enfin, qui êtes-vous ?

			– Un admirateur ! »

			Étonné et méfiant, il regarda Ethan tout en appuyant sur le bouton d’appel…

			L’homme claudiquait…

			Un toc de canne, un raclement de semelle…

			Un toc de canne, un raclement de semelle…

			Un toc de canne… Tempo systolique…

			Une fois à l’intérieur de la cabine, Ethan appuya sur le bouton NIVEAU 0… Puis, calmement, il lui prit sa main de libre, ou plutôt emprisonna sa main de libre dans la sienne et il commença à serrer… Fort… Très fort…

			« Voilà Monsieur le Secrétaire… Comme je vous le disais, je suis un de vos admirateurs et je voulais vous remercier très chaleureusement de la part de Yoshikaï Yawagumi pour la précieuse aide que vous lui avez apportée… Une aide et des faux documents qui lui ont permis de quitter votre merveilleux pays, soucieux de protéger les honnêtes citoyens…

			– Mais ! Mais !… Aïe ! Aïe !… Vous me faites mal ! Vous êtes fou !… Mais lâchez-moi voyons ! Aaaaaahhhh !! »

			Le grêlé leva sa canne pour le frapper mais la douleur l’obligea à la lâcher… Il se tordit et grimaça en essayant de dégager sa main, puis chercha à reculer, mais Ethan ne le lâchait pas et accentuait sa pression…

			« Aaaaaaaahhhh… Vous me faites mal !!!… Aaaaaaaaaahhh !

			– Encore un grand merci Monsieur le Secrétaire… Toutes les polices vous remercient, d’un seul et même élan ! Vraiment ! Merci d’avoir aidé Yoshikaï Yawagumi à quitter le territoire…

			– Aaaaaah… Oooooiiiiiiiiihhhhhh ! Je ne sais pas de quoi vous me parlez !

			– Mais si, Monsieur le Secrétaire, vous savez…

			– Aaaaaah… Aaaaaaaaaaaaaaah… Mais je vous assure que je n’ai rien fait… Ce n’est pas moi qui… »

			Quand les os craquèrent, le secrétaire tomba à genoux, la bouche ouverte… Ses yeux avaient décuplé…

			« Aaaaaaaiiiiiiiihhhhh… Vous m’avez cassé la main !!!!! »

			Les gouttes de sueur lui brûlaient les yeux… Soudain, un petit cri ridicule sortit enfin de sa bouche convulsée… Il réussit à ne pas s’évanouir et se mit à pleurer…

			Ses larmes faisaient luire ses pupilles…

			Ethan le lâcha…

			Le secrétaire bascula sur le côté en tenant la main devant lui comme si c’était un objet brûlant…

			La cabine eut une légère secousse… Ils étaient arrivés… Les portes métalliques s’ouvrirent comme des mâchoires de requin sur un groupe d’étudiants éberlués devant le spectacle…

			Ethan les regarda et mit son doigt devant sa bouche…

			« Keep cool… Prenez l’autre ascenseur, ce monsieur est souffrant… » leur dit-il calmement…

			Il se tourna vers le secrétaire et le regarda avec le regret de ne pas pouvoir lui arracher la tête… Avant de sortir de l’ascenseur il appuya sur le bouton du dernier étage…

			« Bonne remontée Monsieur le Secrétaire !! »

			Ethan repassa devant le vigile toujours en attente de recyclage et s’arrêta au bureau de l’accueil…

			« Oh… Mais vous étiez encore là ? lui demanda la femme de l’accueil, avec des lèvres serrées dans une moue d’étonnement, mêlée de contrariété…

			– Mmmh oui… Figurez-vous que j’ai rencontré Monsieur Tei Chung… L’entretien s’est très bien passé… répondit Rabatié, conscient que la femme allait sûrement se faire virer…

			– Ah bon !… Ben vous alors ! Mais, comment avez-vous fait ?

			– C’est toujours par leur côté imprenable que les citadelles sont prises ! » répondit Ethan avec un large sourire…

			La femme le regarda et éclata d’un rire musical et soyeux, le genre de rire de gorge typiquement féminin…

			« Ben vous alors ! Et la date de l’interview ? Je ne l’ai toujours pas, moi !

			– Ne vous faites pas de soucis chère Madame… Vous verrez avec lui… Passez une bonne journée… » dit-il avec un petit sourire accompagné d’un geste amical.

			Sur le pas de la porte, il la regarda une dernière fois…

			Je suis sûr qu’elle sera ravie de trouver un boulot dans les assurances… se dit-il en lui-même…

		

	
		
			 

			Port D’Haïphong (Vietnam)

			Latitude : 20° 51’ 53”
Longitude : 106° 41’ 00”

			Le même jour

			9 h 37

			Les nuages s’étaient envolés à tire d’aile et un beau soleil brillait sur Haïphong en cette matinée d’octobre, mais l’éclat du ciel était terni par les fumées qui montaient de la Baie d’Along, perpétuellement sillonnée par les ferries et les navires remplis de touristes…

			Sur les quais où s’entassaient des marchandises déjà usées par le stockage, les grues s’activaient sur les containers avec une impression de cruauté… Une forte odeur de harengs fumés s’évadait des caques, empilés à des hauteurs monumentales… Le tableau ressemblait à une immense ruche, bondée de matelots, de camions et de piles de containers que l’on pouvait aussi trouver dans les petits ports agricoles au bord du Pacifique… Tous les bruits de la vie moderne… Sur le boulevard qui longeait les quais évoluait une intense circulation de voitures et de camions qui empestaient l’atmosphère tout en produisant un énorme vacarme, ce qui ne semblait déranger nullement les autochtones… Les bus chiaient par l’arrière leurs vapeurs brûlantes de diesel… Les faubourgs qui jouxtaient l’autoroute d’Hanoï, distillaient la violence des gangs comme les écluses lâchent l’eau dans les bassins… Les violences extrêmes n’annulaient pas les effets psychologiques des violences quotidiennes… On ne pouvait pas qualifier Haïphong de port pittoresque, même si l’ancien port de pêche blotti au fond de la baie reflétait la sérénité des gens de la mer… Des blocs de béton hideux avaient été jetés en bordure de la côte pour briser le déferlement des vagues… À présent, une digue s’allongeait de tout son long sur une eau calme… Entre deux rondes de flics, des charognes de dealers quadrillaient le secteur… Sur les hauteurs, l’architecture des belles maisons était faite pour pactiser avec le climat… Par contre, sur la place d’armes, le silence était total… Les endroits peuplés jadis de cris savaient mieux se taire que les autres… Au milieu d’une esplanade, un jeune garçon hissa un cerf-volant au-dessus de sa tête… La toile se gonfla et décolla brusquement, manquant de l’emporter…

			Un taxi marqué « LIBRE » passa sur l’avenue longeant le port… Vision très inhabituelle à cette heure de la journée… Yuen Ching Wong monta à l’arrière et posa les deux sacs de la supérette sur le siège…

			Il donna l’adresse au chauffeur… Un homme au visage anguleux et à la chemisette boutonnée jusqu’en haut, qui lui dépêcha un sourire aux coins tombants…

			Yuen en avait plus qu’assez de n’être qu’une putain de bonniche… Son vrai métier, c’était garde du corps… Enfin, peut-être pas garde du corps… Non… Videur… Voilà… Videur, mais pas larbin… Dans deux jours, il toucherait le solde de sa paye et il filerait dépenser son fric à Hanoï… Une fois à la frontière, son client se démerderait tout seul… L’adresse qu’il avait donnée au chauffeur se situait dans une rue derrière chez lui… C’était les ordres de son client…

			Ne jamais se garer devant sa propre adresse…

			Le taxi s’arrêta le long du trottoir où deux vieilles putes s’engueulaient pour un unique client… Les marchands installaient leurs étals sur les trottoirs, laissant un essaim de petits vendeurs s’abattre sur le miel touristique qui déambulait, insouciant… Toujours sur le pied de guerre, les vendeurs d’amulettes et de porte-bonheur les classaient dans leur panier en osier… D’abord les plus chères, qui garantissaient une quiétude absolue, ensuite, au fond du panier, les meilleur marché, qui n’assuraient qu’une sécurité toute relative… Quand il descendit du taxi, les passants se croisaient dans toutes les directions autour de lui, comme s’il était l’épicentre d’une tempête… Il ferma les yeux et souffla… Putain, il devenait parano ou quoi ?

			La faute à son client… Bordel !… Même si Yuen était costaud, ce yakuza en fuite ne lui inspirait pas confiance et lui mettait la pression… Avec ces types, il fallait s’attendre à tout… En plus, manger dans la cuisine en face de lui et de son air méprisant ne l’enchantait pas… Il n’aurait jamais dû accepter ce boulot… Mais quand même, 5 000 dollars pour planquer ce type pendant quelques jours, ce n’était pas rien… Une partie des 2 000 dollars d’acompte que lui avait fait passer Seng Tei Chung l’avait bien arrangé pour changer son climatiseur qui avait agonisé dans un dernier murmure…

			Il passa sa main dans sa ceinture du côté droit dans le creux des reins… L’acier de son Norinco 54 chinois à crosse nickelée le rassura… Il prit les deux sacs à la main et s’engagea vers l’avenue qui rejoignait sa rue… La rue Hung Li… C’était une rue bordée d’arbres, composée d’habitations, certaines d’un âge vénérable, d’autres plus récentes, reconstruites après les bombardements de 1972… Ce quartier ressemblait à celui, animé, de l’ancienne Saïgon avant la réunification… À une centaine de mètres du gymnase municipal où il s’entraînait deux fois par semaine, l’habitation de Yuen était en retrait de la rue, bordée par une allée étroite qui permettait aux véhicules d’accéder à l’entrée… Chez lui, le mobilier était spartiate mais fonctionnel et de bonne qualité…

			Comme il traversait au passage piéton, il s’arrêta net et revint sur le trottoir… Elle y était encore… Comme hier… Une Mazda noire… Un modèle récent, à cheval sur le trottoir, les warnings en action… Les vitres fumées empêchaient de voir à l’intérieur… Cela faisait deux jours qu’il l’avait remarquée… Il se tourna vers la vitrine d’une boutique… De là, il la voyait très bien… La voiture ne bougeait pas… C’était quoi ce cirque ?

			Une ride de stress barra son front…

			Il se reprit et décida alors de prendre l’opiniâtreté de l’insecte en restant cinq longues minutes immobile… À la fin, il posa les sacs sur le trottoir avant de s’intéresser à la vitrine… Des aspirateurs, des climatiseurs et des postes de télé… Tu parles ! Vachement intéressant…

			Les feux arrière de la Mazda s’allumèrent…

			Le chauffeur enleva les warnings, démarra et remonta la rue, se perdant rapidement dans la circulation…

			Dérouté par l’accélération brutale prise par les évènements, Yuen se décida à rentrer à chez lui… Il fallait qu’il en parle à son client… Si des types cherchaient à le buter, il ne voulait pas être mêlé à ça… Videur, passeur, mais pas complice… Surtout d’un ancien yakuza déchu… S’il le fallait, il ferait l’impasse sur le solde de son fric et irait passer le week-end chez sa copine…

			Et s’il y avait deux voitures qui surveillaient ?… se dit-il…

			Il décida de ne pas courir pour ne pas attirer l’attention… Le métal chaud qui montait du capot des voitures garées le long des trottoirs le faisait suffoquer…

			Les sacs à la main, il traversa les odeurs de buanderie et de soupe aux choux qui stagnaient dans le couloir de son habitation… Lorsqu’il ouvrit la porte d’entrée, il fut accueilli par un déluge de reproches…

			« Qu’est-ce que tu foutais ?

			– Rien… Mais il…

			– Je t’ai déjà dit de revenir de suite des courses !

			– Il y avait beaucoup de monde à la supérette… Mais il…

			– Il n’y a pas un magasin plus près ?

			– Euh non…

			– Tu mens ! Tu te la coules douce et tu vas me faire repérer ! Tu es un bon à rien ! J’en parlerai à Seng ! Mets les courses en place et va dans ton coin ! Je ne veux plus t’entendre, j’attends un coup de téléphone important… Mets la monnaie sur la table ! »

			Yuen hocha la tête d’un air faussement découragé et sentit un régiment de fourmis rouges se faufiler dans son système nerveux… Puisqu’il se faisait traiter de bon à rien, autant ne rien dire… Si ça tournait mal, à la première occasion il filerait en douce et appellerait Seng Tei Chung… Il ouvrit le mini-frigo, rangea les courses de la supérette et entreprit de démonter son arme pour la nettoyer…

			Yoshikaï Yawagumi s’allongea sur le lit… Il aurait bien commandé une petite pute pour passer une paire d’heures mais c’était trop risqué… Valait mieux attendre des jours meilleurs… Du grade de wakagashira dans la famille d’Iganawa, il était devenu un simple fuyard, attendant de pouvoir passer au Laos… On aurait pu lui chanter « Le lion est mort ce soir »… Même les vrais burakumin lui avaient tourné le dos et ses comptes bancaires avaient été gelés par les avocats et les banquiers, en relation avec la famille… L’argent qu’il avait réussi à dissimuler à la famille allait lui servir pour arroser ses contacts… Une bonne chose… L’opération de chirurgie esthétique programmée par Seng, tardait à venir… Des problèmes avec le chirurgien, sans doute… L’espace d’un instant, Yawagumi se mit à douter…

			Et si son oyabun était au courant ?

			D’ailleurs, pourquoi il ne lançait pas ses chiens de garde à ses trousses ? Ce silence ne lui plaisait guère…

			Et s’il se servait du Français ? De ce putain de Français ! Mmmh, peu probable… Mais le vieux Iganawa était malin… Malin et prudent…

			Entre-temps, Yuen avait mis les pièces huilées en place… Il avait vérifié le mécanisme et installé le chargeur… Le portable de Yawagumi sonna… Il prit la communication et écouta sans prononcer un mot… La petite intervention faciale aurait lieu après-demain à l’hôpital d’Haïphong… Seng s’était arrangé avec le personnel… Pour ça, Yawagumi lui faisait confiance…

		

	
		
			 

			Le lendemain matin

			10 h 07

			« Je vais chercher des cigarettes ! lança Yuen…

			– Tu ne pouvais pas y penser hier ?

			– J’ai oublié…

			– Ne te retarde pas… Je peux avoir besoin de toi !

			– Bien Monsieur… Je me dépêche… »

			Lorsqu’il sortit, un bruit strident lui fit tourner la tête… Un tuk-tuk venait d’emboutir un étal de primeurs, projetant tout un éventail de légumes sur la chaussée… Arrivé sur le trottoir, il la vit… La Mazda noire… Postée comme une veuve noire attendant l’insecte imprudent…

			Il resta sur le même trottoir et contourna de loin le véhicule… À l’intérieur, ils n’étaient que deux… Deux Asiatiques qui le regardaient, les yeux cachés derrière des lunettes noires…

			Ils ne sont que deux !… C’est bizarre… En principe, ils sont quatre… se dit-il en continuant de marcher…

			Il acheta ses cigarettes au kiosque du coin de la rue… Le marchand le connaissait bien…

			« Bonjour Yuen… Des sans filtres ?

			– Oui, comme d’habitude…

			– Deux paquets…

			– Mets-en trois… »

			Après avoir échangé quelques banalités, il récupéra sa monnaie et prit le chemin du retour… En somme, il courait derrière une vie qu’il détestait au plus haut point…

			Sur l’avenue, la Mazda n’était plus là…

			Il scruta les alentours… Elle n’était vraiment plus là… Peut-être que ces types surveillaient quelqu’un d’autre… Après tout, il n’était sûrement pas le seul à héberger un type louche… Haïphong était un port…

			Le même jour à 13 h 48

			Yawagumi était prêt… Ses affaires étaient rangées dans deux valises… Il avait enfilé un pantalon en toile et un polo sans manche… Il s’approcha de la fenêtre et tira le rideau pour voir dehors… En face, une camionnette à l’effigie d’un supermarché local était garée devant l’emplacement réservé aux livraisons… À l’intérieur, l’homme en costume noir appuya sur le déclencheur… Ensuite, il cadra le visage de Yawagumi derrière les carreaux…

			Il prit quatre clichés en rafale…

			Lentement, il abaissa son appareil Nikon et observa Yawagumi qui regardait tranquillement l’agitation de l’avenue…

			Un sourire mauvais se fit jour et, s’adressant au conducteur, il lui dit :

			« Il n’a pas idées des emmerdes qui l’attendent !… Allez, démarre ! »

			Quelques minutes plus tard, quand l’ambulance commandée par Seng Tei Chung arriva, Yawagumi donna les dernières instructions à Yuen… Les deux ambulanciers l’allongèrent sur une civière avec un masque à oxygène et on le recouvrit d’un drap blanc jusqu’au menton… Dehors, il était impossible de le reconnaître… Dans deux jours, Yuen lui ferait passer la frontière… Une fois à Vientiane, on lui enlèverait ses bandages… Il aurait alors un autre visage et pourrait de nouveau se lancer dans les affaires avec ou sans les Tarkassian…

			Cette idée le réjouissait…

			Debout sur le trottoir, Yuen regarda partir l’ambulance d’un regard fielleux… Son crâne s’était transformé en caverne ténébreuse où toutes ses pensées résonnaient et allaient se perdre dans de longs échos au fin fond de son cerveau…

			Il repassa dans sa tête les instructions de Yawagumi… Passer le prendre demain soir vers 18 heures à l’hôpital par la porte des livraisons… Ensuite, rejoindre la nationale 279 et rouler une partie de la nuit pour arriver vers 4 heures du matin en vue du poste frontière de Tây Trang… Là, son client serait pris en charge par un camion frigorifique immatriculé au Vietnam, les seuls à pouvoir passer la frontière de nuit, qui le mènerait à Luang Prabang… Il prendrait place dans un double fond dans la remorque, conçu par les passeurs, entre la cabine et les frigos…

			À bien y réfléchir, Yuen pensa que ce client antipathique pourrait ne pas arriver jusqu’au lieu de rendez-vous… Cela ne l’empêcherait pas de toucher son fric… Il allait y penser sérieusement…

			Il n’était pas assez bon pour improviser…

		

	
		
			 

			Le lendemain à 17 h 43 (Heure locale)

			À l’approche du crépuscule, la lumière qui baignait la ville devenait plus douce, sans le chatoiement aveuglant de la journée… Dans les montagnes, le soir avait étouffé le soleil et le sol craquelé semblait crépiter en refroidissant… Yuen avait enfilé son jean dégueulasse. Il mit un tee-shirt propre, manière de garder un certain équilibre… Il s’était glissé sous la voiture et avait inspecté tous les recoins pour voir s’il n’y avait pas un émetteur soigneusement dissimulé… Ensuite, il avait fait le plein d’essence dans sa Hyundai, avait rempli le lave-glace, bu un café, acheté un sandwich au poulet et pris l’avenue en direction de l’hôpital… Maintenant, cela faisait une bonne demi-heure qu’il était garé derrière une camionnette livrant du matériel médical… Un endroit stratégique qui lui permettait d’observer les allées et venues, sans attirer l’attention… Son front perlait… Cette saleté de chaleur grasse… Il commençait à s’impatienter lorsque soudain, la poignée tourna et la porte s’ouvrit sur un brancard à roulettes, poussé par un infirmier noir au visage rond, un peu lunaire…

			Pas trop tôt… pensa-t-il…

			Depuis la salle de réveil, Yawagumi n’avait pas cessé de marmonner des paroles rendues incompréhensibles par les bandages qui lui serraient le menton… Son visage était devenu sa cage… Aidé par l’infirmier qui lui lançait des coups d’œil méfiants, Yuen l’aida à descendre du brancard, l’allongea à l’arrière de la voiture et lui mit un coussin sous la tête, avec l’envie souterraine de le gazer… Il trouva qu’il ressemblait à une momie, en moins corpulent et en moins bandé… Néanmoins, c’est avec un sourire mécanique qui lui demanda :

			« Tout s’est bien passé Monsieur ?? »

			Comme la réponse tardait à venir, il démarra, passa la barrière de contrôle et s’engagea sur l’avenue qui s’échappait de la ville…

			– Deux heures plus tard, Yuen ralentit… Un panneau indiquait… DIÊN BIÊN PHU 9 km

			Il refit le plein d’essence et tourna sur la route 279 qui menait au poste-frontière… Décidément, cette voiture consommait plus que sur la documentation du constructeur… Il jeta un coup d’œil à l’arrière par le rétroviseur et boucla sa ceinture… Yawagumi s’était réveillé complètement et dégageait comme il pouvait les pansements de sa bouche…

			La tranquillité est finie… se dit Yuen en lui-même…

			La première parole que prononça Yawagumi fut :

			« Plus vite !… Je ne veux pas être en retard au rendez-vous !! »

			Yuen soupira d’un air inquiet et accéléra juste un petit peu, manière que l’autre lui foute la paix…

			Pressé d’en finir, le crépuscule avait cédé la place à une nuit volontaire…

			Après Diên Biên Phu, la route était sale et déserte… Le paysage, mouillé des dernières pluies… Yuen trifouilla les touches du poste mais ne trouva aucune radio qui diffusait de la musique… Rien que de la parlote, réduite souvent à un monologue terne… Il prit une cigarette… Son briquet doré ne produisait qu’une flamme chétive et il dut s’y reprendre à trois fois pour l’allumer… Dans le faisceau des phares, des particules végétales dansaient comme des moucherons…

			Yuen se cala les reins, les deux mains sur le volant, tandis que Yawagumi se carrait contre le siège pour somnoler… À présent, la route qui défilait était sèche… Agitées par le vent, les cimes des sapins faisaient clignoter la clarté lunaire… L’œil aux aguets dans son rétroviseur, Yuen insinua lentement sa main dans la boîte à gants… Il se saisit de son arme et la glissa dans sa ceinture en caressant la crosse, manière de se rassurer… Malgré ça, il était incapable de se concentrer, son cerveau ressassait mille choses à la fois… Encore une heure et il se débarrasserait de son client et raconterait que tout s’était bien passé… De nuit, cette route n’était fréquentée que par des véhicules militaires, aujourd’hui, elle était pratiquement déserte…

			Il se passa les doigts dans ses cheveux raidis par la transpiration et rendus blancs par la poussière qui adhérait dessus… La route nouvellement refaite débouchait sur une longue ligne droite qui glissait sur le dernier plateau avant la frontière… Cicatrice satinée et délicate dans ce panorama râpeux… La lueur de la lune faisait briller la houle des crêtes qui imprimaient un mouvement dansant au paysage qui pouvait donner un haut-le-cœur… Le poste-frontière n’était plus très loin… La sueur inondait le dos de Yuen… Tabasser un type, c’était une chose… Le descendre de sang-froid en était une autre… Et ça, il ne l’avait jamais fait… Il baissa légèrement le rétroviseur et regarda Yawagumi qui s’était endormi… Une très bonne chose…

			Plus qu’un kilomètre… Il ôta l’arme de sa ceinture et la coinça entre ses cuisses… Le sang battait dans ses artères le long de son cou et il transpirait de plus en plus… Il frotta sa main sur les yeux et le front… Tout était gérable, à condition de garder son sang-froid, mais la peur avait installé ses quartiers sous la forme d’une vague nauséeuse qui gonflait sans arrêt et voulait tout noyer par l’intérieur, dans une mer au goût suret…

			Le chemin de terre qui coupait la route n’était plus loin…

			Dans sa tête, il repassait ce qu’il devait faire… En premier, le buter… Ensuite, lui prendre son émeraude, son passeport et tous les papiers concernant son identité… Oui mais… Non… Dès qu’il serait sur place, il valait mieux le mettre en joue et le faire descendre de la voiture… Il était hors de question de le buter à l’intérieur du véhicule… Oui, voilà… Ça, c’était mieux… Beaucoup mieux… Le moindre contrôle de police qui verrait les traces de sang sur la vitre, le tableau de bord ou le siège, le coffrerait tout de suite… Une fois la chose faite, il pourrait se débarrasser du corps dans la forêt… Les animaux auraient tôt fait d’effacer les traces et de le rendre méconnaissable…

			Voilà, ça y était… La patte d’oie tracée par les forestiers était dégagée… Yuen rétrograda et s’engagea dans le chemin, en faisant attention de ne pas provoquer de secousses… Dans son rétroviseur, Yawagumi dormait toujours…

			Il freina doucement puis s’arrêta sans couper le contact… Il bloqua le frein à main… La nuque appuyée sur l’appuie-tête, il laissa la transpiration lui inonder le dos et descendre jusqu’à la ceinture… Il lâcha le volant et se saisit de son arme pour armer le chien… Un léger cliquetis se fit entendre lorsqu’il ouvrit lentement sa portière…

			Il se soulevait de son siège lorsque le canon froid d’un pistolet Walther PPK s’appuya contre sa nuque…

			« Tu croyais pouvoir me laisser là et empocher le fric ?? » dit Yawagumi d’un ton cinglant…

			Yuen ferma les yeux… Dans la main, son arme lui parut d’abord plus lourde, ensuite brûlante… C’était fichu… Il fallait jouer serré…

			« Euh non… J’avais envie de pisser… dit-il calmement…

			– Tu vas pisser avec ton flingue à la main ! aboya Yawagumi…

			– Euh, ben oui… On se sait jamais…

			– On ne sait jamais sur qui on peut tomber !!!… C’est ça ?

			– Oui… C’est ça…

			– Au milieu de la nuit et en pleine forêt !

			– Ben oui…

			– Pose ton arme sur le tableau de bord ! Et sans geste brusque ! intima Yawagumi en pressant le canon d’un geste sec…

			– D’accord… D’accord…

			– Maintenant ouvre la vitre, sors de la voiture et ferme la portière !

			– Que j’ouvre la…

			– Fais ce que je te dis !!! » hurla Yawagumi…

			Yuen hésita…

			Yawagumi l’encouragea d’un hochement de tête…

			Yuen s’exécuta et sortit de la Hyundai comme un boxeur sonné à sa descente du ring… Lorsqu’il se retourna, son visage était devenu limoneux, une sorte de masque de terre… Le Walther PPK pointa le bout du canon par la portière et cracha une étincelle orangée… La balle propulsa Yuen à deux mètres, le faisant s’aplatir les bras en croix contre le tronc noueux d’un manguier… À part la douleur, il se sentait léger, comme s’il flottait… Il s’affaissait lentement lorsqu’une deuxième balle lui traça un sillon sur le haut du front… Ses cheveux noirs s’imbibèrent rapidement de sang qui s’étoila sur son visage en plusieurs rigoles…

			Yawagumi descendit de la voiture… Sous ses bandages, la chaleur était insupportable… Il consulta sa montre pour voir s’il était dans les temps et s’approcha du rétroviseur extérieur pour ôter les bandages… Sur le nez et les pommettes, ça collait encore et il dut faire très attention en les enlevant pour ne pas tirer sur les sutures…

			Avant de repartir, il se rapprocha du cadavre de Yuen…

			« Espèce de fumier ! »

			Il lui ouvrit la bouche et tira deux balles qui lui pulvérisèrent le visage et tout l’arrière du crâne… La bouche de Yuen n’était qu’un amalgame de chair sanguinolente parsemée de dents… Un bout de sa langue sortait par une plaie béante dans sa joue… Pour Yawagumi, le sang, c’était la haine… Il en voulait, de la haine… Il voulait vivre pour se reconstruire, se venger et pourquoi pas, investir dans une autre famille si ça ne marchait pas avec les Tarkassian… Peut-être, était-il né pour haïr ?…

			4 h 12  

			Sur un terre-plein à l’écart de la route 279

			Yawagumi n’était pas très sûr de l’endroit où il devait retrouver son contact… Dix minutes plus tard, le faisceau des phares de la Hyundai éclaira l’arrière d’un camion frigorifique garé sur le bas-côté… Yawagumi coupa le contact et fit deux appels de phares… La porte de la cabine du camion s’ouvrit et une femme en chemise à carreaux sauta à pieds joints sur le sol herbeux… Une Européenne, avec un petit visage ovale aux yeux noirs étirés vers les tempes, soulignés par une frange tracée toute droite, avec une bouche d’ingénue plus ou moins perverse et un petit nez légèrement camus… Un regard ombrageux qui devait considérer la vie comme une bête à dépecer… Tout cela lui donnait un caractère particulier… La crosse d’un pistolet russe Tokarev TT33 dépassait de son jean stratégiquement déchiré…

			Lorsque Yawagumi descendit de la Hyundai, la femme posa sa main sur la crosse du Tokarev…

			« Vous êtes en retard… »

			Yawagumi regarda sa montre…

			« En effet… Mais pas de beaucoup… dit-il.

			– Où est le chauffeur ? demanda-t-elle, perplexe…

			– Nous avons eu un petit problème… répondit Yawagumi.

			– Mmmh… Quel genre de problème ?

			– Un contrôle de police… Le chauffeur n’était pas en règle avec l’assurance, alors ils l’ont embarqué… C’est moi qui ai continué la route seul.

			– Comment se fait-il qu’ils vous aient laissé partir sans assurance ? dit-elle en crispant ses doigts sur la crosse du pistolet…

			– J’ai parlementé, j’ai dit que j’allais me faire soigner… Évidemment, j’ai dû m’acquitter d’une amende… Enfin… Vous voyez ce que je veux dire…

			– Oui, je vois… Monsieur Tarkassian ne sera pas content… Il a horreur des imprévus…

			– Peut-être, mais je n’y suis pour rien…

			– Mmmh… Mouais… Je m’appelle Fiona… dit-elle en se relâchant…

			– Très bien… Nous y allons ? demanda Yawagumi, pressé de partir…

			– Je suis là pour ça ! Vous avez l’argent ?? »

			Yawagumi sortit une enveloppe de sa chemise et la lui tendit… La femme compta méticuleusement…

			« 10 000… C’est bon… Vous avez des affaires ?

			– Dans la malle… Deux valises…

			– Deux valises ! Vous vous croyez au Club Med ? Il n’y a pas la place pour deux valises… Une seule, et encore pas énorme… »

			Yawagumi la fusilla du regard et laissa une valise dans la malle… On ne lui avait jamais parlé comme ça…

			Fiona déverrouilla la serrure de la lourde porte et fit monter Yawagumi… À l’intérieur de la remorque, la température polaire laissa échapper de la vapeur…

			« Suivez-moi… » dit-elle…

			Elle se faufila jusqu’au fond de la remorque à travers les cartons de surgelés et appuya sur un bouton encastré au niveau du plancher… Un bruit métallique se fit entendre… Elle pressa sur le panneau qui coulissa, libérant un double fond…

			« Vous mettrez d’abord la valise, bien au fond, ensuite vous rentrerez… Vous pourrez vous asseoir… Il y a une ouverture pour vos besoins, une lampe avec des piles neuves, une bouteille d’eau et des bananes… Au poste frontière, si vous entendez taper contre le panneau, ce sont les abrutis de gardes qui font du zèle… Vous ne bougez surtout pas… »

			Yawagumi acquiesça de la tête…

			Elle lui tendit un pull…

			« Dans un moment, vous mettrez ça !

			– Avec cette chaleur ?

			– Quand le frigo va démarrer, vous serez content de l’avoir… Il se met en route automatiquement et le panneau n’est pas isolé… »

			Yawagumi prit le pull à contrecœur…

			Le panneau se referma, le laissant dans le noir…

			Sans un mot, Fiona prit le jerrycan de 10 litres et referma la lourde porte… Elle aspergea l’intérieur et la malle de la Hyundai et craqua une allumette… Quand elle monta dans la cabine, le feu dévorait la voiture à pleines dents… Elle mit le Tokarev dans la boîte à gants et du pied, repoussa sous le siège le fusil à pompe à répétition Beretta… Un Riot Gun… Un cadeau de son ex-petit ami… La route n’était pas très sûre et Vientiane n’était pas la porte à côté… Des incidents frontaliers avaient rendu les mesures de sécurité au poste de contrôle très strictes… Elle savait qu’elle allait devoir discuter un bon moment et que le sergent moustachu et gros comme un porc, lui toucherait les fesses et les seins avant de prendre l’enveloppe… À chaque passage, c’était pareil, mais ça faisait partie de son travail… Un jour, elle lui couperait les couilles… Mais ce n’était pas pour aujourd’hui…

			Avant de démarrer, elle envoya un SMS sur le numéro personnel de son patron… Parsam Tarkassian… Un mafieux arménien, fiché chez Interpol, avec des sens juste au-dessous du psychopathe…

			Elle alluma le poste, branché sur une radio locale qui beuglait de la musique rock américaine… Elle consulta sa montre et démarra…

		

	
		
			 

			Vientiane (Laos)

			Latitude : 17° 58’ 00” Nord
Longitude : 102° 35’ 59” Est

			Sur le Laos, les orages de chaleur s’étaient intensifiés ces dernières semaines, sans que le thermomètre baisse d’un degré…

			Depuis quelques kilomètres, les secousses du camion avaient augmenté d’intensité… Devant le capot, le sillon des phares s’acharnait à creuser l’obscurité… Une rangée de poteaux télégraphiques en bois suturait la nuit au paysage… Ancrée à son volant, Fiona s’infiltrait dans des terres tribales et serpentait dans un réseau complexe de petites routes carrossables qui traversaient des petits villages où les gens vivaient calfeutrés, à l’écart des routes à grandes circulations… Dans ces coins, les contrôles de police étaient inexistants… Des éclairages falots s’épuisaient à éclairer modestement les quartiers habités… Fiona se méfiait et veillait à limiter les bruits de son moteur, éteignant les phares dans les zones trop habités et descendant les pentes en roues libres… Yawagumi avait le dos en compote et son crâne était tendu de filets infâmes, mais cela faisait bien longtemps qu’il n’écoutait plus son corps…

			Soudain, tout s’arrêta… Le moteur et les secousses…

			Apparemment, le voyage se terminait ici… Dans une clairière… Tout en haut, un rapace et sa femelle décrivaient des cercles réguliers et dominaient leur territoire… Rien ne pouvait leur échapper à un kilomètre à la ronde… Il était 15 h 26…

			Au bout de quelques minutes, il entendit un déclic et le panneau coulissa…

			« Nous sommes arrivés… Venez… » lui dit Fiona…

			Yawagumi enleva son pull et le jeta au fond de la remorque… Le changement de température redoubla sa sueur… De grosses rides barraient son front, trahissant un tumulte intérieur… La chaleur était si poisseuse qu’elle avait fait taire les cigales… Il n’avait pas mangé les bananes mais avait bu toute la bouteille d’eau… Son pantalon froissé était parsemé de taches d’urine tout autour de sa braguette… Pisser dans un trou avec des secousses d’autos-tamponneuses n’était pas ce qu’il y avait de mieux pour pisser proprement… Arrivé à la porte du camion, il toussa… Son visage s’assombrit lorsqu’il vit deux masses de muscles, boudinées dans des costumes noirs en dépit de la moiteur… Ils étaient figés au bas du camion comme une garde prétorienne… Avec leurs regards inexpressifs et leurs traits tendus, ils avaient l’air de deux frères… Le problème, c’est qu’ils étaient armés de kalachnikov AK-47…

			« Qu’est-ce que ça veut dire ? Où est Tarkassian ?

			– Monsieur Tarkassian n’est pas encore arrivé… C’est un homme très pris…

			– Ce n’est pas ce qui avait été convenu… Je devais voir Tarkassian en personne !! » s’écria Yawagumi…

			Il ferma les yeux, ses points de sutures l’avaient rappelé à l’ordre…

			« Vous le verrez… Mais qu’est-ce que vous croyiez ? Qu’il allait vous recevoir chez lui ? Dans sa maison ? Maintenant, vous ne représentez plus rien… Avec votre nouveau visage et votre nouvelle identité, vous n’êtes qu’un type en cavale… Monsieur Tarkassian a décidé de vous mettre le pied à l’étrier sur quelques affaires en échange de renseignements sur les marchés que contrôlent vos anciens patrons, la famille Iganawa… C’est tout…

			– Je préfère régner en enfer que servir au paradis !

			– C’est un problème que vous réglerez avec Monsieur Tarkassian… répondit Fiona avec un air fielleux…

			– Alors, je suis votre prisonnier ? demanda Yawagumi…

			– Non, pour le moment, considérez que vous êtes l’invité de Monsieur Tarkassian… répondit calmement Fiona.

			– Où sommes-nous ?

			– Dans une forêt… Le lieu de rendez-vous n’est pas loin… Donnez-moi votre arme ! »

			Yawagumi se raidit…

			« Donnez-moi votre arme !! » répéta Fiona…

			Yawagumi serra les poings…

			« Si vous faites l’imbécile, je dis à ces deux brutes de s’occuper de vous et vous devrez récupérer vos dents par terre… Et croyez-moi, ce n’est pas facile avec les doigts cassés !! »

			Humilié, Yawagumi passa sa main sous sa chemise et tendit son Walther à Fiona…

			« L’autre !

			– Quel autre ?

			– Celui de votre chauffeur…

			– Comment savez-vous que j’ai celui de mon chauffeur ?

			– Vous me prenez pour qui ? Pour une débutante ? »

			Deux autres gardes se rapprochèrent et braquèrent leur arme sur le yakuza… Un mégot vadrouillait d’un coin à l’autre de la bouche de l’un des deux à une vitesse phénoménale, ce qui avait le don de déplaire à Yawagumi…

			« Ça va, ça va ! » dit-il en se saisissant du Norinco de Yuen, glissé dans ses reins…

			Il sauta du camion et se planta devant Fiona…

			« Je présume que je dois vous suivre ?

			– Pas moi ! Lui ! »

			Fiona montra du doigt un jeune homme à la frêle charpente et à l’allure d’enfant gâté, vêtu d’un costume noir dont les épaules étaient constellées de pellicules… Malgré le cirage et la brosse plusieurs fois par semaine, le cuir de ses santiags anthracite était craquelé… Son visage long cultivait le look mal rasé, ses yeux noisette semblaient rapprochés, ses lèvres étaient aussi minces qu’un trait de crayon et ses cheveux peignés en arrière étaient plaqués sur le crâne par une pommade huileuse… Pas vraiment une gravure de mode…

			Sans un mot, les deux hommes armés se placèrent derrière Yawagumi…

			« Par ici… » lui dit le jeune homme d’une voix traînante…

			Yawagumi le fusilla du regard et s’engagea sur une piste en terre, imbibée comme une éponge boueuse et clairement tracée par des roues de 4X4… Tandis qu’il marchait, il se demandait comment il pourrait sortir du piège qu’il s’était posé à lui-même… Le carcan qui le comprimait n’était pas ses crimes perpétrés au sein des yakuzas, mais ses multiples erreurs… Il trébucha sur une ornière… Il se concentra sur l’endroit où il mettait ses pieds et s’arrêta de penser… Le souffle du vent dans la cime des arbres ressemblait aux bruits des vagues… Tonique ou entêtant… Mouvant ou obsédant…

			Derrière, il entendit le camion de Fiona qui démarrait… Puis, le vrombissement du moteur faiblit avant de disparaître complètement…

			Dix minutes plus tard

			Les deux autres sbires, aux visages plissés de vieilles fripouilles tropicales suivaient le jeune homme… Yawagumi, qui marchait devant, arriva avec sa valise à la main au milieu d’un grand champ défriché et flanqué d’un vieux chalet en bois délavé qui n’avait pas vu de vernis depuis bien longtemps… Un panneau cloué sur le côté de la porte indiquait :

			CHALET DES TROIS DRAGONS

			Sous un abri, une plaque en fer recouvrait la margelle d’un puits creusé, emprisonnant quelques richesses géologiques, peut-être à jamais… Un entrelacs de câbles partait du toit et rejoignait un poteau électrique en bois qui émergeait d’un énorme roncier… Sur l’arrière, le chalet dégageait une impression de tranquille décrépitude…

			Au fond du champ, une manche à air qui servait pour les hélicos remplis de cocaïne, s’agitait mollement…

			Équipé d’un trousseau de clés, un des hommes déverrouilla la porte qui grinça comme la coque d’un vieux brigantin… Au-dessus de l’entrée, un éclairage à halogène s’alluma automatiquement, dispensant une clarté blanche complètement superflue car le ciel sans nuage s’ouvrait sur un bleu rayonnant… Il inspecta l’intérieur et entrouvrit un volet qui laissa pénétrer un rayon de soleil aussi tranchant qu’une lame mordorée… On le fit entrer par la cuisine, puis le jeune homme l’invita à pénétrer dans le séjour, assiégé par des poussières de diverses densités… Apparemment, le lieu de rendez-vous était dans ce salon… Quelques fauteuils, deux divans ordinaires recouverts de remarquables tissus orientaux brodés et une large table basse allaient permettre de discuter et de mettre les choses au point… Le plus costaud des deux hommes s’installa en cuisine… Il s’appelait Miroslav… Un faciès de Parsi à moustache dont les pointes tombaient aux commissures des lèvres… Son début de barbe était parsemé d’éclairs gris mais ses cheveux grisonnants laissaient entrevoir les reliquats d’une tignasse brune… L’autre garde, dont la particularité était d’avoir des sourcils en accents circonflexes, se posta devant l’entrée, la kalachnikov à la hanche… Le jeune homme fit asseoir Yawagumi sur un divan en chintz élimé et lui proposa à boire…

			« Un raki ?

			– Mmmh… Vous avez du saké ?

			– Ha ha ha… Non pas de saké… Mais notre raki est excellent… Je vous invite à le goûter ! Mon père ne va pas tarder… »

			Yawagumi haussa les sourcils…

			« Votre père ? Vous êtes le fils Tarkassian ?

			– Oui… Nous sommes trois frères, je suis le plus jeune… Je m’appelle Anton… C’est pour cela que le chalet s’appelle les trois dragons… On ne s’en sert que pour parler affaires… Mon père nous a dit de vous donner à manger… Miroslav est déjà en cuisine… En plus d’être un bon garde du corps, c’est un fin cuisinier… dit-il avec une bouche finement entrouverte qui ne laissait passer qu’un mince filet d’air, le faisant paraître totalement inoffensif…

			– Merci… C’est vrai que je commençais à avoir faim… Ce voyage tassé dans ce camion m’a cassé les reins… » répondit Yawagumi…

			Sans répondre, Anton prit deux verres et servit le raki…

			Yawagumi se détendait… Toutes ces odeurs de cuisine lui rappelaient la vie normale et simple du village où il était né… Le raki lui embrasa la gorge et lui parut moins bon que le saké… Une demi-heure plus tard, il vit arriver une soupe de madzoum, des brochettes d’agneau et du lahmajoun, une sorte de pizza diabolique, le tout arrosé de tan…

			Tout en mangeant, Yawagumi s’interrogeait sur Anton… Il le voyait avec une enfance très facile, celle des fils de mafieux… Enfance façonnée à l’art de l’assurance mais qui devait s’étioler rapidement face à une situation ne pouvant être démêlée que grâce à des foutaises… Ce qu’ignorait Yawagumi, c’est qu’Anton dépeçait lui-même les types qu’il avait abattus avant de les donner à ces chiens et de jeter les os dans la rivière… Pour Anton, donner la mort était aussi palpitant qu’un tour de clé dans une serrure…

			Soudain Parsam Tarkassian poussa la porte du chalet et s’avança, le buste penché en avant, comme s’il résistait à la force d’un vent tumultueux… Il avait l’air aussi têtu qu’une mule de location… Sa moustache à la Zapata était assortie à ses cheveux noirs, ses pommettes étaient hautes et une cicatrice qui avait la couleur claire des tendons partait de l’aile du nez jusqu’au milieu de la joue, formant un nœud qui se fondait dans la peau… En connaisseur, Yawagumi identifia sans problème cette cicatrice qui était autant une blessure qu’un symbole… Un coup de tesson de bouteille… Ce physique particulier procurait à Tarkassian un certain succès dans le landernau laotien… Depuis quelque temps, sa famille cherchait à s’implanter dans le monde des jeux, parce que les cercles et les casinos étaient des endroits rêvés pour recycler le fric venu du crime organisé et de la drogue… Il y avait des parallèles qui finissaient toujours par se rencontrer… Les Tarkassian raflaient régulièrement toute la drogue disponible sur le marché laotien, et comme ils payaient cash, la plupart des grossistes qui importaient préféraient traiter avec eux plutôt que de multiplier les risques en négociant avec plusieurs détaillants, plus vulnérables… La main-d’œuvre locale bon marché et dévouée s’occupait du chargement et du déchargement des cartons avant de les amener dans des planques disséminées dans les collines…

			Sa voix teintée de rocailleux conférait une certaine solennité à ses propos… Son fils se leva de sa chaise et le garde qui jouait avec son paquet de cigarettes se figea au garde à vous… Yawagumi resta assis…

			« Messieurs, asseyez-vous… Bonjour Monsieur Yawagumi, insista Tarkassian en regardant les points de sutures…

			– Bonjour Monsieur Tarkassian… À présent, je ne m’appelle plus Yawagumi ! »

			Tarkassian ne releva pas la précision…

			Anton se rassit…

			« Père, je ne t’ai pas entendu arriver…

			– J’aime bien arriver à l’improviste… Mmmh, tu as encore mis ces putains de bottes américaines !

			– Oui… J’y suis bien dedans…

			– Tâche que je ne les voie pas dans les rendez-vous importants…

			– Oui Père… Tu bois quelque chose ?

			– Non mon fils, pas tout de suite, je sors de table… Un rendez-vous important. »

			Se tournant vers Yawagumi, il enchaîna :

			« Fiona m’a dit que tout s’était bien passé… Depuis quelque temps, les contrôles à la frontière sont plus sévères et il va falloir arroser davantage les gardes… Je vois que mon fils vous a bien traité… Comment trouvez-vous notre cuisine ?

			– Excellente… répondit sobrement Yawagumi.

			– Miroslav est un fantastique cuisinier qui n’est plus ronchon à partir de la deuxième bière… Ses trois femmes vous le diront… Bon !… Nous avons à parler vous et moi de choses importantes… D’abord pour mes propres affaires, pour nos affaires futures, ensuite pour votre avenir… Anton !… Prends les hommes et allez faire une partie de cartes avec mon chauffeur… Il adore jouer…

			– Bien Père… »

			Quand tout le monde fut sorti, Tarkassian enleva sa veste et remplit deux verres de raki… Contre ses côtes, un holster en cuir maintenait plaqué un énorme Magnum 44 d’un noir brillant… Il sirota lentement son verre et hocha la tête… Puis il s’assit à cheval sur une chaise, face à Yawagumi et croisa ses doigts… Agélaste devant l’Éternel, il réussit néanmoins à se composer un air bienveillant, proche du sourire… Un effet décapant… Un ressort érectile…

			« Vous allez me dire tout ce que je veux savoir sur certaines affaires de votre ancien patron… Des affaires sur lesquelles je suis en concurrence avec lui… Vous connaissez nos activités et nos principaux secteurs ?

			– Bien sûr…

			– Pour nous, le marché de la coke est très lucratif. Mais un de mes fils veut contrôler le marché du cannabis… Ce marché est très difficile, car le cannabis est comme le vin, il n’y a pas que la provenance, il y a aussi les années… Le « Thaï Royal » et « l’Afghan noir » nous font une concurrence rude… Il y a un certain nombre de points que je voudrais éclaircir car je veux mettre un frein aux délires financiers de vos Lions de Hong Kong… C’est bien comme cela que vous vous faites appeler ?

			– C’est exact… répondit Yawagumi qui semblait marcher sur le trottoir du néant…

			– Mmmh, à présent pour vous, c’est du passé… Je veux des noms, des lieus, des dates… Les entrepôts où sont stockés les envois, les numéros des quais où ont lieu les arrivages et le nom des bateaux qui travaillent pour Iganawa… Je veux tout savoir, tout… Ensuite, je vous parlerai de vos nouvelles fonctions au sein de mon organisation… Vous comprenez que même si elle n’a pas les mêmes codes que la famille yakuza, vous ne rentrez pas dans une pataugeoire… Notre efficacité nous permet de travailler en partenariat avec les goombahs siciliens… Une référence… Mais je suis sûr que nous ferons d’excellentes affaires, vous et moi… Le marché colossal des nouvelles herbes génétiquement modifiées nous intéresse particulièrement, j’aurai bientôt à ce sujet un entretien avec des partenaires… Vous y assisterez, mais pour le moment, vous resterez ici jusqu’à demain soir, le temps que je contrôle vos informations… Cette nuit, Anton et Miroslav resteront avec vous… Il y a une chambre avec deux lits… Si tout est correct, Anton vous conduira demain en fin d’après-midi dans votre nouvelle résidence… À partir de ce moment, vous pourrez me donner votre nouveau nom… Et oui, Monsieur Yawagumi, dans nos affaires, on est toujours le bout de viande de quelqu’un… Maintenant, je vous écoute… » dit-il d’une voix de confesseur…

			Yawagumi sentit la sueur qui dégoulinait le long de sa colonne vertébrale… Tarkassian vida la moitié d’un paquet de cacahuètes dans le creux de sa main et commença à les lancer dans sa bouche… Yawagumi se rapprocha en mettant ses coudes sur ses genoux et commença à parler…

			Il parla beaucoup… Les vieilles blessures allaient se rouvrir et les rivalités retenues depuis longtemps allaient basculer à nouveau au premier plan… Mais la machine était lancée et même une division blindée de l’Armée rouge n’aurait pu l’arrêter…

			Quand les deux hommes eurent fini leur conversation, il était 19 h 04… Le ciel était encore éclairé, comme si le soleil cherchait à revenir pour profiter des derniers instants, mais l’obscurité arrivait à pas de loup, comme arrive la vieillesse…

		

	
		
			 

			Samedi 23 octobre

			Marseille
7 h 55
Agence Rabatié

			L’été était bel et bien fini… Les gamins avaient repris depuis belle lurette le chemin des salles de classe… La veille, Rabatié s’était endormi dans un sommeil baigné des souvenirs de la nuit passé avec Jeewoong… Ce matin, le bleu foncé de la Méditerranée lui donnait un aspect attirant… Rabatié aimait la luminosité d’octobre… Il se gara au parking Saint-Ferréol, juste devant un support en bois où était scotchée une feuille manuscrite qui signalait une récompense pour qui ramènerait Omaha… Un chat persan gris et obèse disparu… Rabatié haussa les sourcils…

			Arrivé à l’agence, il posa ses clés de voiture et son téléphone portable sur son bureau… Il accrocha son blouson au cintre pendu au crochet fixé à la colle forte sur le côté de son armoire métallique, juste derrière son bureau… C’était fonctionnel mais pas très esthétique, comme le lui avait fait remarquer Clémence… Elle était déjà là, vêtue d’une jupe crayon vert anis sur un petit pull blanc et des collants à couture… Elle se remettait doucement de ses blessures, mais le froid s’était engouffré dans son cœur… Quelquefois, étreinte par des souvenirs qui remontaient à la surface, elle sentait battre ses tempes de façon déplaisante… En dépit du moral en acier trempé qui la caractérisait, Rabatié savait qu’il lui faudrait encore pas mal de temps pour surmonter les séquelles psychologiques liées à son agression… Il connaissait les effets corrosifs de la douleur…

			La paperasserie qui s’entassait sur son bureau était comme une marée sans cesse montante… Il éteignit sa cigarette matinale dans le cendrier…

			« Clémence ! Au secours ! cria-t-il, les mains en porte-voix…

			– Ne vous en faites pas Monsieur Jérôme, nous allons y arriver !! » plaisanta Clémence qui allumait son ordinateur…

			Rabatié consulta sa montre…

			« Mince !… J’ai rendez-vous avec Ferlito… Quel dommage que je sois obligé de partir… Je ne pourrai pas vous aider… dit-il d’un air fourbe et en clignant de l’œil…

			– Mmmh, figurez-vous que je m’en doutais un peu… Au fait, Monsieur Ethan a envoyé un e-mail pour le champagne… Il l’a bien reçu et vous remercie chaleureusement…

			– Très bien… Ça doit le changer du jus de canneberges… Je l’appellerai la semaine prochaine… répondit Rabatié…

			– OK, je le note sur votre agenda pour ne pas l’oublier…

			– Snake a téléphoné ? » demanda-t-il…

			Snake était la dernière personne au monde avec qui Rabatié se serait cru capable de se lier d’amitié, mais il restait fasciné par son espièglerie que tempérait une dureté quasi absolue…

			« Oui, je l’ai eue sur la ligne de l’agence ; elle est en mission… Elle doit vous appeler un de ces jours… Je crois qu’elle viendra en France pour quelque temps… Ah, et puis aussi… J’ai noté l’appel d’un certain «La mouche»… Vous connaissez ?

			– La mouche ? Et comment ! Un champion pour la pétanque… Qu’est-ce qu’il voulait ?

			– Il a dit que le colis pour Hong Kong contenant la bouteille était bien parti hier par UPS (Union Parcel Service)… Et il m’a dit aussi qu’il avait bien écrit le nom de l’expéditeur à la main, comme vous le lui aviez dit…

			– Mais c’est très bien tout ça… Voilà une belle journée d’automne qui s’annonce ! clama Rabatié en souriant…

			– Vous envoyez des cadeaux à Hong Kong maintenant ? demanda avec un certain étonnement Clémence…

			– Eh oui Clémence… Que voulez-vous, une promesse est une promesse !

			– Alors dans ce cas, évidemment !… Vous voulez un café avant de partir ?

			– Oui, ce n’est pas de refus… Une petite tasse sur le pouce… »

		

	
		
			 

			Le même jour au siège de la CIA à Langley

			Bureau d’Ethan Sanders

			11 h 44 (Heure locale)

			Le ciel s’était drapé d’accumulations noires qui gagnaient du terrain sur la clarté du jour… Après la pluie de la nuit, les feuilles des magnolias du parking de la CIA chatoyaient comme si on les avait cirés… Jim, le portier, avait écourté la promenade de Muscade… Il lui enleva la laisse et le collier et la laissa filer dans le bureau…

			« Merci Jim !!! » lui cria Ethan à travers la porte à doubles battants…

			Comme il avait fini la paperasserie, Ethan goûtait le repos du guerrier, une coupe de champagne à la main… Ce matin, ses joues étaient parfaitement rasées… Signe qu’il était de très bonne humeur… Hailey MacBride frappa avant d’entrer et lui apporta devant le nez, un dossier classé SECRET-DÉFENSE…

			Ethan soupira… Encore de la paperasserie… Ça ne finirait donc jamais…

			« Monsieur Delaney m’a chargé de vous remettre ceci… Il attend vos conclusions… Il doit vous appeler lorsqu’il rentrera de Washington…

			– Et il rentre quand ?

			– Demain soir Monsieur…

			– Merci Hailey… » répondit Ethan en se resservant tranquillement une coupe…

			Il regarda Hailey et sortit un deuxième verre du tiroir de son bureau…

			« C’est bientôt l’heure de l’apéritif… Vous devriez goûter ce champagne… C’est un excellent champagne français ! Du Dom Pérignon… Je l’ai reçu hier par FedEx…

			– Mmmh, je ne sais pas si je…

			– Eh bien maintenant vous savez ! » lança-t-il en remplissant le verre…

			Hailey comprit qu’elle ne pouvait pas refuser…

			« Puis-je me permettre de vous demander ce que vous fêtez ?

			– Je bois au succès de notre mission voyons ! Toute l’équipe a été formidable… Comme d’habitude Snake a été impériale et implacable… Grâce à elle, la petite Française s’en est sortie saine et sauve… Une fille très courageuse d’ailleurs… Nous, nous n’avons fait que suivre le plan… Du coup, le Français est heureux comme un poisson dans l’eau, c’est lui qui m’a envoyé ce carton de bouteilles de champagne… La classe non ? Le seul bémol à cette histoire, ma chère Hailey, c’est que cette ordure de Yawagumi nous a filé entre les doigts… Mais qui sait ! Peut-être qu’un jour…

			– Mmmh, c’est exact Monsieur Sanders… Peut-être qu’un jour… Mais, je peux vous poser une question ?

			– Bien sûr… Allez-y…

			– À part votre amitié pour ce Français, ce monsieur Rabatié… Pourquoi avez-vous fait tout ça ? Et ne me dites pas que c’était pour faire de l’exercice !

			– Mmmh… Voyons… Eh bien, tout simplement parce que vivre… ce n’est pas juste respirer non ?

			– Ha ha ha… Alors trinquons à la vie !… Cheers Monsieur Sanders… Cheers ! dit-elle en levant son verre.

			– Cheers Hailey… Et que Dieu vous garde !! »

		

	
		
			 

			Chalet Les Trois dragons

			Vers 3 heures du matin

			La lune avait une teinte orangée… Des lambeaux de brouillard serpentaient autour des arbres et des buissons touffus, puis tournoyaient en frémissant comme un cri étranglé… Un faisceau de lampe torche se concentra sur la serrure puis balaya l’entrée du chalet… Ensuite, ce fut le noir… Quatre hommes aux trognes de gladiateurs et vêtus de costumes noirs se coulèrent sans bruit de chaque côté de la porte…

			À l’intérieur du chalet, tout était calme…

			Allongé sur un lit, Anton fumait cigarette sur cigarette… De son côté, Yawagumi, que le sommeil avait lâché, s’agitait comme s’il voulait se débarrasser de mains fantômes qui lui faisaient les poches… Affalé sur le divan du salon, Miroslav somnolait…

			Par pure routine, un des hommes essaya de tourner la poignée… Fermée à clé… Normal, ils n’essayaient pas d’entrer chez les sept nains… Un autre homme fit le tour du chalet lentement… Les volets de la dernière fenêtre, qui donnaient sur le coin salle de bains, n’étaient pas fermés complètement… Après avoir soulevé le loquet, le plus petit d’entre eux s’agenouilla et posa son petit sac à dos… Ensuite, il traça sur le carreau un cercle avec une pointe diamant montée sur une ventouse…

			Quand la fenêtre fut ouverte, les quatre hommes l’enjambèrent et sortirent leurs armes de poing ensemble… Lentement, dans un silence très professionnel… Quatre culasses glissèrent de concert et les balles montèrent du chargeur dans la chambre…

			Ces pistolets Ruger SR1911 Tactical équipés de silencieux Hausken étaient des merveilles de précision et de souplesse…

			Appuyé contre le lavabo, le premier homme tendit le bras gauche et écarta les doigts… Dans sa main droite, le silencieux de son canon prolongeait sa main comme une antenne mortelle…

			Les doigts s’abaissèrent un par un… Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un… GO !!!!

			La porte de la chambre fut pulvérisée en deux secondes… Anton et Yawagumi tressaillirent comme au sortir d’un rêve… Dans le salon, Miroslav sursauta et alluma tout de suite la lumière… Rapidement, son AK-47 crépita furieusement couvrant ses hurlements de fauve… La rafale cribla le mur, les meubles et les vitres, dans une série de sons cacophoniques… Le rembourrage du divan se répandit comme les entrailles d’un animal éventré… Les hommes ripostèrent… VAOUFFF… VAOUFFF… VAOUFFF… Des échardes de bois volèrent dans toutes les pièces, dessinant une constellation de fissures… Un vase orné de trois dragons explosa dans une pluie de porcelaine…

			Les détonations des armes des hommes en noir étaient à peine audibles, un peu rocailleuses, comme les jouets d’enfants imitant le bruit d’une mitraillette…

			Yawagumi, qui était désarmé, avait renversé un lit pour se protéger et attendait, recroquevillé dans un coin de la chambre… Deux hommes s’étaient écartés et sautèrent sur Miroslav, lui bloquant son bras armé, côté gâchette… Miroslav frappa le premier et, d’un coup de pied en pivot, fit sauter l’arme du premier homme, mais il ressentit l’effet désagréable d’un serrage d’étau à hauteur de sa gorge… Son AK-47 tomba au sol… Il arriva quand même à sortir de sa poche son couteau à cran d’arrêt… Le deuxième homme était sur lui, essayant de diriger le canon de son arme vers son visage… Derrière lui, Anton vidait son chargeur en continu… L’homme était très fort mais la douleur vive qu’il ressentait dans sa poitrine n’était autre que le couteau de Miroslav qui s’enfonçait brutalement dans sa cage thoracique… Il le regarda, surpris, en crachant un jet de sang puis s’écroula sur Miroslav…

			Dissimulé derrière le dossier d’un divan, un type en costume noir enclenchait un nouveau chargeur dans son Ruger, mais cela lui prit trois secondes de trop… Miroslav avait ramassé son arme… Une balle traversa le dossier et frappa l’homme en noir sur le haut de la cuisse, comme s’il recevait un formidable coup de planche… Il se jeta au sol et son pouce lâcha la culasse mobile… Miroslav se déporta… Sa balle atteignit l’homme en noir à l’abdomen et se fraya un chemin jusqu’à l’épaule gauche, déchiquetant tout sur son passage… Il essaya de tirer, mas il ne pouvait plus tenir son arme… Par contraction, il lâcha une rafale au plafond, puis s’écroula…

			VAOUFFF !

			Ce fut la tête de Miroslav qui explosa… La déflagration emporta un côté de son crâne et projeta des fragments contre le mur en bois… Quelques cheveux se dressèrent sur ce qui restait de l’os blanc de son front, dépouillé de sa chair…

			Anton roula sur le côté en tirant plusieurs fois… Un des assaillants fut touché en pleine poitrine et mourut sur le coup… Un autre sauta sur Anton, qui arriva à se dégager… En suivant un angle bien précis, un des assaillants lui projeta un coup, main à plat, dans le nez… Le cartilage craqua et l’os du nez rentra directement dans le cerveau comme une tige de fer chauffée à blanc… Toujours debout, les bras écartés et les yeux au plafond, Anton était dans le coma… L’homme le saisit par le cou, le souleva et lui tourna complètement la tête, d’un geste sec…

			Anton Tarkassian était mort…

			Une odeur écœurante de chair pulvérisée et d’os calcinés englobait la pièce… Miroslav baignait complètement dans une mare de sang aux contours irréguliers… En désespoir, Yawagumi se jeta sur les deux derniers assaillants et commença à les frapper… Même rejeté de la famille, il saurait mourir en yakuza… Il n’eut pas le temps de comprendre… Une série de coups de pied le propulsa contre une porte… Il se sentit soulevé puis couché sur le sol… On immobilisa ses mains derrière le dos à l’aide de menottes… Pareil pour les pieds…

			Complètement immobilisé, il se mit à hurler…

			« Mais qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? Qui vous envoie ?? »

			Un coup de matraque en cuir sur la nuque lui crispa le visage et il commença à se calmer… Il ouvrit les yeux mais on lui scotcha la bouche avant de lui enfiler un sac en toile épaisse sur la tête…

			Le plus petit des assaillants posa son sac et lui injecta par intraveineuse un savant cocktail de tranquillisants…

			« Voilà… Avec ça, il se tiendra tranquille… Le voyage risque d’être long… » dit-il en rangeant sa seringue…

			Dehors, un bruit de moteur de voiture se fit entendre… Un faisceau de phares passa par la fenêtre et lacéra furtivement les murs du salon…

			Après que Yawagumi fut chargé dans le coffre, la voiture se fondit dans les contreforts de la nuit…

		

	
		
			 

			Tower Global Iganawa Group

			17 h 38

			Le livreur d’UPS ressortit du hall en ronchonnant… Tous ces contrôles et un dispositif de sécurité presque gubernatorial l’avaient saoulé et l’avaient mis en retard sur sa tournée… La sécurité avait passé son colis au scanner et lui avait presque demandé son numéro de Sécurité sociale… Tout ça pour une bouteille d’alcool… Sûrement un cadeau d’entreprise à quatre sous… Bande de chiens !!!… Perdu dans ses tracasseries, il faillit bousculer un vieux couple de Chinois qui marchaient bras dessus, bras dessous, en se parlant à voix basse pour ne pas réveiller leurs souvenirs…

			Hareaki Iganawa fut surpris de recevoir un paquet-cadeau venant de France… Il se méfia mais c’était trop petit pour contenir une tête décapitée ou une bombe à retardement…

			« Le colis est passé au scanner Monsieur Iganawa… Il n‘y a aucun souci au point de vue sécurité… Nous ne l’avons pas ouvert, c’est personnel… lui annonça solennellement sa secrétaire…

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Apparemment une bouteille… L’adresse de l’expéditeur en France n’est pas fichée chez nous… En plus, elle n’a pas été rédigée selon leur mode d’expédition… Celui qui l’a envoyé n’a pas l’habitude d’envoyer des colis… » répondit la secrétaire d’un rictus moqueur…

			Iganawa s’était juré que ce soir, il ne recourrait pas à la médication qu’il avait l’habitude de consommer… Il tourna le colis et lut l’adresse de l’expéditeur… Une adresse écrite à la main…

			SIMON CUSSONET

			À L’HORLOGE DE L’ÉGLISE

			TAURAY (L’HEURE)

			Iganawa resta perplexe… Les sourcils froncés, il s’adressa à sa secrétaire…

			« Cussonet, Cussonet… Je ne connais pas cet expéditeur…

			– Nous non plus Monsieur… Il n’est fiché nulle part… Vous voulez que je fasse ouvrir la bouteille ?

			– Non, c’est inutile… dit-il l’air pensif… Bon, je vais voir ça… Merci Wan… Vous pouvez disposer… Mmmh, mon billet d’avion pour Paris ?

			– C’est fait Monsieur… Vous décollez demain matin à 9 h 15… J’ai téléphoné au Moonlight pour que votre chauffeur vienne vous chercher…

			– Parfait… Merci Wan… »

			Une fois le colis ouvert, Iganawa fut émerveillé de voir une petite tasse en porcelaine et une bouteille de saké méticuleusement emballée, son bouchon ancestral collé à la cire rouge… Un certificat d’authenticité du breuvage expliquait son histoire dans l’antiquité japonaise, élaboré par les premiers procédés de fabrication… La technique du Kuchi-kami… Ce n’était pas n’importe quel saké… Un Dassai 23… Le top du top des sakés… Son préféré… Et à un prix ! L’expéditeur ne s’était pas moqué de lui…

			En équilibre sur sa méfiance, il se décida à fermer l’application informatique et replia son ordinateur avant de le pousser sur le côté pour faire de la place… Après avoir lu attentivement et avec un certain plaisir le certificat d’authenticité, il batailla et pesta pour enlever le cachet de cire, qui était un gage de saveur, de plaisir et de sécurité… Le liquide coula dans la tasse avec un bruit divin…

			Un Dassai 23…

			Sa ligne du bureau sonna…

			Ennuyé, il appuya sur un bouton…

			« Je suis occupé !… »

			Il relâcha le bouton et prit la tasse en porcelaine entre ses doigts…

			Il la passa plusieurs fois sous son nez… Il ferma les yeux et avala cul sec…

			Le suprême breuvage coula dans sa gorge mais ce n’était pas ce à quoi il s’attendait… Un arrière-goût d’amande amère… La dose de cyanure diluée dans la bouteille ne lui laissait aucune chance… Iganawa n’eut pas le temps de s’en étonner… Même en petite quantité, le poison qui circulait à présent dans ses veines occupait ses cellules… Il leva la tête en soufflant très fort, les jambes écartées comme pour résister à un choc frontal et se comprima le ventre à deux mains… La bouche ouverte et les yeux exorbités, il parvint à se lever et commença à tituber sur trois pas… La tasse en porcelaine se brisa sur le sol… Dans sa gorge, une pelote d’aiguilles s’était mise à tourner sur elle-même… Il voulut appeler Wan, mais ce n’était plus un bouton mais quatre boutons d’appels qui tournoyaient et jonglaient autour de ses yeux… Il avança son doigt mais ne toucha aucun des quatre boutons… Les murs se mirent à tanguer et la moquette du sol semblait flotter en plein vent… D’horribles convulsions le plièrent en deux avant qu’il ne tombe à genoux… Malgré sa vue qui se brouillait, il se distingua dans la glace et ne comprit pas pourquoi il allait vers son propre visage… Pathétique… À cause d’un misérable colis au-dessus de tout soupçon…

			Une mousse jaunâtre jaillit de sa bouche… La bête immonde qui s’appelait « douleur » se mit à fouiller sa chair, lui lacérant les entrailles de son bec et de ses griffes comme un rapace monstrueux qui voudrait se frayer un chemin à travers ses organes empoisonnés… Un lancement fulgurant partit de son ventre pour se perdre dans sa tête… Il poussa un râle, une sorte de phonème articulé, pareil à un cri de douleur très bref qui constituait son oraison funèbre… Tout en mourant, il bascula par l’avant, face contre terre…

			Hareaki Iganawa ne prendrait pas son avion demain matin…

		

	
		
			 

			Deux jours plus tard

			Dans les faubourgs de Paris

			15 h 04

			Yawagumi se réveilla dans une chambre style chambre d’hôtel, la tête lourde et les yeux hagards… Son corps était pilé et meurtri… Il ne se souvenait plus de rien mais savait qu’on l’avait sauvagement frappé… Des points de sutures avaient sauté, ouvrant des plaies monstrueuses sur son visage sanguinolent… Il regarda son bras… Des points bleutés sillonnaient ses veines… On l’avait drogué comme une bête avant l’abattoir… Une lampe de chevet diffusait une lumière merdique… Ses deux poignets menottés aux barreaux du lit l’empêchaient de se tourner, l’obligeant à rester sur le dos…

			Il s’était pissé dessus…

			Depuis combien de temps était-il là ?

			Où était-il et pourquoi l’avait-on enlevé ?

			Les drogues lui avaient laissé une horrible migraine et il ne sentait plus ses lèvres… Derrière le mur, il entendait une machine qui tournait, faisant autant de bruit que les vieilles linotypes d’imprimerie…

			Dans un angle, une caméra surveillait ses gestes…

			Même si le temps finissait par rendre superflu ce que l’on croyait indispensable, le yakuza qu’il était encore allait lutter pour sa vie… Le monde féodal et darwinien dans lequel il avait vécu depuis son enfance lui avait appris beaucoup de choses… Même si les amarres qui le reliaient aux yakuzas avaient été rompues, il n’était plus un junkoseiin, il était toujours un wakagashira… Il fallait qu’il arrive à ne plus avoir les menottes… Il se concentra et étira son corps jusqu’à ce que les menottes lui rentrent dans les chairs, puis il fit jouer ses muscles fins mais entraînés à tuer… Quelques rotations de jambes et quelques flexions d’abdominaux l’essoufflèrent…

			Avec la drogue, ça n’allait pas être facile…

			La porte s’ouvrit…

			Un garde en costume noir s’approcha du lit… Yawagumi reconnu un des assaillants…

			« Regardez-moi ça… Il a bien récupéré ! Monsieur le tatoué fait des étirements ! Te tracasse pas, le patron va arriver… On va t’amener bientôt devant lui…

			– Où sommes-nous ?

			– À Paris… Eh oui mon gars, retour à la case départ !! »

			Pour Yawagumi, les voyages formaient la détresse…

			« À Paris !!!… Mais pourquoi ?

			– Tu t’arrangeras avec le patron…

			– Qui êtes-vous ?

			– Tu le sauras bien assez tôt ! répliqua le garde en souriant…

			– Il faut que j’aille aux toilettes ! s’écria Yawagumi.

			– Pas question… Tu n’as qu’à continuer à te pisser dessus !

			– Ce n’est pas pour pisser !

			– Qu’est-ce que j’en ai à foutre ?

			– Si je me chie dessus, vous allez vous en mettre partout quand vous m’amènerez devant votre patron !

			– Et alors ?

			– Alors ! Il ne sera pas très content de se salir les doigts avec de la merde de yakuza !! »

			Le garde cilla des yeux et se gratta le menton… Signe chez lui qu’il réfléchissait…

			« Mmmh… OK… Je vais t’emmener aux toilettes… »

			Il déboutonna sa veste, sortit de son holster un Beretta 9 mm et appela un autre garde… « Yako ! Yako !

			– Qu’est-ce qu’il y a ? Il fait des histoires ? lança le nouvel arrivant…

			– Non… Il veut aller aux toilettes… Défais-lui les menottes pendant que je le tiens en joue… Après, c’est moi qui l’amènerai aux chiottes dans la cour…

			– OK… Mais moi, je l’aurais laissé se chier dans son froc ! »

			Cinq minutes plus tard devant la porte des toilettes

			« Alors… C’est bientôt fini ! » cria le garde en approchant son visage de la porte…

			C’est le moment qu’attendait Yawagumi… Du plat du pied, il enfonça la porte qui percuta violemment le garde au niveau de la tempe… Yawagumi se jeta sur lui et, d’une manchette, lui écrasa la trachée… Étouffé et les mains autour de son cou, le garde sut qu’il allait mourir, pourtant il essayait de ne pas y croire… Sa mission… Un mauvais film… Un cliché… Puis, une toile blanche…

			Yawagumi lui écarta les doigts et se saisit de son Beretta qu’il glissa sous sa ceinture… Il traversa la cour et remonta sans bruit les escaliers… À l’intérieur de la chambre, le dénommé Yako était assis sur le lit et pianotait sur son portable… Il était grand et costaud… S’il le descendait d’une balle dans le dos, le coup de feu ferait un bruit de tous les diables et il pouvait y avoir d’autres gardes… Son regard s’arrêta sur une solution plus silencieuse… Un oreiller posé sur une chaise…

			Il se jeta sur le garde Yako et lui plaqua brutalement l’oreiller sur le visage… Surpris, ce dernier se cramponna à l’oreiller pour se dégager, mais Yawagumi ne lâcha pas son étreinte… À cheval sur le garde, il fallait qu’il maintienne l’oreiller en place sinon, vu la carrure de son adversaire, il ne résisterait pas longtemps… Le garde pédalait avec les jambes puis les jetait en l’air de façon désordonnée… Les genoux sur les bras du garde, Yawagumi s’agrippait de toutes ses forces… Les jambes du garde commençaient à ralentir… Les talons de ses chaussures zébraient le sol de traces noires, serrées et étalées en éventail… Une minute plus tard, les bras et les jambes ne bougeaient plus… Yawagumi relâcha la pression, complètement épuisé… La tête lui tournait… Il roula sur le côté et vomit sur le lit…

			Au bout de quelques minutes, il se releva et se passa la figure sous un robinet…

			Combien étaient-ils à le garder ??... Ce silence ne lui disait rien qui vaille…

			Il prit les lunettes noires de Yako et fouilla dans un tiroir où il trouva un pantalon à sa taille… Il repoussa les cintres qui encombraient une penderie et repéra un sweat-shirt à capuche Nike… Entre la capuche et les lunettes, les plaies de son visage passeraient davantage inaperçues… Il sortit le Beretta et descendit dans la cour… Un portail en fer donnait dans la rue et un garage était ouvert… À l’intérieur était garée une Mercedes CLS350 avec deux hommes à bord qui discutaient tranquillement… Sûrement le reste de l’équipe…

			Il s’élança vers le véhicule et tira plusieurs fois dans le pare-brise mais le chargeur n’était pas plein… Le passager ouvrit la portière et plongea derrière la voiture… Une des balles ricocha sur le montant du pare-brise et trancha la veine jugulaire du chauffeur… Le sang jaillit en tous sens comme un tuyau d’arrosage mal maîtrisé… Il trouva la force de sortir de la voiture mais ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba à terre… Un flot de sang inonda sa bouche puis se répandit sur le sol cimenté… Il se mit à se tortiller comme s’il était ligoté à un piquet… Une cascade de sang gicla une dernière fois de sa jugulaire et tout s’arrêta…

			Yawagumi bondit sur le toit de la Mercedes et se jeta sur le passager… Un coup de feu partit en l’air… Yawagumi pivota sur lui-même pour se retrouver plaqué derrière le garde… Il lui enfonça le genou dans le dos et tira sa tête en arrière… Sa colonne vertébrale émit un craquement sonore affreux et le garde s’écroula, mort…

			Yawagumi tomba à genoux et vomit à nouveau… Ses plaies au visage devenaient le mètre étalon de la douleur… Il se releva et tourna sur lui-même… Plus de repères… Vertiges…

			Il se calma puis s’élança vers le portail en fer et l’ouvrit… Sans regarder, il prit le trottoir de droite et se jeta dans la rue… Il courut sans se retourner… Une porte ouverte attira son attention, puis un couloir… Il s’y engouffra… Le couloir donnait sur une cour minuscule où s’ouvraient d’autres portes… Ces lieux paraissaient abandonnés et marinaient dans leur propre crasse… Une pancarte de promoteur affichait des prix aguicheurs… Il traversa une sorte d’entrepôt, vide, et longea un local qui faisait communiquer deux autres cours… Il y eut un bruit de pas… Yawagumi s’arrêta, aux aguets et le dos collé au mur… Quelqu’un marchait, lentement, comme une personne qui hésite ou qui cherche…

			Il attendit, sans bouger, essayant de calmer sa respiration chaotique…

			Les pas s’éloignaient…

			Sa respiration était redevenue normale, il décida de s’éloigner lentement vers la cour de droite en marchant avec précaution… Lorsqu’il arriva en plein soleil, il traversa une autre cour d’où s’échappaient des jurons inconnus… Une sorte de vocabulaire sélénite… Il parvint en courant à rejoindre une avenue… Malgré son regard de fugitif, les passants ne firent pas attention à lui…

			Sur le trottoir, un enseignant s’échinait à rassembler en rangs, ses jeunes élèves… Là, dans une sorte d’assaut, il réussit à se fondre dans la foule…

		

	
		
			 

			Quelque part dans Paris

			18 h 16

			Yawagumi avait couru sans s’arrêter… Il passa dans une rue gérée d’un côté par des dealers blacks et de l’autre par des Albanais… Le genre à avoir besoin d’un mode d’emploi pour faire des glaçons… Il en reconnut quelques-uns, mais eux ne le reconnurent pas… Les flingues à la main, ils le poursuivirent, l’obligeant à se cacher dans un container à ordure vide… L’odeur était terrible mais c’était ça ou mourir… Il attendit un bon quart d’heure avant de se décider à lever le couvercle… Il traversa ensuite une zone commerciale qui avait fait les frais de la dernière récession économique… Épuisé, il s’arrêta dans un recoin de bâtiment et hurla de rage…

			Il avait faim et soif… Surtout soif…

			Sa longue mèche de cheveux noirs lui pendait sur un œil, comme une langue de lion exténué… Il allait repartir lorsqu’il entendit des bruits de portières… Il plongea au sol et tendit le cou… Des hommes en costumes noirs scrutaient les bâtiments… De là où ils étaient, ils ne pouvaient pas le voir, mais s’ils décidaient d’avancer, ils le verraient obligatoirement… Les hommes parlaient en jetant des regards circulaires, enrobés de haine…

			Le capitaine Achab harcelant Moby Dick…

			Il attendit d’interminables minutes, le corps figé et le Beretta contre sa poitrine…

			Un des hommes s’avança et fit un geste… Ses cheveux avaient la couleur du sable… Les uns après les autres, les hommes en costumes noirs montèrent dans les voitures et s’éloignèrent de son abri… Un sanglot le fit hoqueter et il resta un moment, la tête sur ses bras repliés, à renaître à la vie… S’il s’en sortait, il les tuerait de ses propres mains…

			Yawagumi mit ses dernières forces à courir à travers les rues pour mettre de la distance entre lui et ses poursuivants… Malgré quelques regards hostiles, il se mêla à la foule, où il se sentit moins en danger… Il fallait qu’il s’impose de marcher au milieu des gens… Il plongea sa main droite dans la poche du pantalon… Ses doigts accrochèrent une pièce de monnaie qu’il sortit… Un euro… Il pensa qu’actuellement, sa vie ne valait pas plus cher que cet euro…

			21 h 05

			À présent, il se trouvait sur la terrasse d’un petit immeuble en se demandant comment il avait fait pour arriver jusque-là… Les volets électriques de l’habitation étaient descendus à fond… Il se laissa tomber au sol, la gorge sèche et les tripes nouées… Au bout du rouleau, le sommeil le terrassa brusquement… Il se cala dans un coin et se mit à ronfler, un bras replié sous la tête… Au petit matin, un frisson le réveilla… Il se mit péniblement sur son séant, plaqua les paumes de ses mains sur ses yeux striés de rouge et appuya fortement… La terrasse vacilla autour de lui, puis reprit sa place… Sur son bras, les traces bleutées des aiguilles le démangeaient… Les jambes en coton, il mit un temps infini à se lever… Les muscles froids, son corps n’était qu’un paquet de douleur…

			Il tourna la tête et vit que les volets étaient remontés… Les propriétaires n’avaient rien entendu… Si quelqu’un était sorti sur la terrasse, les ennuis n’auraient fait qu’empirer… En bas, dans la rue, les camions poubelles cubiques avaient laissé la place aux voitures de nettoyage avec leurs brosses rotatives…

			7 h 04

			Les escaliers de service le menèrent à une porte de sortie qui donnait rue Bauchat… Des éclats de voix… Il mit la main sur la crosse du Beretta… Un couple éméché se disputait… Plus loin, il étudia le plan de la ville fixé à l’arrêt de bus, comme si c’était le sésame qui lui permettrait de découvrir le Saint Graal… Il repéra la rue Feydeau… Rue Feydeau… Un de ses amis habitait rue Feydeau… À deux pâtés de maisons… Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Mais oui, son ami Akira… Il était sauvé… De chez lui, il pourrait appeler les Tarkassian… Ses associés…

			Un semblant de sourire illumina son visage couturé… Il traversa l’avenue encore déserte et s’engouffra dans une rue piétonne… Soudain, tout alla très vite… La Mercedes CLS350 au pare-brise étoilé d’impacts de balles surgit dans un retentissant crissement de pneus… Trois hommes en costumes noirs jaillirent des portières… Comme un loup acculé à son seul courage, Yawagumi dégaina et tira en pleine rue… Une boule d’incertitude roula sur le trottoir, mais il avait fait mouche… Un des hommes fut salement touché à la tête et recula contre la Mercedes, drapant de son sang une partie de la vitre arrière… Dans la seconde qui suivit, une autre coulée de sang chaud s’insinua dans l’échancrure de sa chemise comme une main caressante et indiscrète… Sa respiration se brisa net, comme si le moteur de sa folie meurtrière s’était désolidarisé de son être et avait chuté dans un trou béant…

			Yawagumi recula vers une porte cochère… Devant lui, sur les trottoirs, les gens poussaient des cris stridents, hystériques… Certains s’accroupissaient, se recroquevillaient, d’autres tentaient de se protéger la tête avec leurs bras… Deux coups de feu résonnèrent dans la rue… L’écho des détonations ricocha contre les façades, ce qui empêchait de savoir d’où le coup de feu était parti…

			Yawagumi se raidit…	

			Les deux balles l’avaient touché… Une dans la jambe, l’autre dans le bras…

			Il s’affala sur le trottoir…

			Sur un balcon, une petite fille aux cheveux frisottés, qui semblait plus ou moins sortir du lit, regardait la scène sans trop comprendre… Elle tenait une peluche, usée par trop de marques d’affection…

			Ce fut la dernière chose que vit Yawagumi avant que le coffre ne se referme…

			Après, il perdit connaissance…

		

	
		
			 

			Samedi 30 octobre 2016

			14 h 46

			Yawagumi avait repris connaissance… Nu et allongé sur le sol. Des hommes en costumes noirs le regardaient comme s’il s’agissait d’un animal hybride… Il ne savait pas où il se trouvait… Dans la pièce en béton lissé, l’atmosphère de haine palpable avait de quoi lui faire perdre son sang-froid de yakuza… Les hommes ne parlaient pas… Dans la pièce voisine, il entendit soudain un bruit de robinet coulant à pleine force… Yawagumi n’osa pas penser à ce qui l’attendait… Un Colt 45 passé dans la ceinture, un homme se planta devant lui… Les muscles épais de ses épaules faisaient saillie jusqu’à son cou…

			« Comment avez-vous fait pour me retrouver ? demanda Yawagumi, certain qu’il s’agissait de la bande à Iganawa…

			– T’as le bonjour de Bishop… Harold Bishop… Tu connais ?

			– Mais… Mais non… Je ne le connais pas !… Qui est-ce ?

			– Lui non plus, il ne te connaît pas… Mais c’est grâce à lui que tu es là !… Allez !… Au bain !! » dit-il avec un petit sourire…

			On l’empoigna et on l’amena devant une baignoire sabot où une femme en kimono de soie bleue jetait des sacs de glaçons et mélangeait à l’eau froide un produit vaisselle au citron qu’elle faisait mousser… Ensuite, il se sentit soulevé comme une plume… Quand son ventre toucha le rebord de la baignoire, deux hommes le poussèrent violemment par les épaules pour le faire basculer en avant… Sa tête rentra dans l’eau et il se cogna le front au fond de la baignoire… Deux bras s’appuyèrent sur ses épaules… Les secondes commencèrent à s’égrener, lentement… Très lentement… La pression dans ses poumons devenait insupportable… Il lui semblait que ses tempes allaient exploser… Ses poumons allaient eux aussi éclater… N’en pouvant plus, il ouvrit la bouche et lâcha tout l’air… L’eau savonneuse s’engouffra dans sa gorge en l’asphyxiant, puis commença à emplir ses poumons… Il s’évanouit juste avant d’être soulevé… Les points de sutures avaient sauté et le sang avait teinté en grenat l’eau de la baignoire… Lorsqu’il reprit connaissance, il était recroquevillé dans un coin, en train de vomir de l’eau savonneuse… Son cœur cognait dans sa poitrine et il tremblait de tous ses membres… Autour de sa bouche, une large auréole de salive semblait sourire… La femme en kimono s’approcha et lui tendit une tasse en porcelaine…

			« Bois… Ça te réconfortera… » lui dit-elle d’une toute petite voix…

			Il attrapa la tasse d’une main tremblante, en manquant la renverser, et but goulûment… Il recracha tout de suite le liquide avec un rictus de dégoût…

			C’était l’eau savonneuse de la baignoire qu’on avait salée et poivrée…

			Un des hommes s’avança et se pencha vers lui…

			« Bien… Après un bon bain et une bonne boisson, tu vas être en forme pour danser… Notre patron t’a choisi une danse électrique et endiablée… Tu vas aimer… »

			Yawagumi entendit des rires qui fusaient autour de lui… Les hommes parlaient entre eux, mais les sons de leur voix arrivaient brouillés… Il laissa son regard filtrer à travers ses paupières mi-closes… Les hommes en costume noirs s‘activaient autour d’un petit cube gris… Ou peut-être marron… Ou kaki… C’était flou et il n’arrivait pas à distinguer… Des bras le soulevèrent encore une fois et on lui écarta les jambes… Yawagumi comprit tout de suite ce qu’était le petit cube et ce qui allait se passer… L’angoisse lui serra brutalement l’estomac… Il se mit à pousser des cris d’animal blessé quand on brancha les câbles et qu’il sentit les électrodes en cuivre lui pincer les testicules…

			« Aaaaaaaaahh… Pas… Pas ça !!!!!….. Je… Je… vous en… su… supplie !

			– Pas de soucis yakuza… Tu vas aimer ! »

			Un des hommes appuya sur un petit bouton rouge placé sur le côté du cube, déclenchant un bourdonnement perçant… Une étincelle bleue apparut sous les testicules de Yawagumi qui ouvrit grand les yeux… Son corps s’agita frénétiquement dans tous les sens… Les hurlements qu’il poussait étaient atroces…

			« Une minute !… Le patron a dit, une minute… »

			Une odeur de chair brûlée se répandit dans la pièce… Le corps tout entier de Yawagumi se mit à trembler comme un pantin désarticulé et ses mâchoires commencèrent à convulser, laissant échapper des filets de bave blanchâtre mêlée de sang…

			L’homme coupa le contact…

			Les jambes de Yawagumi battirent l’air en mouvements désordonnés puis se replièrent en position de fœtus… Son corps était encore agité de spasmes brefs et un filet de bave continua de couler de sa bouche sur sa poitrine…

			On lui jeta un seau d’eau savonneuse sur ses testicules carbonisés… Il hurla… Puis les électrodes changèrent de place et vinrent se pincer au niveau des cervicales, juste sous sa nuque…

			« Vingt secondes ! »

			L’homme appuya à nouveau sur le bouton… Les yeux de Yawagumi jaillirent hors de sa tête… Il crut que son cerveau allait bouillir… Tout son corps était tendu comme un arc… Les muscles et les tendons du cou s’étaient étirés comme des filins de pêche… Ses jambes battirent l’air avec une violence inouïe, empêchant les hommes en costumes noirs de le maintenir…

			Il vomit un jet de bile…

			L’homme qui coupa le contact lui annonça d’un air guilleret…

			« Tu as bien dansé yakuza… Oh ! Mais tu transpires !… Alors, tu as mérité un bon bain !… Allez, au bain !!! »

			On l’entraîna de nouveau vers la baignoire et la litanie de la souffrance continua… De nouveau, tout explosa dans ses poumons et il perdit connaissance…

			17 h 55

			Dans la campagne...

			Les silos à grains, pareils à des cheminées de paquebots, semblaient flotter sur la ligne d’horizon que traçaient les champs… À présent, le véhicule ne roulait plus sur la route en lacet bordée de plantations et de vergers… Dans les champs, le maïs, qui avait dépassé les deux mètres, attendait la deuxième récolte… Yawagumi sentait bel et bien les cahots du véhicule… Il était plié en deux comme un vieux tapis en route pour la déchèterie et ignorait pourquoi on lui avait remis son pantalon et son sweat-shirt… Un caoutchouc autour de son bras attestait qu’on lui avait injecté une solution pour qu’il récupère vite… Il était coincé, pris au piège… Il devait rester les jambes un peu écartées mais trouva la force de frapper deux coups avec le bout d’un pied… La douleur que lui infligeaient les projectiles reçus et les testicules brûlés, augmentait affreusement… Alors il se força à garder les yeux ouverts, dans l’obscurité du coffre, sans penser à rien, sans chercher à donner un sens à ce cauchemar… Un trou sur le chemin lui fit cogner la tête contre un rebord métallique… La Mercedes s’engagea dans un chemin défoncé, bordé d’astilbes bleutées et longea un bosquet de frênes avant de s’arrêter le long d’un champ de blé… Le coffre s’ouvrit automatiquement… Des bras s’emparèrent de lui et le jetèrent rudement dans l’herbe… Il se reçut sur la hanche… Au contact du sol, ses dents s’enfoncèrent dans sa langue pâteuse… Il cligna des yeux… Son corps n’était qu’une plaie béante que la douleur avait anesthésiée…

			Un courant d’air caressa les plaies de son visage, dont les points de sutures évoquaient les cordons tendus à travers les œillets d’une bourse en cuir…

			Lorsqu’il était enfant, son père yakuza lui racontait que le jour où la mort viendrait le prendre, elle aurait la forme d’un homme en noir…

			Il leva à grand-peine les yeux et cela lui provoqua une douleur aiguë dans les tempes…

			Aujourd’hui, debout devant lui, se tenait, très raide, un Japonais aux lunettes de soleil Ray Ban qui l’observait… Il avait l’air athlétique, un guerrier robuste, avec un quelque chose de soigné… Le costume noir, sûrement hors de prix et qui révélait le grand tailleur, permettait de se faire une petite idée du Japonais qui s’était glissé à l’intérieur… C’était le patron… Le boss… Le caïd… Un homme comme lui… Sourd à toute notion de pitié, avec la raideur cassante de la pierre froide… Au bout de ses doigts, une cigarette Craven A se consumait… Ses lèvres fines diffusaient l’exécration suprême… Il souffla la fumée de sa cigarette et s’adressa à l’un des hommes :

			« Il a aimé le bain ?

			– Oui patron…

			– Et la danse ?

			– Aussi patron… Il en a redemandé plusieurs fois…

			– Bien… Très bien… Vous lui avez donné de quoi être conscient ?

			– C’est fait patron… Meiko s’en est chargé… »

			Se tournant vers Yawagumi, il déclara :

			« Yakuza ! Aujourd’hui, tu vas souffrir, tu as des péchés à expier ! Tu comptais nous échapper espèce d’ordure ??... Mes hommes t’ont dans le collimateur depuis Haïphong… »

			Le Japonais lui montra deux clichés de lui, derrière une fenêtre à Haïphong…

			Les yeux de Yawagumi s’agrandirent…

			« Tu croyais qu’en te faisant taillader la face et en bossant pour les Tarkassian, tu pourrais te la couler douce… Comme un serpent que tu es ! On peut quand même dire que tu nous en auras fait baver !

			– Je… Je… Qui… Qui êtes-vous ?

			– Qui je suis ? » répondit le Japonais en faisant glisser ses lunettes sur le bout de son nez…

			Après quelques secondes, il remonta ses lunettes et plongea sa main dans la poche intérieure de sa veste pour en ressortir une photo qu’il flanqua devant le nez de Yawagumi… La photo avait souffert d’avoir été pliée plusieurs fois… Assise sur un muret en pierre au milieu d’un massif de bonzaï, une petite Japonaise souriait à l’objectif…

			Le Japonais exhala plusieurs volutes de fumée avant de continuer…

			« Tu reconnais ?

			– Je… Je… connais pas cet… cet… cette… personne… » haleta Yawagumi…

			Un des gardes lui envoya un coup de pied dans le ventre…

			« Réfléchis bien… Mmmh, mais peut-être as-tu raison… Pour toi, le grand wakagashira, une fille de plus ou une de moins… Ce n’est pas très important…

			– Je… Je vous dis que… Que…

			– Suffit ! Espèce de lâche… Tu es un lâche et une ordure !!... Pris au piège, tu fuis tes responsabilités ! Moi, je m’appelle Ikoda Oshimoto et la fille sur la photo s’appelait Hasumi… Hasumi Oshimoto… C’était ma sœur… répliqua le Japonais en serrant le poing… L’heure de ton châtiment a sonné !

			– Je ne… »

			Oshimoto n’attendit pas la fin de la phrase et bourra de coup de pied le corps de Yawagumi… Un coup de poing s’enfonça dans son foie et lui fit venir les larmes… De nouveaux coups le cueillirent au menton et sa peur voltigea dans son crâne… Quand il eut fini, Oshimoto s’accroupit et regarda le corps sanguinolent et recroquevillé en position fœtale… Il se releva et passa un doigt entre sa chemise et son cou…

			« Maintenant, je vais m’occuper de toi comme tu t’es occupé de ma sœur… » dit-il en sortant un couteau de sa poche…

			Il fit glisser la lame de son couteau contre les plaies de la joue et du menton de Yawagumi…

			« Tu vois, il me suffirait d’appuyer un tout petit peu pour te trancher la gorge… fit-il remarquer en se passant la langue sur les lèvres… Tu as déjà vu un mouton se faire égorger ?… Il secoue la tête et sa plaie augmente de volume et forme une énorme bouche écarlate qui vomit du sang… C’est stupide non ? Il ne sait pas qu’en bougeant ainsi, il se vide plus vite… Mais toi yakuza, je ne veux pas que tu te vides de suite… Je veux que tu restes avec nous encore quelques moments… Que tu sois bien présent jusqu’à la fin… Tu as soif ?

			– Ou… Oui…

			– Tu n’auras rien ! »

			Toujours accroupi, Oshimoto étudiait les traits émaciés de ce visage couché par terre, comme un amateur d’art admire la finesse d’exécution d’un tableau…

			« Mmmh… Avec deux balles dans le corps, tu n’es pas au mieux de ta forme, n’est-ce pas ??... Aaah… Je te comprends mon ami… Attends, je vais te les enlever, après tu te sentiras mieux !

			– NOOOON ! NOOOOOOON ! Arrêtez, je vous… Je vous en supplie ! hurla Yawagumi taraudé par la peur…

			– Ici, tu peux crier… Personne ne viendra à ton secours… Lorsqu’Hasumi a crié, personne n’est venu à son secours… »

			Se tournant vers ses gardes, il dit :

			« Tenez-moi cette ordure !… Je ne voudrais pas faire déraper ma lame, j’ai toujours eu de la satisfaction à voir un travail bien fait… »

			Quand il vit arriver le couteau, Yawagumi secoua violemment la tête de gauche à droite, les yeux exorbités et gonflés par la peur… Le produit injecté dans sa veine lui donnait l’énergie du désespoir…

			Oshimoto déchira lentement la manche du sweat-shirt… Ensuite il planta la lame sur le côté de la plaie et commença à charcuter le bras… Yawagumi hurla comme une bête… Les deux gardes le bloquaient au sol… Quand la balle apparut, Oshimoto la prit et la fit rouler entre ses doigts…

			« En voilà une ! » dit-il, rayonnant…

			La bouche grande ouverte, Yawagumi cherchait de l’air…

			Oshimoto déchira d’un coup de couteau le pantalon au niveau de la cuisse… Le sang avait coagulé sur la plaie…

			« Allez !… On s’y remet !! »

			Il recommença l’opération mais cette fois-ci, il fallut plonger la lame plus profondément dans le gras de la cuisse… Yawagumi commençait à tourner de l’œil…

			« Les sels ! Faites-lui respirer les putain de sels que j’ai ramenés du Mexique ! Je veux que cette pourriture participe à cet exercice avec ses pleines capacités ! » ordonna Oshimoto…

			Les sels sous le nez, Yawagumi hoqueta… Une minute plus tard, la balle apparut au milieu d’une mare de sang qui inondait sa jambe… Un bout de tendon et des veines sortaient de sa cuisse comme les jeunes pousses des ceps de vigne…

			« Et de deux ! » s’écria Oshimoto, content de lui…

			Yawagumi ne bougeait plus… Sa respiration était saccadée… Ses lèvres s’étaient crevassées comme après un long séjour en montagne…

			Un des gardes s’avança et s’accroupit…

			« Patron, il est mal en point… Il va crever… dit-il en lui soulevant une paupière…

			– Une autre injection !!! » ordonna Oshimoto…

			Un garde mit sa main à la poche et décapuchonna une seringue… Pareille à un typhon, l’intraveineuse secoua l’organisme de Yawagumi qui se mit à regarder autour de lui comme un enfant apeuré au milieu d’un bombardement…

			« Voilà, c’est bien… Maintenant que tu as retrouvé la forme, je t’invite pour le final… Regarde comme elle était belle !! » lui dit Oshimoto en lui mettant à nouveau la photo devant les yeux…

			Yawagumi dodelinait de la tête en gémissant…

			« Qu’est-ce qu’on fait patron ?… Je le descends maintenant ? demanda un garde…

			– Non ! On fait comme on a dit !!!… C’est moi qui m’en occupe ! Déshabillez-le et attachez-lui les mains derrière le dos !! » répliqua Oshimoto…

			Les deux gardes se jetèrent un coup d’œil résigné… Les testicules sanguinolents de Yawagumi remontaient une odeur de brûlé ignoble…

			Pendant que les gardes le déshabillaient, Oshimoto rejoignit la Mercedes et fouilla dans le coffre… Il en sortit deux longs morceaux de corde en nylon et se rapprocha du bosquet d’arbres…

			« Qu’est-ce qu’on fait de ses affaires patron ?… Il y a un passeport, des papiers, une montre et une bague…

			– Son passeport et ses papiers, brûlez-les !… La montre c’est quoi ?…

			– Une Rolex patron…

			– Gardez-la, j’en ai trois… Par contre, donnez-moi la bague… En souvenir… »

			Yawagumi ne résistait plus… La peur se diffusait dans ses veines comme de la glace pilée en train de fondre…

			Oshimoto fit un nœud coulant autour de la base d’un tronc et noua l’extrémité de la corde à une cheville de Yawagumi… Ensuite, il recula la Mercedes et laissa tourner le moteur… Il noua l’autre extrémité de la corde à l’autre cheville de Yawagumi…

			« Que… Que… Qu’est-ce… que… que vous… allez… faire ? Pas… Pas ça ! Nnnnon pas çaaaa ! balbutia Yawagumi, terrorisé…

			– T’inquiète… C’est une surprise ! Mmmh, remarque que peut-être que tu connais… Tu connais tellement de choses ! »

			Oshimoto tira sur la jambe de Yawagumi et passa sous la voiture pour pouvoir accrocher solidement le bout de corde restant à la barre du châssis…

			Il pesta…

			« Avec le prix qu’ils nous les font payer ces putains de Mercedes, il n’y a même pas un crochet d’attelage ! »

			Les deux gardes se jetèrent un coup d’œil…

			Yawagumi avait compris ce qui l’attendait… Ses mains tremblantes attachées dans le dos et recroquevillées comme des serres d’aigle essayaient néanmoins de s’accrocher dans la terre, cherchant la moindre aspérité, la moindre racine… Il se tortilla en hurlant et en demandant qu’on l’épargne… Pour le faire taire, Oshimoto lui mit la photo d’Hasumi dans la bouche…

			Il remonta dans la Mercedes dont le moteur tournait toujours au ralenti et donna un petit coup d’accélérateur, très léger… Les deux bouts de la corde se tendirent, forçant Yawagumi à un grand écart effroyable… Les testicules brûlés exercèrent dans tout son corps, des lancements atroces…

			La bouche en sang, il hurla en haletant !!!!

			« Rrrrrrrééééééééhh… Rrrrrrrééééééééééhh… Rrrrrrréééééééééééhh… »

			Oshimoto avança très légèrement le véhicule pour tendre un peu plus la corde, puis s’arrêta à nouveau, fixant dans le rétroviseur l’entrecuisse de Yawagumi… Les tendons qui passaient sous les testicules commençaient à s’arracher… Les yeux révulsés, le yakuza poussait des cris de bête… La photo d’Hasumi s’était mélangée à sa bave sanglante et resta collée sur le côté de sa bouche… Son aine commença à se déchirer… Soudain, une artère émergea comme le tuyau d’une fontaine en corolle… Les plis des fesses bouchèrent son anus et le sang commença à couler lentement, noyant son sexe noirci et fripé… Oshimoto resta le pied sur le frein quelques secondes, le temps de savourer le spectacle… La bouche ouverte dans un rictus de terreur, Yawagumi ne criait plus, ne réagissait plus… Il agonisait… Oshimoto tourna d’un geste sec le rétroviseur et appuya à fond sur l’accélérateur…

			La Mercedes patina sur la terre puis, dans un nuage de poussière calcaire, bondit du sol comme un fauve, entraînant une jambe complète et un morceau de bassin, dans un déchirement d’os, de muscles, de tendons et d’artères…

			Le dernier râle que poussa Yawagumi fit s’envoler des dizaines d’oiseaux…

			Le sexe et les testicules de Yawagumi étaient restés avec l’autre jambe… L’artère iliaque externe s’était arrachée au pli de l’aine et pulsait du sang sans discontinuer, comme un dalot inondé d’une pluie diluvienne… Pendant que le cadavre de Yawagumi se vidait de son sang, Oshimoto était descendu du véhicule et enlevait les bouts de corde avant de les ranger dans la malle… Ensuite, il regarda l’air satisfait, le moignon de la hanche sur lequel apparaissait un morceau de fémur tout blanc…

			« Meiko, tu as eu le nettoyeur et sa machine ?

			– Oui… répondit l’intéressé qui n’arrivait pas à détacher son regard de la carcasse de Yawagumi, ou plutôt de ce qu’il en restait…

			– Au tarif convenu ?

			– Oui patron…

			– Il arrive quand ?

			– Il m’a téléphoné tout à l’heure… Il ne se rappelait plus où était le lieu rendez-vous… D’ailleurs, je crois que c’est lui qui arrive… »

			Oshimoto s’avança dans le chemin… Tractée par une fourgonnette de forestiers, la broyeuse Monster THR 100 arrivait en cahotant au bout du champ… Après quelques manœuvres pour se positionner, un homme en salopette bleue descendit de la fourgonnette… Il contourna la Mercedes et fit un signe de tête à Oshimoto…

			« Bonjour… Alors, c’est vous le nettoyeur ?

			– Oui Monsieur… À votre service… »

			Oshimoto lui tendit une enveloppe…

			« 8 000… Vous pouvez compter…

			– Pas de problème monsieur… Je travaille en confiance…

			– Alors nous vous laissons travailler… La prochaine fois, ne soyez pas en retard ! répondit Oshimoto en ouvrant la portière de la Mercedes…

			– Oui Monsieur, je ferai attention… Merci… Je vois que mon client est déjà prédécoupé… Vous m’avez mâché le travail… Si je puis me permettre… »

			Oshimoto se contenta de sourire… Il avait accompli sa loi… Pas une loi de la nature… Sa propre loi… Hasumi était vengée… Il pouvait rentrer à Tokyo…

			Les gardes s’engouffrèrent sur la banquette arrière et la Mercedes démarra en faisant voltiger des gravillons…

			Le forestier les regarda partir en enfilant un tablier jetable… Après avoir démarré le moteur diesel de la broyeuse, le forestier la laissa tourner à vide pour chauffer le moteur… Il alluma une tronçonneuse et enleva le frein de chaîne… Il positionna le corps de Yawagumi et découpa le tronc en biais… Une fois qu’il fut séparé, il attaqua la tête… La chaîne rentra par le cou au niveau de la première vertèbre pour pouvoir la détacher… Il travaillait avec l’agilité et le geste efficace de l’expert à l’aise dans sa spécialité… Il trancha la jambe reliée à la partie basse du tronc, puis en quelques secondes, il trancha nettement les bras… La désarticulation des membres ne lui posait aucun problème… Depuis que son mal de dos l’avait repris, il préférait travailler à la tronçonneuse plutôt qu’au couteau à désosser…

			Il mit le tablier maculé de bouts de chair dans un sac plastique… Ensuite, il prit la tête de Yawagumi entre ses mains et lui inspecta la bouche… Comme les deux couronnes dentaires en or ne serviraient à personne, il les arracha avec une pince et les mis dans sa poche… Ensuite, il regarda sa montre avant d’enfiler une combinaison jetable à capuche qu’il resserra avec un lacet… Il était presque prêt… Ne lui restaient à enfiler que les bottes et les gants en caoutchouc qu’il fit claquer sur ses avant-bras… Il ajusta méticuleusement ses lunettes de protection… Le sang dans les yeux l’irritait… Vu l’heure, il ne fallait pas qu’il s’endorme, heureusement le type n’était pas très épais… Il souleva la première jambe et l’introduisit dans le cône de la broyeuse… Quand il appuya sur le pied, le bruit des lames alla dans les aigus et une gerbe de viande hachée monta en l’air avant de retomber en flocons sanguinolents sur les épis de blé qui plièrent sous le poids… Les autres membres et la tête passèrent facilement… Tout autour de la broyeuse, une mantille de sang écarlate recouvrait, sur une circonférence de trois mètres, les épis blonds… Pour le tronc, il tourna la broyeuse vers les fourrés pour orienter les flocons de chairs… Les viscères, la cage thoracique et les poumons, plus épais et plus mous, ralentirent puis bloquèrent la lame et il dut monter sur la broyeuse pour appuyer de tout son corps… Il s’y reprit à deux fois pour tout passer… Au bout de quarante minutes, il avait tout fini… Ensanglanté de partout, il enleva ses lunettes de protection, sa combinaison, et ses bottes qu’il glissa dans un sac de plongée étanche destiné à être brûlé… Il ouvrit les portes de sa camionnette et commença à se laver le bas du visage avec les bouteilles d’eau qu’il avait apportées… Qu’est-ce qu’il ne fallait pas faire pour gagner sa vie…

			Comme pour clôturer le spectacle, la brise souffla son haleine du soir, tiède, entraînant dans un petit tourbillon la photo mâchonnée et gluante d’Hasumi qui souriait…
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			Quand l’inspecteur Lauzet raccrocha le téléphone de son bureau, il ouvrit le tiroir et glissa son Glock dans son holster… Cinq minutes plus tard, il sortait du commissariat avec trois solides inspecteurs en blouson de cuir et Michel Danielli, journaliste au Figaro… Un quinquagénaire gringalet et végétarien, nourri au tofu et au jus de citron… Cette virée n’était pas pour aller boire une bière au Bar de la Convention… Il mit le gyrophare bleu sur le toit de la Peugeot banalisée et se glissa dans la circulation…

		

	
		
			 

			Quartier de Bercy

			Au même moment

			Même si l’entrevue avec son homologue français n’était pas officielle, elle s’était avérée très constructive… Les nouveaux accords franco-chinois sur le partenariat touristique commençaient à prendre forme… Cela lui vaudrait quelques bons points chez les hauts dignitaires du Parti… Et puis surtout, il était à Paris… Paris… Un voyage payé par le ministère et tous ses frais à la charge du contribuable… Seng Tei Chung était aux anges… Il avait donné congé à son guide assistant et une table lui avait été réservée au Lido… Depuis le temps qu’il en rêvait… Le Lido… Passer une soirée dans Paris… Les petites femmes de Paris… Même avec une main dans le plâtre, l’occasion était trop belle…

			Lorsqu’il sortit de l’ascenseur, les lumières automatiques du parking du niveau 2 au sous-sol du ministère du Tourisme s’éclairèrent les unes après les autres… Le parking était désert… Ses pas résonnaient… C’est avec un certain sourire qu’il mit la main à la poche pour sortir les clés de l’Audi A4 louée par l’ambassade chez Hertz…

			Emplacement K5… Voilà, il y était… De la main gauche, il déverrouilla les portes et jeta sa canne et son cartable sur le siège arrière… Il se regarda dans la vitre, remonta sa mèche et resserra son nœud de cravate, ne prêtant aucune attention à la Peugeot qui s’arrêtait juste en face de son emplacement… Des policiers… Normal, dans un parking de ministère…

			Mais son esprit était ailleurs… Le Lido… Des filles magnifiques… Des filles qui ne danseraient plus sur Internet, mais à quelques mètres de lui… Du champagne et des paillettes…

			Les portières de la Peugeot claquèrent… Les quatre inspecteurs s’avancèrent et, les bras croisés, se placèrent autour de lui… Danielli était resté dans la voiture…

			« Monsieur Seng Tei Chung ? lui demanda le plus jeune.

			– Euh oui… Que se passe-t-il ?

			– Donnez-moi vos clés et montez à l’arrière de votre voiture, on va vous expliquer…

			– Mais, je suis le…

			– Mais oui cher Monsieur, nous savons qui vous êtes… Montez ! ordonna l’inspecteur Lauzet d’un ton sévère…

			– Mais… Mais vous croyez que c’est nécessaire ?

			– Oui, c’est nécessaire… » répondit fermement Lauzet…

			Se tournant vers lui un inspecteur, dit :

			« Tu nous suis ?

			– OK… fit Lauzet.

			– Qu’est-ce que vous me voulez ? clama le fonctionnaire… Où m’emmenez-vous ?

			– Pas très loin… Dans un endroit fait pour vous et qui vous ira à merveille !

			– Ah bon, ah bon… Mais je n’ai rien fait… Vous m’emmenez dans un commissariat ? »

			Sans répondre, deux inspecteurs le poussèrent dans le véhicule et prirent place de chaque côté du fonctionnaire… Lauzet démarra en faisant crisser les pneus…

			La Peugeot roulait vite et ouvrait la route avec le gyrophare… Au volant de l’Audi, Lauzet avait du mal à suivre… Ils dépassèrent le musée et arrivèrent derrière les halles de la Villette… La Peugeot longea le trottoir et s’arrêta… Lauzet la dépassa et tourna dans une impasse tranquille… Il se gara complètement au fond et coupa le contact…

			« Allez, descendez ! dit-il en ouvrant la portière…

			– Mais, qu’est-ce… »

			Un inspecteur arriva et le tira sans ménagement par le bras… Ils lui enlevèrent ses chaussures et déchirèrent les manches de sa veste, laissant apparaître la doublure blanche… Sa ceinture lui fut ôtée et son pantalon fut ouvert… Devant un entrepôt, il y avait une rangée de containers… Celui du milieu était vide…

			Seng Tei Chung commençait à tremper dans une peur épaisse et profonde… Le Lido s’envolait à tire-d’aile…

			« Ne… Ne me tuez pas !

			– Qui a dit qu’on voulait vous tuer ? lui répondit calmement un des inspecteurs…

			– Mais alors… C’est…

			– Entrez là-dedans ! ordonna Lauzet…

			– Mais enfin… pourquoi ? Je… je… je ne tiendrai jamais…

			– On va vous aider ! »

			Seng Tei Chung se sentit soulevé…

			« Attention à mon plâtre !!! »

			L’instant d’après, il se retrouva les genoux sous le menton, la tête coincée sur la poitrine et son plâtre calé contre son oreille…

			« Maintenant, vous restez sage, compris !… Vous n’en avez pas pour longtemps ! dit Lauzet…

			– Mais, mais…

			– Danielli, vous restez dans le coin ?

			– Pas de problème inspecteur…

			– Super… À bientôt et merci… »

			Lauzet ouvrit le paquet que lui tendit un inspecteur… Seng Tei Chung sentit qu’on l’arrosait d’un liquide et qu’un autre déversait sur lui le contenu d’une poubelle… À l’odeur, il reconnut que c’était du rhum… Un rhum blanc… Il fut pris de nausée et la peur le fit vomir, mais les inspecteurs ne le virent pas, car ils avaient refermé le couvercle du container sur sa tête… Il entendit ensuite un bruit de plusieurs containers qu’on renverse, puis ce fut le silence… Il essaya de se dégager mais sa prison était hermétique… Il ne resta pas très longtemps dans cette position… Dix minutes plus tard, il entendit la sirène d’un véhicule de police…

			Si seulement, je pouvais les prévenir… se dit-il…

			Ce qu’il ne savait pas, c’est que le véhicule venait précisément pour lui… Le commissariat de la Villette avait reçu un appel…

			« Commissariat de la Villette, j’écoute…

			– Venez vite à l’impasse des Petits ponts… Il y a un clochard qui fait un bruit épouvantable… Il donne des coups de pied dans les containers… Il a déjà ameuté tout le quartier… Un voisin a essayé de le faire taire mais il a menacé de lui lancer une bouteille dans ses fenêtres… »

			Quand ils arrivèrent, les policiers soulevèrent le couvercle du container…

			« Qu’est-ce que ça pue là-dedans ! fit remarquer l’un d’eux… Il a dégueulé partout ! Allez debout ivrogne !

			– Je ne peux pas… Je suis coincé ! s’écria Seng Tei Chung, une joue maculée de vomi…

			– On va te décoincer, tu vas voir ! C’est quoi cette bouteille ?… Du rhum ?… On aura tout vu !… Aujourd’hui les clodos Chintoks se saoulent la gueule avec du rhum ! Vive le pouvoir d’achat !! »

			C’est le moment que choisi Danielli pour filmer la scène avec sa caméra numérique…

			« Hey vous… Qu’est-ce que vous faites ?

			– Le Figaro… » répondit Danielli en montrant sa carte de presse…

			Une fois sur le trottoir, Seng Tei Chung, qu’un agent tenait par le col de sa veste, se mit à protester, toujours filmé par Danielli…

			« Laissez-moi vous dire… Je suis attaché au ministère du Tourisme chinois et je…

			– Mais bien sûr… Et nous, on est les Rolling Stones ! Allez, jette ta boutanche et monte dans la voiture sans faire d’histoire !… Demain, si tu pues encore autant, on te fera laver et épouiller ! On en a marre des gus comme toi… Putain, tu peux pas aller te saouler à Pékin !!! »

			Seng Tei Chung eut beau protester, il fut carrément propulsé à l’arrière du véhicule de police et se cogna la tempe sur la vitre arrière…

			« Cet enfoiré va nous empester toute la voiture… Ces gardes à vue nocturnes commencent à me sortir par les yeux ! râla un policier…

			– Mais je vous dis que c’est une erreur !

			– C’est quoi ce plâtre ?

			– Je suis tombé dans un guet-apens ! Ce sont des policiers qui m’ont kidnappé !

			– Ah, des policiers qui t’ont kidnappé !… Mais bien sûr !… C’est ce qu’on apprend à l’école de police !… Bien sûr, où avais-je la tête ? Si tu continues à nous prendre pour des cons, ça va chauffer pour ton matricule !

			– Je vous assure que je fais partie du ministère du Tourisme chinois ! Téléphonez à mon ambassade et donnez mon nom… Ils vous le confirmeront !

			– C’est ça !…On vérifiera demain matin ! Pour l’instant, dors et fous-nous la paix !!! »

			Un des agents se tourna vers Danielli qui remballait sa caméra dans sa housse…

			« Et vous ? Qu’est-ce que vous foutiez là ?

			– Je passais par hasard Monsieur l’agent… J’en ai profité… »

		

	
		
			 

			Mercredi 3 Novembre 2016

			Marseille

			La journée du détective Rabatié avait commencé à 5 h 30… Son réveil l’avait viré du lit de façon cruelle… Rue des Chenêts, tout était calme… Personne sur le trottoir et aucun trafic dans la rue… Aucune des maisons voisines n’était éclairée…

			Bonne Mère !… Il était donc le seul à devoir se lever aux aurores… Chiottes ! Avant de filer sous la douche, il alluma la télé et s’accorda 10 minutes pour se tenir au courant des actualités… La crise de politique étrangère, suite à l’attaque de la résidence et à la destruction du yacht qui avait coûté la vie au Cheikh Mohammed Haldad Rhani, battait son plein… Il y en aurait encore pour quelques jours… Ce n’était ni la première, ni la dernière…

			Rabatié éteignit le poste…

			18 h 54

			Impassible, Marseille acceptait les derniers rayons de soleil qui s’égouttaient à travers le tamis du feuillage des arbres, plantés serrés sur les avenues… La température avait chuté plus que prévu et l’obscurité tombait avec cette soudaineté irrémédiable qu’ont parfois les derniers jours d’octobre… L’automne s’installait à peine et l’odeur de l’herbe des parcs, fraîchement coupée, embaumait l’air du soir… Rabatié avait eu une sale journée… Les factures impayées s’accumulaient… Une journée de merde comme il en arrive parfois… Une journée où rien ne marche… Cela lui avait mis le moral à zéro… Bientôt, il demanderait à la Mouche de passer chez les types pour encaisser… En principe, il trouvait que les soleils couchants avaient quelque chose de réconfortant, mais pas ce soir… Il n’était pas passé à l’agence, Clémence avait l’habitude… Elle fermerait…

			Des pensées horribles et ténébreuses se faisaient la chasse dans son cerveau… Pourquoi aujourd’hui et pas hier ?… Il n’en savait rien… Il songeait aux cicatrices qu’on dissimule, à celles qu’on exhibe et puis à celles qui sont douloureuses… Le corps de Jeewoong ensanglanté… La tête décapitée d’Hasumi… Le corps de Daria, déchiqueté par les balles… Le regard de Clémence, prisonnière en tunique vaporeuse… Tout cela revenait dans sa tête et grippait son esprit assombri et encrassé, menaçant comme un ciel gagné par l’orage…

			Il étira son cou et trouva que son mal de tête était de très bonne qualité…

			Nous avons tous eu, au moins une fois dans notre vie, envie de disparaître, de tout recommencer… Ce soir, c’était au tour de Rabatié… S’il lâchait tout, il allait devoir longer les bordures extérieures du monde en quête d’une nouvelle vie, de nouvelles situations, peut-être d’un nouveau cercle d’amis… Repartir à zéro dans le gouffre qui s’était ouvert dans sa vie… Une fois de plus…

			Cela lui servirait-il ?

			Il traversa l’avenue et gagna le bord du trottoir… Il s’arrêta devant sa voiture en stationnement et sortit sa clé de contact… Le vent d’octobre, qui semblait rapporter tout ce qu’il avait soulevé, lui releva une mèche de cheveux… Il se retrouva immobile avec dans les oreilles le bruit de la circulation et les rires des enfants qui courraient en poussant un ballon… Les gens pressés, autour de lui, le frôlaient… Il fourra ses clés dans la poche et décida de rentrer à pied…

			Les nœuds de son existence étaient trop nombreux, trop enchevêtrés et l’empêchaient de suivre le fil conducteur… Au cours de sa vie, il avait aspiré, comme tout le monde, à de nombreuses choses… Tout gosse, des jouets plus gros, des cadeaux plus beaux… Plus tard, une femme à aimer avec des gosses… Pas trop quand même… De l’argent… Un peu plus de confort… Bonne Mère, du respect aussi !… Quoique, souvent, l’argent et le respect marchent côte à côte… Du temps libre, pour pouvoir profiter de la vie… Merde… Pourtant, la terre continuait de tourner avec ses arbres et ses lumières, ses guerres et ses coins enchanteurs, ses gens super et ses gros cons, ses bons et ses nuls… Mais sa vie était une roue de feu qui tournait sans arrêt… L’oubli était le moyeu compact de cette roue de feu, le garant de son équilibre psychique… Bientôt, les horloges de Marseille reculeraient pour avancer l’hiver, dont le vent plus froid chasserait les feuilles jaunes, marron et rouges, pareilles aux papiers des chocolats de Noël jetés par terre…

			Et voilà qu’il se retrouvait là, seul, planté devant les marches de Notre-Dame-de-la-Garde, sa vie encerclée de vide… Dans le ciel, une lune blanche avait remplacé le soleil rouge… Il ne ressentait pas la saveur forte des fins de journée, pleine de collusion, de connivence et d’instants limpides… Le pinceau argenté du phare passait au-dessus de tout ça comme pour en chasser les noirceurs…

			L’envie lui prit de monter les marches en courant, mais il se força à les gravir d’un pas régulier jusqu’en haut… Il évita les premières, ébréchées, et alla s’asseoir sur un banc devant le parvis… Un rêve presque parfait… Marseille, sa ville qu’il adorait, était à ses pieds… Dans le chenal, un bateau… Ses voiles étaient blanches… Le vent avait forci… Le soir, c’était plutôt rare…

			Un vent d’octobre…

			Les gabians planaient dans l’air du soir, infatigables, au-dessus des digues en jacassant entre eux… Se racontaient-ils les derniers potins maritimes ou les derniers bancs de poissons aperçus en surface derrière le phare ?

			Il était si fatigué qu’il savait qu’aucun cauchemar ne viendrait le déranger pendant son sommeil… À force de martyriser son paquet de Marlboro, il se décida à coincer une cigarette au bord de ses lèvres et fit rouler la pierre de son briquet… La flamme jaune et bleu lui dévoila le visage de Jeewoong… Le souvenir de leur nuit d’amour le submergea brusquement… Le retour au pays avec un vide… Un mélange de sensations et d’émotions qui le secouèrent jusque dans les profondeurs de son âme… Un baume apaisant sur une plaie suintante… Il soupira… Tandis qu’il rongeait son frein, les yeux dans le vague et le menton dans le creux de la main, son portable sonna…

			Il laissa sonner…

			Pas envie de parler à un emmerdeur qui trouve que la facture est chère ou qui veut me voir ce soir pour une affaire prétendument urgente… se dit-il…

			S’il arrivait à se décider, il irait boire une bière au bar Le Chalut. Là-bas, Saturnin raconterait encore ses dernières conneries du week-end et ferait salle comble…

			Le portable sonna encore une fois…

			Putain, celui-là, c’est un dur, il en veut de la charrette…

			Sur l’écran, un numéro à rallonge et plein de mystère s’inscrivit…

			Perplexe, il cliqua…

			« Salut la citrouille ! T’en mets du temps pour répondre ! T’es pas en train d’astiquer une nana au moins ? Sinon, je peux te rappeler !

			– Ha ha ha… Bon Dieu de bon Dieu ! Snake ! dit-il en jetant sa cigarette…

			– T’as l’air étonné !… Clémence ne t’a pas dit que j’appellerais ?

			– Si, si… Bien sûr… Je t’avais oubliée… Désolé… Aujourd’hui, j’ai eu une sale journée et je n’ai pas la super pêche… »

			Entendre la voix de Snake l’éloignait des bruits, des odeurs et des images confuses qui s’agrippaient à son esprit…

			« Baaah !… On a tous connu ça !… T’en fais pas, ça ira mieux demain… Si tu continues, tu vas tourner curé de campagne !

			– Mmmh… Ça m’étonnerait… D’où tu m’appelles ?

			– De Paris…

			– De Paris ! Tu as enfin pris des vacances ? demanda Rabatié qui commençait à retrouver sa bonne humeur…

			– Mmmh, presque… Je viens d’acheter un super appartement à côté de la Tour Eiffel… J’ai commencé à emménager et j’ai fait la connaissance de mon voisin… Il est sympa mais il ressemble à un gorille… C’est justement pour ça que je t’appelle…

			– Parce que ton voisin ressemble à un…

			– Non imbécile !

			– Alors, je parie que tu veux un coup de main pour déménager ?

			– Pfff… Mais non, arrête ton char, les marchands de meubles me livrent tout… Non, comme je suis toute seule, je pensais que Clémence et toi vous pourriez monter passer quelques jours, comme ça, on pendrait la crémaillère… Vous pouvez coucher chez moi, il y a de la place… Qu’est-ce que tu en penses ?

			– Mmmmh… Pourquoi pas… Il y a longtemps que je n’ai pas pris de vacances…

			– Super, je connais un petit resto de spécialités provençales… Le patron est de Marseille et c’est un ami… Et puis, il y a le groupe London Project qui passe au Zénith, on pourrait aller les voir ?

			– OK… Je vais en parler à Clémence… Elle va être aux anges… Depuis qu’elle veut voir Paris…

			– Je suis super contente, vous serez mes premiers invités !

			– Très honoré ma chère, mais dis-moi, c’est quoi ton adresse ?

			– C’est ultra simple… Résidence l’Alhambra, rue des Bottiers… C’est dans le 12e…

			– Ah ! Et je demande qui ?… Miss Snake… Miss Duvenin ou Miss Vipère ?

			– Ha ha ha… Bien envoyé le bouseux, tu t’améliores ! Non, comme j’ai fait placer une belle sonnette qui m’a coûté un bras, j’ai pensé qu’il était temps pour moi de coller dessus mon vrai nom… Je n’allais pas balancer mon code CIA à huit chiffres, ça, c’est pour le boulot… Paris, c’est Paris… Ici, personne ne me connaît… La CIA et l’autre brave cinglé de Sanders, c’est les States…

			– C’est une revendication d’identité ou des remords ?

			– Mmmh, « remords » me paraît excessif… Disons que je veux commencer à séparer mon boulot de ma vraie vie… À présent, je peux le faire… On n’a qu’une vie, deux tout au plus, non ?

			– Ma foi, tu as raison… Alors, ton code Snake, ce n’est pas fini ?

			– Bien sûr que non… Ce sera pour le boulot uniquement… J’en ai fait part à mon directeur de services informatiques, très à cheval sur la procédure, un cul pincé très CIA… Le casse-couilles de base… Au début, il m’a saoulée, mais quand j’ai ameuté qu’il pourrait aller se faire voir s’il refusait, alors il a baissé son caquet… Mon vrai nom est dans les archives à Langley… Mmmh, je m’appelle Julie.

			– Julie… C’est sympa Julie… Plus abordable que Snake non ? ricana Rabatié…

			– Que veux-tu, on est hackeuse ou on ne l’est pas !

			– Tu as raison… Et sur la sonnette, c’est Julie uniquement ?

			– Pfff non caramel ! Je m’appelle Julie Svalefski… »

			Rabatié décolla le portable de son oreille… Il regarda la mer Méditerranée par-dessus le phare, avec l’impression de courir dans un désert de sable mou…

		

	
		
			 

			REMERCIEMENTS

			Mon escapade littéraire en compagnie du détective Rabatié s’achève… Trois bouquins, pour un amateur, ce n’est pas 
si mal… Je voulais le faire, je l’ai fait… Bien ou mal, 
mais je l’ai fait… Un caprice ? Non ! La curiosité… 
Dans tous mes voyages, j’ai toujours été un curieux… 
Toujours là où n’allaient pas les autres… Quelquefois, 
là où je n’aurais pas dû être et observant ce que je n’aurais pas dû voir… Une sorte « d’ectopiste migrateur ». 
Plus simplement, un chiant…
Voilà… 
J’ai rangé mes stylos, mes Post-it et j’ai éteint mon ordinateur…

			Wouaaah ! Le vide !

			Merci à mes super fans de la première heure, 
pour leur soutien et leur gentillesse : Caroline Roussouly, 
Jean-Michel Lemercier, Thierry Gigoud, Isabelle Torrente, Vanessa Léger, Sarah Devigne, Gisèle Lecoutre, Jean Faurite, Arnaud Leruel, Justine Bernardi et Pascal Arduy…
À Valérie, pour sa patience et ses nombreuses tasses 
de café quand je manquais d’imagination…
À mon vieil ami Joël Viguier, qui m’a fait le grand plaisir 
de s’être mis à la lecture…
À Sylvie Bar, pour ses suggestions éclairées…
À mes amis musiciens, pour leur soutien et leur bonne humeur : Philippe, Christian, Arnaud, Vanessa, Fabien, Gilles, Fabrice, Célia, Pierre, Anaïs, Nicolas 1 et Nicolas 2…À toute l’équipe des Éditions du Panthéon pour le sérieux de leur travail…
Un merci tout particulier à Mathilde Brizou 
des Éditions du Panthéon pour ses précieux conseils…

			Merci à tous pour ces instants de vie…..
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